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OBSERVATIONS 

SUR  L’ART 

DU  COMÉDIEN, 

ET  SUR  AUTRES  OSTETS  CONCERNANT 

CETTE  Profession  en  général  ; 


Avec  quelques  Extraits  de  difFérens  Auteurs 
&  des  Remarques  analogues  au  même  fujet  : 

OUVRAGE  DESTINÉ 

A  DE  JEUNES  ACTEURS  ET  ACTRICES j 

Par  M.  D  H  ANNE  TAIRE  y  Ancien  Directeur  des 
Speciacles  de  la  Cour  de  Bruxelles ,  (f  Penjionnaire 
de  S.  A,  R.  le  Prince  CHARLES  DE  LORRAINE. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

Revue  ,  corrigée  &  augmentée  de  beaucoup  dl  Anecdotes 
&  de  plujieurs  Notes  ou  Observations  nouvelles. 
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A  P  A  R  I  S  y 

'LaVeuve  Duchesne,  rue  Saint-Jacqueç. 
,  C  O  s  T  A  R  D ,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

__  Et  dans  toutes  les  Villes  où  il  y  a  Speûacle. 

M.  D  C  C.  L  X  X  V. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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E  P  ï  T  R  E 

D  È  D  I  CA  T  O  I  R  E 
A  UN  MINISTRE  D’ÉTAT"- 


Monseigneur, 


Protecteur  éclairé  des  Spectacles 
&  des  Talens  ,  VOTRE  ALTESSE 


?  M,  le  Prince  de  K«... 


s  imérejfe  trop  m  progrès  êr  tjin  Théo» 
tral  pour  refufer  de  fetter  un  coup-^I ail 
favorable  fur  l*Ef[ai  que  j* ai  t honneur 
de  lui  préfemer.  Peut-être  trouverait- 
Elle  aujf  hardi  que  fingulier  V hommage 
que  je  hd  fais  ^une  ptoduBion  fi  foi- 
ble  y  &  qui  femble  même  fi  peu  compa¬ 
tible  avec  fon  augafie  minifi'ere,  L*o- 
mifion  refpeclueufe  de  votre  Nom  , 
Monseigneur  ,  eft  du  moins  une 
marque  circonfpecte  de  ma  crainte  à  cet 
égard.  Cependant^  ï^otre  Altesse 
me  permettra  de  Lui  reprifenter  quil  efi 
plus  d'une  façon  de  payer  aux  Grands 
le  tribut  de  "{ele  à  de  rejpecl  qui  leur 
efi  dû.  Chaque  Citoyen  leur  offre  ,  felou 
fon  pouvoir ,  les  fruits  que  fon  penchant 
le  porte  à  cultiver.  D'dlkurs  ,  lês  Hom- 
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mes  fupérieurs  à  leur  rang  ,  fe  plaifent 
quelquefois  à  en  defcendre  ^  &  à  fe  dif 
trare  ,  avec  les  Arts ,  d^s  importantes 
occupations  du  Gouvernement.  Un  Héros 
célèbre  ne  dédaigna  point  de  mettre  la 
main  aux  Comédies  de  Térence.  Jufte 
appréciateur  du  mérite  des  Acteurs ,  U ous 
êtes  ^  à  leur  égard  y  Monseigneur  y 
ce  que  le  grand  Scipion  fut  pour  cet  il- 
lujlre  Auteur. 

Je  pourrais  entrer  ici  dans  quelques 
particularités  qui  me  font  perfonnelles  y 
en  rappellant  à  Uotre  Altesse 
la  bienveillance  dont  Elle  ma  honoré 
autrefois  ;  mais  je  me  reprocherais , 
Monseigneur  y  d arrêter  trop  long¬ 
temps  fur  moi  des  regards  confacrés  aux 
imérêu  les  phs  refpeBabksy  &  de  dérober 


des  inomens  précieux  qui  appartiennent 
a  la  félicité  publique, 

Cùm  tôt  fuftineas  &  tanta  negotîa  folus , 

.  .  .  .  In  publica  commoda  peccem. 

Si ,  longo  fermone ,  motet  tua  tempota.... 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde  véné- 

ration , 

MONSEIGNEUR, 

De  Votre  Altesse, 


Le  ttcs-humble  &  ttès-obéi/Tant 
Setviteur  ,DHANNETAIRE. 


* 
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AVERTISSEMENT. 

Ce  Recueil  fèrok  fans  doute  plus 
intéreflànt  ,  fi  l’Auteur  en  avoit  puifé 
d’abord  les  Oblèrvations  critiques  dans 
des  fburces  plus  illuftres  ou  moins  igno¬ 
rées,  telles  que  les  Théâtres  de  Paris. 
C’eût  été  le  moyen  d’accréditer  fes  inf- 
truâions ,  &  de  les  rendre  plus  lumi- 
neufès  &;  plus  authentiques.  Mais,  n’ayant 
pu  être  à  portée  de  luivre  &  d’étudier 
de  près  les  Aêleurs  les  plus  célèbres  de 
nos  jours  ,  il  a  dû  s’en  tenir  &  fè  bor¬ 
ner  à  ceux  qu’il  a  eus  devant  les  yeux. 
D’ailleurs ,  tout  ce  qu’on  dit  d’un  Théâ¬ 
tre  ,  peut  très-bien  s’adapter  à  un  autre. 
La  perfeêhon  ,  en  quelque  talent  que 
ce  puilîè  être ,  n’étant  point  l’apanage 
de  riuimanité,  les  défauts  des  grands 
Comédiens,  &  ceux  des  médiocres,  ne 
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diiFérent  (buvent  que  du  plus  au  moins^. 

Celte  nouvelle  Edition  a  été  aug¬ 
mentée  de  quantité  de  Réflexions  & 
d’Anecdotes  qui  ne  font  point  dans  la 
précédente.  Ces  Hiftoriettes  ,  (  dont 
l’idée  &  le  confèil  font  primitivement 
dus  à  un  homme  de  Lettres  diftingué, 
M.  de  la  Harpe')  ces  Hiftoriettes ,  quoi¬ 
que  connues  pour  la  plupart,  peuvent, 
jion-foulement  égayer  le  forieux  des  pré¬ 
ceptes,  mais  encore  ,  en  leur  donnant 
plus  de  force ,  fo  rajeunir  elles-mêmes 
en  quelque  façon  ;  for-tout  étant  placées 
relativement  k  chaque  objet ,  fans  que 
l’acceffoire  nuifo  au  principal. 

Outre  ces  augmentations ,  outre  quel- 


*  L’A«teur,  étant  venu  depuis  à  Paris,  &  ayant 
fréquenté  affidûment  les  deux  Théâtres,  François  & 
Italien ,  a  vu  efFeâivemenc  cette  vérité  confirmée 
au-delà  de  Ton  attente,  tant  delà  part  des  Aâeurs, 
que  de  la  part  des  Spectateurs ,  qui  font  à-peu- près 
de  même  par-tout....  Pour  donner  à  la  Réimpreflîon 
de  cet  Ouvrage  un  nouveau  vernis  d’intérêt,  on  a  eu 
foin  d’y  inférer  tout  ce  que  ces  deux  Théâtres  ont 
pu  fournir  d’agréable  &  d’inftrudif 
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qiies  articles  qu’on  a  cru  devoir  ëkguer,' 
on  s’eft  de  plus  attaché  à  fupprimer  les 
longueurs  êc  a  lier  les  phrafes  ïune  à 
Vautre  un  peu  moins  qu’auparavant  , 
félon  la  remarque  &  l’avis  d’un  Critique 
très  “  renommé  Lorfqu’un  homme 
éclairé  veut  bien  indiquer  les  défauts 
d’un  Livre,  le  plus  court  eft  de  les  corri¬ 
ger  ,  (ans  alléguer  d’inutiles  excufès  que 
le  Public  admet  rarement. 

Malgré  cela ,  il  y  auroit  encore  beau¬ 
coup  à  defirer ,  &  le  Ledeur  appercevra 
peut-être  même ,  dansle  ftyle,  des  né¬ 
gligences  qui  auront  échappé  à  l’attention 
de  l’Auteur.  «  Or,  un  mauvais  terme, 
w  dit  Vaugelas,  parce  qu’il  eft  aifë  a  re- 
w  marquer ,  fait  quelquefois  plus  de  tort 
»  qu’une  faufte  penfée,  quoiqu’il  n’y 
5>  ait  pas  de  comparailbn  de  l’un  à  l’au- 
M  tre  w.  Mais  s’il  eft  vrai ,  comme  le  dit 
Monfieur  de  Voltaire,  tout  homme 

qui  veut  bien  écrire ,  doit  châtier  [es  ou¬ 
vrages  toute  fa  vie ,  on  ne  peut  que  re- 

*  Année  littéraire  1774  ,  ij. 

Aij 
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gretter  de  s’y  être  pris  trop  tard ,  &  de" 
n’avoir  plus  afîèz  de  temps  pour  elFeâuer 
ee  principe  avec  quelque  flicœs. 

Une  autre  conlidération  découragean¬ 
te  pour  un  Ecrivain  peu  exercé ,  c’elV 
aujourd’hui  la  quantité  de  Livres  fupé- 
rieurement  écrits  en  tout  genre,  &  dont 
à  peine  on  a  lu  quatre  pages ,  qu’aufli- 
tôt  la  plume  vous  tombe  des  mains. 
»  Alors,  fi  on  a  quelque  talent,  on  fent 
J)  qu’il  s’éclipfè ,  dit  M.  Diderot ,  au 
«  füiet  de  iVÎoliere  :  on  refte  des  jours 
3?  entiers  fans  rien  faire  ;  on  fe  déplaît  à 
33  foi -même,  &  le  courage  ne  revient 
^3  qu’à  mefiire  qu’on  perd  la  mémoire 
53  de  ce  qu’on  a  lu  ,  &  que  l’imprefîîon 
33  qu’on  en  a  reflentie,  fe  difripe33.  Tel 
eft  le  cas  où  l’Auteur  de  cet  Ouvrage 
4fell:  trouvé  plus  d’une  fois. 

Gependant ,  parmi  tant  de  gens  de  la 
Profelfion  qui  fe  tailént ,  peut-être  n’eft- 
il  pas  inutile  que  quelqu’un  fè  hafàrde 
à  parler.  Souvent  ,  par  une  gradation 
ordinaire  à  tous  les  Arts ,  les  idées  les 
plus  étroites  dans  le  principe,  fe  font 
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ietencliies  &  perfeâionnées  k  la  longue 
avec  le  plus  grand  (liccès....  Railon  fuffi- 
lànte  pour  publier  c?s  obfervaîions,  dans 
1  efpérance  qu’un  autre  plus  habile  pourra 
un  jour  les  étendre  &  les  petfeâionner’’^. 

A  l’égard  de  quelques  traits  défec¬ 
tueux  ,  allez  remarquables  chez  certains 
Comédiens ,  non  ,  vraifemblablement , 
à  leurs  propres  yeux ,  mais  a  ceux  du 
Public,  vainement  protefteroit-on  con¬ 
tre  toute  application  perlbnnelle  :  on 
auroit  beau  alîurer  que  le  lèul  but  eft 
d’inftruire  &  non  pas  d’olFenlèr;  malgré 

*  A  l’exception  des  deux  petits  Traités  des  ficurs 
Riccoboni  pere  &  fils ,  fondus  dans  ce  Recueil ,  au¬ 
cun  Comédien  ,  que  l’on  (cache ,  ne  s’etoit  avifç 
d’écrire  (ur  cette  matière.  Éffeélivement ,  on  a  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  écrit  fur  l’Art  de  faire  des  Piè¬ 
ces,  que  fur  l’Ait  de  les  repréfenter.  Cependant  on 
n’a  pas  moins  befoin  de  lumières  pour  exercer  l’un  , 
que  pour  pratiquer  l’autre.  Le  Génie  même ,  qui 
feul  peut  fulïîre  pour  le  premier ,  n’eft  pas  fuffifanit 
pour  le  fécond  :  mais ,  généralement  parlant ,  la  plu¬ 
part  des  Artiftes  ne  fe  piquent  guères  d’être  fccrivains. 
Quelquefois  ceux  qui  pouiroient  écrire ,  ne  font  pas 
inftruits-,  ou  ceux  qui  font  infiruits ,  fouvent  ne  fâvent 
pas  écrire....  Double  écueil ,  auquel  fans  doute  on  ne 
fe  flatte  pas  d’avoir  échappé. 

A  iij 
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toutes  les  précautions  qu’on  a  prilès,  on 
ne  détourneroir  point  les  fbupcons ,  ni 
les  malignes  interprétations  que  quelques 
gens  voudront  donner  à  l’intention  de 
l’Auteur,  liir-tout  dans  le  Pays  où  cet 
Ouvrage  a  été  compolé.  Ainfi  l’on  le 
contentera  de  faire  oblèrver  qu’il  n’eft 
guères  poflible  de  traiter  d’un  Art ,  dans 
la  vue  d’être  utile,  lans  parler  des  im- 
perfeêiions  des  Artiftes  ;  image  toujours 
plus  propre  à  corriger  que  le  tableau 
même  de  leurs  qualités  ;  &  que  s’il  y  a, 
par  halàrd ,  dans  cet  Ellai  ,  quelques 
portraits  un  peu  relîémblans,  les  Ori¬ 
ginaux  n’en  font  pas  moins  communs 
a  un  Théâtre  qu’à  un  autre  ;  ni  les  ref- 
lèmblances  plus  relatives  à  celui-ci  qu’à 
celui  -  là.  Il  en  eft  de  ces  portraits  , 
comme  de  tant  de  caradères ,  dont  les 
ridicules  reprélèntés  chaque  jour  lùr  la 
Scène ,  ne  Ibnt  jamais  tellement  appli¬ 
cables  à  quelqu’un ,  qu’ils  ne  puilîent 
l’être  également  à  quelqu’autre  ,  & 

dont ,  par  cette  railbn ,  qui  que  ce  foit 
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ne  s’avifè  de  fè  formalifèr  perlbnneüe^ 
ment 

Au  refte  ,  en  Cq  permettant  même 
quelques  peribnnalités  dans  un  Ouvrage 
de  cette  nature ,  on  le  croiroit  d’autant 
moins  répredienfible ,  que  tel  eft  le  fort 
des  Comédiens  de  n’être  pas  moins  ex- 
pofës  k  la  Cenlure  qu’a  la  Louange.  Ce 
mnt  des  Victimes  volontaires,  dévouées 
par  état  aux  amufèmens  du  Public  ;  6c 

«  Le  plus  grand  tort,  peut-être,  feroit  de  faire 
»  des  portraits  qui  ne  reffembleroient  à  rien  :  en  ina- 
»  tiere  grave  ,  dit  M.  ï’alilîot,  l’attentât  eft  dans  celui 
«  qui  fait  les  applications,  &  il  n’appartient  à  perionne 
«  de  deviner  le  fecret  d’un  Auteur.  Le  même  Ecri- 
vain  oblerve  aideurs,  qu’il  n’cft  pas  polïïble  de  bien 
»  peindre  un  perfonnage  ,  fans  qu’on  lui  trouve  une 
»>  infinité  de  Copies,  Souvent,  dit-il,  le  véritable 
»  Original ,  qui  a  fcrvi  de  modèle ,  échappe  à  l’ap- 
»  plication ,  tandis  qu’elle  va  fe  partager  fur  des  gens 
»  auxquels  l’Auteur  n’avoit  jamais  penfé.  Or,  toute 
»»  application  ainfi  divifée ,  celTe  par  la  d’être  ofîèii- 
»>  faute ,  Sic. 

La  méprife,  à  cet  égard,  eft  quelquefois  poulTée 
fi  loin,  que  quelques  Lecteurs  ont  eu  la  mal  adrefte, 
ou  la  mauvaife  foi ,  d’adapter  à  un  Aéteur  du  plus  rare 
talent  (  M.  Molè)  ce  qui  n’avoit  été  dit  que  de  fes 
infidèles  Imitateurs.  Comme  fi  la  différence  d’une 
mauvaife  CJopie  à  un  bon  Original ,  n’étoit  pas  trop 
fenfible  pour  devoir  s’y  méprendre. 

A  iv 
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faites  par  eonfequent  pour  être  immolées 
au  Goût ,  à  la  Vérité ,  &  au  progrès  des 
talens  qui  en  dépendent  :  car  le  Goiir 
&  la  Vérité  ontleurs  droits,  &  la  crainte 
de  déplaire  ne  fournit  point  un  motif: 
fiifîilànt  pour  les  làcrifier.  Il  eft  même 
du  devoir  de  démafquer  le  faux  mérite 
en  tout  genre ,  &  de  le  faire  connoitre 
ainfi  que  la  faillie  monnoie.  Enfin  Ion 
critique  tous  les  jours  les  Auteurs  les 
plus  célèbres ,  qui  fins  contredit  >  va-* 
lent  bien  les  Comédiens..... 

Et  le  fang  des  Ronuiuîs  efc-il  Ji précieux  y 

Qu  on  en  pui£e  ver  fer  fans  of enfer  les  Dieux  ? 

C’eft  dire  aflez  avec  quelle  docilité,  à 
plus  forte  railbn  ,  l’on  le  Ibumet  à  k 
Cenfure  publique ,  en  reeonnoilîant  de 
droit  chaque  particulier  pour  Ion  Juge*. 

Suppole ,  après  cela  ,  contre  toute 
attente,  que  quelques  Aâeiirs  ou  Aüri- 


*  Malgré  ces  droits ,  neanmoins  ,  on  s’elî  tou’ours 
fait  une  Loi,  de  ne  nommer  aucun  Adkeur  vivant , 
que  lorfqu  on  a  eu  du  bien  à  en  dire  :  Sublato  jure 
necendL 
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ces  aient  afîèz  de  iHodeftie ,  ou  ailez  peu 
d’aveuglement ,  pour  fe  reconnoitre  ici 
dans  leurs  propres  défauts ,  on  leur  con- 
fèiiie ,  non  de  fè  plaindre ,  mais  de  fè 
corriger.  Dès-lors,  tous  ces  portraits  ne 
feront  plus  les  leurs  ;  &  cette  juftice 
héroïque  qu’ils  fè  feront  rendue  à  eux- 
mêmes  ,  fera  certainement  plus  giorieufè 
pour  eux  ,  qu’une  mauvaife  honte  ou 
une  opiniâtre  perlevérance.  Il  eft  vrai 
que  c’ell-là  une  efpèce  de  réforme  aufli 
difficile  qu’extraordinaire  ,  à  laquelle 
on  doit  d’autant  moins  s’attendre ,  que  ^ 
dans  cette  fère  Profeffion  ,  rarement  on 
s’attribue  à  fbi-mêmedes  imperfections  ^ 
qu’on  ne  s’imagine  voir  que  dans  les* 
autres  :  comme  un  Avare  ne  prend  guère 
pour  lui  tout  ce  qu’on  dit  de  l’avarice , 
ni  un  Glorieux  ce  qu’oi^it  de  l’orgueil  : 

On  fe  voit  dlun  autre  œil  quon  ne  voit  fon  prochain. 

Ce  fèroit  même  beaucoup,  (on  le  dit 
d’après  l’expérience)  fi,  de  tant  de  Co¬ 
médiens  ,  la  moitié  daigncit  lire  un  Ou¬ 
vrage  comme  celui-ci.  Ils  en  fèntiroient 
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Futilité,  quà  peine  en  voudroient-ils 
profiter  ;  ou  s’ils  en  profitoient ,  à  peine 
auroient-ils  le  courage  d’en  convenir; 
aucontraire ,  plus  ils  en  tireroient  parti , 
plus  ils  alFederoient  de  le  méprilèn 
Telle  eft  l’injuftice  ou  FindifFérence  al¬ 
tière  de  la  plupart  de  ces  Meflieurs  (ur 
ces  fortes  de  chofos  ,  principalement 
lorlqu’elles  viennent  de  quelqu’un  de 
leur  état.  On  diroit  qu’en  général  ils  ont 
une  répugnance  naturelle  k  être  éclairés  : 
fomblables  k  ces  Oifoaux  nocturnes  dont 
la  prunelle  fo  contraéte  au  moindre  rayon 
de  la  lumière.....  Aufli  cet  Eifiài  ne  fut- 

11  jamais  deftiné  k  des  Comédiens  de 
cette  elpece 


Dans  le  nombre  ,  il  y  a  fans  doute  des  exceptions  ; 
&  il  feroit  injufte  d’appliquer  à  tout  le  Corps  lacom- 
paraifon  &  le  reproche .  .. .  Cependant  ,  pour  mon¬ 
trer  qu’on  n’exagcre  point ,  il  eft  bon  de  citer  ,  en- 
tr’autres ,  une  Lettre  qu’on  vient  de  recevoir  d’un  Li¬ 
braire  de  Dijon  fur  l’tdition  précédente  :  «  Monfieur, 
>3  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  le  débit  de  votre 
33  Ouvrage  ;  mais  les  Aékeurs  de  la  Comédie  ,  aux- 
>3  quels  je  me  fuis  adreflé  particulièrement,  m’ont  dit 
33  que  votre  livre,  quoique  très-bon  d’ailleurs  ,  ren- 
33  fermoir  des  Anecdotes  connues  ,  pour  la  plupart  i 
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La  feule  ambition  que  TAuteur  ôfè 
donc  fè  permettre ,  fè  borne  à  deux  ob¬ 
jets.  Le  premier  eft  de  retracer  &  de 
détailler  au  Public  les  régies  &  les  finefïes 
d  un  Art  qu’il  paroît  afFedionner  plus 
que  jamais.  C’eft  à  lui  qu’il  appartient 
d^en  faire  les  applications  diredes  & 
d’adrefïer  aux  difîerens  Adeurs  les  leçons 
perfbnnelles  qui  peuvent  leur  convenir. 
En  un  mot,  c’eft  lefèul  Maître  qui  ait 
le  droit  &  le  pouvoir  de  fè  faire  écouter 
des  Comédiens. 

Le  fécond  objet  eft  d’être  utile  à  de 
jeunes  Commençans,  modeftes,  dociles, 
àc  non  encore  infedés  de  la  contagion  ; 
fbit  en  réunifiant,  fous  un  fèul  point  de 
vue ,  une  foule  de  préceptes  épars  dans 
un  grand  nombre  de  Livres ,  fbit  en  y 
ajoutant  de  nouvelles  Obfervations  , 

»  de  force  qtu  je  ne  leur  en  ai  vendu  qu'un  feul  Exem- 
»  plaire  ,  &c.figné  Capel.  Il  eft  clair  que  ces  Meffieurs 
Contmoms  Amateurs  àz  préceptes,  que  Curieux  d’A- 

necdotes . Ne  femble-t-il  pas  voir  des  enfans, 

plus  occupés  des  images  d’un  livre  ,  que  des  choies 
utiles  qu’il  peut  contenir?......  On  laifle  au  Lec¬ 
teur  les  autres  réflexions. 
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fruits  d’une  longue  experienee  qui  peut 
fupplëer  a  celle  que  n’a  point  un  Com¬ 
mençant  ;  &  fl ,  dans  un  tel  labyrinthe, 
l’Auteur  n’indique  pas  toujours  la  route 
qu’il  faut  fuivre  ;  il  tâche  du  moins  de 
marquer  un  grand  nombre  de  celles 
qu’on  doit  éviter. 

D’anciens  Comédiens  ne  manqueront 
pas  de  dire  que  ces  Obiervations  ne  con¬ 
tiennent  rien  de  neuf  ni  de  piquant ,  que 
chacun  d’eux  les  a  faites ,  ou  auroit  pu 
les  faire ,  comme  celui  qui  les  met  au 

jour . A  la  bonne  heure  ;  les  hommes, 

dans  des  circonftances  6c  avec  des  inté¬ 
rêts  lèmblàbles ,  voient  à-peu-près  les 
mêmes  ‘chofes.  Aulïi  l’Auteur  ne  donne- 
t-il  celles-ci  que  pour  ce  qu’elles  font , 
fans  attacher  aucune  importance  au  très- 
petit  mérite  de  les  avoir  ralîèmblées.  Il 
îe  fût  même  bien  gardé  de  les  publier, 
s’il  eût  encore  exercé  la  profeflion,  dans 
la  crainte  qu’on  ne  le  foupçor.nât  d’avoir 
voulu  fo  propolèr  pour  Modèle.  Tant 
qu’on  habite  un  pays  ,  d’ailleurs ,  il  eu: 
dangéreux  de  halàrder  fon  avis  fur  ce 
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qui  le  concerne  :  «Il  faut,  a  dit  méta¬ 
phoriquement  un  Philofophe  de  nos^ 
jours ,  «  il  faut  être  de  retour  chez  foi, 

^5  pour  parler  àfbn  aile  des  Nations  qu’on 
»  a  parcourues....  Ce  neft  de  même 
qu’après  avoir  quitté  le  Théâtre ,  que 
FÀuteur  de  ces  R^exions  oie  les  com¬ 
muniquer  :  lèmhlâble  à  la  plupart  des 
5?  Voya^geurS  ,  aiîèz  raflafiés  de  leurs 
5î  courles ,  pour  n’avoir  nulle  envie  de 
w  les  recommencer  ;  mais  en  même- 
55  temps  allez  pleins  de  ce  qu’ils  ont  vu, 
»  pour  vouloir  en  entretenir  les  autres  »* 
Quelques  gens  du  metier  lui  ont  re’* 
proché,  non-lèulement  de  s’être  quel¬ 
quefois  appefànti  lîir  des  defauts  minu¬ 
tieux  de  imper-ceptibles  ;  mais  encore 
Savoir  initié  ks  Fmfanes  à  leurs  myjle^ 
res ,  en  -mettant  trop  à  découvert  les  ref^ 
forts  les  plus  cachés  de  f  Art.  Efpèces 
d’ Adeptes,  ces  fortes  de  Comédiens ,  ap¬ 
paremment  ,  à  l’exemple  des  Sibylles , 
ne  voudroient  rendre  leurs  Oracles ,  que 

du  fond  d’un  Sanduaire  inaccelïible . 

Mais  que  pourroit-il.  r^ltérde  cette 
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connoifîance  de  P  Art,  a  fiippofèr  qu’elle 
fiit  développée  par  un  plus  habile  hom¬ 
me  ?  fi  non ,  plus  de  lumières  6c  de  sû¬ 
reté  de  jugement  de  la  part  du  Public  ; 
6c  moins  de  négligence  6c  d’impéritie 
de  la  part  des  Aâeurs.  C’eft  alors  qu’on 
fàuroit  démêler  fi  le  bon  ou  le  mauvais 
fiiccès  d’une  Pièce  nouvelle  vient  de 
l’Auteur  ou  du  Comédien  :  ce  qui  n’eft 
pas  toujours  clairement  apperçu. 

On  objeélera,  peut-être ,  que  fouvent 
ce  trop  de  lumières  fur  le  Spedacle , 
en  détruifànt  l’illufion ,  eft  capable  d’al¬ 
térer  le  plaifir  6c  l’amufèment  du  Spec¬ 
tateur  devenu  trop  difficile.  Comme  la 
vue  des  plus  petits  cordages  dans  les 
Machines,  en  difîipe  prefque  tout  l’en¬ 
chantement  ;  de  même  la  trop  fiibtile 
découverte  des  imperfections  d’un  Ac¬ 
teur  peut  affoiblir  l’effet  magique  de  fès 
talens ,  6c  les  plus  fins  Connoifîèurs  ne 
font  pas  toujours  le  plus  agréablement 
affeêlés  d’une  Repréfentation  théâtrale..,. 
Mais  quand  cela  fèroit,  eft-ce  une  raifon 
pour  s’interdire  jufqu’aux  moindres  no:- 
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tions  de  r Art  ?M.  de  Voltaire  paroît  dun 
lèntiment  bien  oppofé  ;  car  il  prétend 
que  le  véritable  Connoifîèur  éprouvé 
des  fènlàtions  que  le  vulgaire  ne  fbup- 
çonne^s.lie  plaifir  même  de  découvrir 
uneiàute ,  dit-il,  le  flatte  6c  lui  fait  (en- 
tir  les  beautés  plus  vivement.  En  un  mot 
c’cfl:  l’avantage ,  ajoute-t-il,  des  bonnes 
vues  fur  les  mauvaifès,  &c. 

Quoiqu’il  enibit ,  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  Opinion ,  il  faudroit  d’abord  flip-- 

{)o(èr,  avant  tout,  qu’un  Ouvrage  fèroic 
û ,  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’eft  ordinai¬ 
rement.  Mais ,  (k  l’exception  des  gens 
de  Lettres)  combien  peu  de  perfbnnes 
lifènt ,  malgré  l’énorme  quantité  de  Li¬ 
vres  ,  dit  ailleurs  le  même  Poëte  !  On 
voit  cela  dans  la  nouveauté  d’une  Pièce 
de  Théâtre.  :  tout  Paris  en  eft  enchanté, 
la  Province,  l’Etranger ,  tout  le  monde 
en  parle  ,  &  cependant  on  n’en  débite 
pas  quelquefois  quatre  mille  Exemplai¬ 
res .  A  combien  peu  de  Leâeurs  ,  à 

plus  forte  raifon ,  doit  prétendre  un  Re¬ 
cueil  qui  ne  peut  guères  intéreflèr  qu’un 
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très-peiit  nombre  d’ Amateurs 
D’après  cette confidération ,  Ion  n^a  pas 
cru  devoir  en  faire  tirer  plus  de  mille 
Exemplaires,  dont,  vrailèmblablement, 
à  en  juger  fur  ce  qu’on  vient  de  voir,  il 
y  aura  au  moins  neuf  cent  cinquante 
de  trop  pour  les  gens  de  la  profeffion. 
Si  c’elt  la  faute  du  Livre,  l’Auteur  ne 
peut  que  fè  fbumettre  &  iè  taire....  Au 
îurplus ,  le  voilà  tel  qu’il  efl: ,  &  le  moins 
mal  qu’il  a  été  poflible  de  le  refaire. 

i  •  Si  ^îiid  novijti  rcUiiis  ijlis 
Candidus  impcrti  Ji  non ,  lus  iitcre  mecum. 

Hor.  Ep.  VI. 

P.  Dans  rj^ditwn  précédente ,  on  avoit  placé  k 
la  fuite  de  cet  ^yertiffement ^  une  Approbation  de 
de  Marmontcl  :  mai^  cet  illuftre  Académicien  ay<^TJt 
trouvé  que  c’ctoit  attacher  trop  d’autorité  à  fon  fuf- 
fr^ge,  on  a  tru  devoir  fuppnmer  C article  àcette  réim- 
preffion.  ailleurs  ^  cet  Ouvrage  ^  défijiitivement  jugé 
au  Tribunal  du  Public  ^  il  f croit  difficile  de  détruire 
f  Arrêt  qui  en  a  été  porté  :  à  cet  égard ,  t Auteur 

n^a  eu  que  de  nouveaux  motifs  d^cncouragemem ,  puif- 
que  5  maigri  la  médiocrité  du  Livre ,  plufieurs  Gens 
de  Lettres  éclairés  en  ont  parlé  avec  indulgence  &  en 
ont  reconnu  P  utilité.  Heureux^  fi  ^  en  tâchant  de  rendre 
cette  nouvelle  Edition  moins  ijtcorrecle  ,  elle  devient  plus 
digne  de  celte  Ciaffie  dijünguée  de  Lecteurs. 
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LETTRES 


Servant  de  Discours  préliminaire,  où 
l’on  commence  par  établir ,  contre  l’opinion 
üde  bien  des  gens,  lanéceffitéd’un  bon  Maître. 


PREMIERE  LETTRE, 

En  réponfc  à  de  jeunes  Adeurs. 

Vo  U  s  me  faites  ,  Meffieurs ,  beaucoup  plus 
d’honneur  que  je  ne  mérite  ,  en  vous  adreflànt 
à  moi  pour  avoir  des  lumières  fur  un  Art  où 
vous  voulez  bien  fuppofer  que  j’ai  acquis  quel¬ 
ques  connoilTances.  Il  efl:  vrai  qu’il  y  a  trente 
ans  que  je  joue  la  Comédie ,  &  que  je  réfléchis 
fur]a  maniéré  de  la  jouer,  &  fur  bien  d’autres 
objets  qui  tiennent  au  Speélacle  en  général.  Si 
de  ces  trente  ans  d’expérience  &  de  réflexions, 
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vous  croyez  qu’il  puîiTe  réfulter  quelques  ob- 
fervations  capables  de  vous  intérelFer  ,  ou  de 
vous  aider  dans  cette  carrière ,  je  vous  commu¬ 
niquerai  avec  une  vraie  fatisfaâion ,  le  peu  de 
découvertes  que  j’ai  cru  y  faire  pendant  la  plus 
belle  moitié  de  ma  vie  j  & ,  quoique  ces  obfer- 
vations  ne  proviennent  ni  du  premier  Aéteur  , 
ni  du  premier  Théâtre  du  monde  ,  je  dois  pré¬ 
fumer  que  cette  conîidération  n’influera  point 
fur  votre  jugement ,  &  que  Futilité  que  vous 
en  retirerez ,  fera  la  feule  balance  où  vous  pe- 
ferez  leur  mérite  &  leur  valeur. 

Je  fouhaiterois ,  Melîieurs  ,  être  à  portée  de 
vous  développer  ces  iriftru(5l:ions  moi-même  de 
vive  voix  ,  &  de  vous  expofer ,  dans  différens 
rôles  ,  la  maniéré  de  les  rendre  comme  je  les 
fens.  Le  fuccès  eft  toujours  &  plus  sûr  &  moins 
lent ,  lorfqu’on  peut  joindre  ainfi  l’exemple  au 
précepte  ;  &  le  célèbre  Boucher  avoit  raifon 
de  dire ,  qu’il  ne  favoit  confeilîer  que  le  pin¬ 
ceau  à  la  main ,  fuivant  la  méthode  des  grands 
Peintres  d’Italie.  Un  feul  exemple ,  bien  clair 
&  bien  fenfible ,  fait  plus  d’impreflion  fur  i’ef* 
prit  d’un  Commençant,  que  l’étalage  de  vingt 
préceptes.  C’eft  une  épreuve  que  j’ai  fou  vent 
faite  dans  les  divers  fu  jets  que  j’ai  eus  à  former, 
foit  pour  des  Théâtres  publics ,  (bit  pour  des 
Théâtres  particuliers  ;  &  fi ,  dans  le  nombre 
de  mes  Élèves,  j’ai  eu  la  fatisfaélion  d’en  voir 
réuffir  quelques-uns  au-delà  de  mon  attente  , 
cela  a  été  moins  en  leur  inculquant  les  réglés , 
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qu’én  leur  mettant  fous  les  yeux  la  façon  de 
rendre  chaque  perfonnage  ;  on  a  beau  les  ex¬ 
horter  à  étudier  la  Nature ,  a  chercher  la  vérité  j 
on  a  beau  leur  crier  :  du  feu  ,  de  Vame^  plus  haut  y 
plus  bas ,  &c.  toutes  paroles  inutiles,  quine  fer¬ 
vent  qu’à  embrouiller  davantage  ,  à  moins 
qu’on  n’ait  foin  de  les  appuyer  par  des  exem¬ 
ples  remarquables  &  fréquens. 

Segnius  irritant  animos^  demijfa  per  aiirem , 

Quàm  quœ  funt  oculis  fubjecla  Jidelibus^ 

Il  en  eft  comme  de  toutes  les  idées  :  celles 
que  nous  recevons  par  les  fens ,  fe  gravent 
bien  plus  profondément  dans  notre  ame  ,  que 
celles  que  nous  n’acquérons  qu’à  force  de 
recherches  ,  de  travail  &  de  réflexions. 

Il  réfulte  de-là,  qu’il  faut  non-feulement  des 
principes ,  des  leçons ,  mais  qu’un  bon  Maître , 
en  fait  de  Comédie ,  doit  être  un  vrai  Prothée 
(tel  qu’un  Garrik ,  un  Préville ,  ou  autres)  ca¬ 
pable  de  repréfenter  ,  d’une  maniéré  palpable, 
toutes  fortes  de  caraélères  aux  yeux  d’un  Élè-' 
ve  ;  &  fi ,  à  fon  tour ,  celui  -  ci  ne  fe  fent ,  ni 
l’aptitude  à  faifir  les  diverfes  impreffions  du 
Maître  ,  ni  l’intelligence  nécefiàire  pour  fe  ga¬ 
rantir  des  mauvais  exemples ,  qui  ne  fe  préfèn- 
tent  que  trop  fouvent  ;  je  crois  que  le  plus  pru¬ 
dent  pour  lui  eft  de  renoncer  à  un  Artdanslequel 
il  ne  parviendroit  jamais  à  une  certaine  fupério- 
rité,  eût-il  même  plufieurs  autres  difpofi  rions  na¬ 
turelles -jl’unedes  principales  qualités  du  Corné- 
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dîen  étant ,  fans  contredit ,  d’être  facile  Imi-* 
tateur  ,  &  de  ne  l’être  qu’à  propos  &  avec 
difcernement.  En  vain  s’efForceroit-on  de  rec- 
tifief  ce  défaut  de  tad:  &  de  conception  ;  ce 
feroit  s’obftiner  à  faire  chanter  jufte  quelqu’un 
qui  auroit  abfolument  la  voix  faulfe  :  Tu  nïhil 
invita  dices  ,faciejve  Minervâ.  En  un  mot ,  c’eft 
la  Nature  qui  commence  &  qui  ébauche  le  Co¬ 
médien  ;  comme  c’eft  l’art ,  l’exercice  &  l’étude 
qui  l’achevent  &  le  perfedionnent.  C’eft  ainfi 
qu’une  belle  voix  exercée  acquiert  plus  de  légè¬ 
reté  ,  plus  de  douceur  ,  de  force  &  d’étendue. 
Il  fe  rencontre ,  à  la  vérité ,  des  Sujets  nés  avec 
de  fl  heureufes  difpofitions ,  qu’au  lieu  de  le¬ 
çons  ,  ils  n’ont ,  tout  au  plus  ,  befoin  que  de 
confeils  ;  mais  ces  phénomènes  font  fi  rares  , 
qu’à  peine  en  apperçoit  ~  on  deux  dans  vingt 
Troupes  même  les  plus  renommées. 

Au  refte ,  les  Adeurs  de  la  plus  grande  vo¬ 
gue  ne  font  pas  toujours  les  plus  capables  de  la 
fondion  délicate  de  former  un  Élève.  On  a  vu 
des  fujets  briller  avec  éclat ,  tant  fur  la  fcène 
Françoife,  que  fur  la  fcène  Lyrique,  faits  plu¬ 
tôt  pour  gâter  le  goût  théâtral ,  que  pour  le 
perfedionner  ;  parce  qu’ils  avoient  une  ma¬ 
niéré  à  eux,  d’autant  plus  dangereufe  à  imiter, 
qu’elle  n’étoit  pas  tout-à-fait  celle  de  la  nature 
en  général.  Feu  PoilTon  ,  perfonnage  grotef- 
que,  quoique  d’un  certain  mérite  dans  Ibn 
genre  ,  a  fait  bredouiller ,  de  Ton  tems ,  tous 
ceux  qui  ont  voulu  le  copier. 


On  ne  cite  que  celui-là  ,  &  on  le  cite  fans 
fcrupule ,  parce  que  la  vérité ,  qui  ne  fauroit 
plus  nuire  à  fa  perfonne ,  peut  du  moins  fervir 
au  progrès  de  Part  ,  &  garantir  de  jeunes  gens 
du  preliige  d’une mauvaife  imitation, à  laqueüe^ 
ils  ne  font  que  trop  enclins  ;  preftige  qui  leur 
cache  fouvent  un  précipice ,  qu/ils  ne  fauroient 
être  trop  foigneux  d’éviter. 

En  effet ,  un  Aéleur  en  réputation  aura  un 
grafféyement  ;  celui-ci  un  naz-onnement  ou 
quelque  tic  particulier  ;  celui-là  une  voix  ca¬ 
narde  ou  fépuîchrale ,  &  autres  défauts  fembk- 
bles  ,  qu’on  ne  leur  paflè  qu’en  faveur  de  beau¬ 
coup  de  qualités  fupérieures.  Or  un  Commen¬ 
çant  maladroit  ,  confondant  le  bon  avec  le 
mauvais ,  ne  manquera  pas  d’aller  copier  pré- 
cifément  les  défauts  qu’on  reproche  à  ces  Ac¬ 
teurs  ,  s’il  n’eft  arrêté  par  un  Guide  habile  & 
clairvoyant  :  bouflble  qu^il  ne  doit  jamais  per¬ 
dre  de  vue  ,  s’il  ne  veut  s’égarer  fur  cette  mer 
périlleufe.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
de  jeunes  Aéteurs ,  agréables  d’ailleurs  à  bien 
des  égards,  vouloir  copier  fcrupuleufement 
M.  Molé  jufques  dans  fon  manque  de  poitrine? 
Obfervez-les  ,  fur-tout  dans  un  Drame  ou  dans 
une  Tragédie ,  vous  les  verrez  ,  criant  à  tort  & 
à  travers  ,  s’abandonner  à  une  fougue  mono¬ 
tone  ,  auff  froide  qu’impétueufe ,  quelquefois 
même  aufli  indécente  que  ridicule  ;  efpèces  de 
convulfions,  que  bien  des  gens  prennent  pour 
du  feu  &  des  entrailles ,  mais  qui  ne  font  que 
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Jè  fruit  d’une  imitation  déplacée  ,  mal-adroite 
&  le  plus  fortement  combinée  qu’il  foit  poffi- 
ble.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  &  en  même 
tems  de  malheureux  pour  ces  Aéleurs  ,  c’eft 
qu’ils  fe  trouvent  d’autant  plus  autorifés  à  ces 
fortes  d’écarts ,  qu’ils  ne  font  jamais  plus  ap¬ 
plaudis  que  dans  leur  véhémence  exceflive ,  & 
dans  leurs  extinélions  de  voix  ;  c’eft-à-dire  lorf- 
qu’ils  n’en  peuvent  plus  &  qu’ils  font  prêts  à 
rendre  l’ame  ;  fi  bien ,  qu’en  continuant  à  s’é- 
goziller  de  la  forte ,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
devenir  tout-à-fait  déteftables  ,  &  peut-être 
poitrinaires  ,  ce  qui  eft  encore  pis. 

«  L’Aéleurqui  nefentrien,  dit  un  Auteur  mo- 
„  derne*  ,  voulant  emprunter  la  fenfibilité  d’un 
,>  autre ,  tâche  en  vain  de  l’imiter  ;  il  fe  tour- 
„  mente ,  il  s’épuife,  il  étouffé  le  Comédien  pour 
„  donner  la  vie  au  perfonnage  ;  il  contrefait  l’ac- 
„  tionjla  voix,  le  débit, le  gefte  ;  il  croit  dérober 
„  le  feu  célefte ,  il  n’en  eft  que  le  froid  parodifte , 
&  le  Speélateur  ne  prend  que  trop  fouvent 
„  le  Singe  pour  l’homme  effeéiif  :  au-lieuqu’un 
„  feul  trait  paffionné  rendu  d’après  nature  , 
„  nous  enleve ,  nous  met  à  la  place  du  Poëte  , 
„  de  l’Aéleur  &  du  Perfonnage  :  ce  n’eft  plus 
l’imagination  ,  c’eft  notre  ame  toute  entière 
qui  fe  reprefente  ce  qu’elle  applaudit  :  le 
„  Héros  eft  en  nous-mêmes ,  nous  (entons  fes 
„  douleurs ,  fes  plaifirs ,  &  nous  croyons  être 


Garriçk ,  ou  les  Adeurs  Anglois. 
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tout  ce  que  nous  admirons.  Mais  Part  mé- 
„  prifable  d’imiter  au  Théâtre  ,  n’eft  pour 
,,  PAéleur  que  le  malheureux  talent  de  copier 
„  une  copie.  Celle-ci  a  pu  être  parfaite  ,  fi  la 
„  Nature  a  été  Ton  premier  modèle  ;  l’autre, 
,,  toujours  incertaine  &  obfcure ,  n’ofïre  que  deS 
>,  traits  affbiblis  ou  défigurés,  qui  même,  en 
„  approchant  le  plus  de  ce  fécond  original , 
„  rendent  encore  l’alFeéliation  plus  fenfible.  Les 
„  Comédiens  devroient  avoir  toujours  préfent 
„  à  l’efprit  ce  beau  Vers  de  M.  de  Voltaire. 

«  Non  ,  n’imitons  perjonne  ,  &  ferrons  tous  d’exemple. 

„  Enfin ,  imiter  ftriélement  la  maniéré  d’être 
„  d’un  Aéleur ,  n’eft  qu’une  opération  vile  & 
,,  méchanique ,  où  la  Nature  n’a  aucune  part. 
„  Quand  l’Aéteur  ne  fentrien  ,  qu’il  s’y  prenne 
„  comme  il  voudra ,  nous  voyons  qu’il  ne  fent 
„  rien;  &  pendant  que  quelques-uns  l’applau- 
„  diflent  (  car  nous  avons  encore  plus  de  mau- 
,,  vais  Juges  ,  que  de  mauvais  Comédiens  ) 
„  mille  gens  font  irtfenfibles  à  tous  fes  efforts, 
,,  quoique  foutenus  des  beautés  delà  Piece  & 
j,  de  l’illufion  théâtrale  ?? . 

On  ne  doit  pas  néanmoins  confondre  abfo- 
lument  les  termes ,  en  ne  mettant  aucune  diffé¬ 
rence  entre  imiter  &  copier  :  il  en  eft  une  très- 
grande  afîurément  ;  &  autant  une  copie  fervilé 
eft  dangereufe,  autant  je  crois  une  imitation  fage 
&  modérée  très-permife  en  fait  de  talent:  ainfi 
ce  terme  peut  être  pris  en  bonne  ou  en  mau- 
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vaife  part,  fuivantles  circonftances.  Ilefi  cer¬ 
tain  qu’on  peut  &  qu’on  doit  même  imiter  les 
grands  modèles  en  tout  genre ,  en  choifir  les 
beaux  côtés ,  &  tâcher  de  les  adapter ,  autant 
qu’il  eft  poffible ,  à  fes  propres  moyens.  La  vue 
d’une  feule  figure  de  Michel  Ange  en  apprit 
plus  à  Raphaël ,  que  tous  les  livres  fur  la  Pein¬ 
ture.  Mais,  malgré  cela  ,  il  y  a  des  bornes  à 
tout  ;  &  l’homme  en  général  eft  fi  naturelle¬ 
ment  porté  à  contrefaire  &  à  imiter,  qu’on  ne 
fauroit  trop  fe  défier  de  foi-même,,  afin  de  ne 
pas  poufîèr  ce  penchant  jufqu’à  copier  fervi- 
lement  les  défauts  des  autres;  &  c’eft  de  ces 
bas  Copiftes  qu’Horace  a  dit  fans  doute  :  O 
imitatores  ^fervum  p&cus  ! 

Je  connois ,  entr’autres  ,  un  jeune  Aéleur* 
de  cette  efpèce  ,  qui  réunit ,  à  cette  aptitude 
fingulière  à  tout  copier ,  les  plus  féduifantes 
qualités  de  la  nature  :  on  regrette  de  ne  pas  lui 
en  voir  tirer  meilleur  parti ,  faute ,  ou  de  con- 
feils  étrangers,  ou  d’un  certain  jugement  per- 
fonnel  :  ce  qui  l’entraîne  fouvent  dans  des 
incartades  les  plus  inattendues.  Et ,  quoiqu’il 
lui  refte  encore  de  quoi  éblouir  quelquefois , 
il  eft  sûr  que  ,  fi  cet  Àéleur  ,  fufceptible  com¬ 
me  il  eft  de  toutes  fortes  d’impreflîons ,  étoit 
guidé  ou  contenu  ,  &  qu’il  eût  autant  de  do¬ 
cilité  &  de  modeftie,  qu’il  a  de  taél  &  de  dif- 
pofitions,  ce  feroit  un  des  plus  jolis  Comédiens 


*  Le  fieur  Che"^  *, 


(25) 

que  l’on  connoiflè  en  ce  genre  ,  &  le  plus  fait 
pour  égaler  bientôt  fon  brillant  modèle.  Mais 
la  manie  de  vouloir  copier  tout  indiftinéîre- 
ment ,  fans  choix  ni  mefure ,  le  met  précifé- 
ment  dans  le  cas  de  l’apoftrophe  latine  qu’on 
vient  de  citer. 

Par  exemple ,  neferoit-ilpas  de  même  dan¬ 
gereux  pour  une  jeune  Commençante  ,  qu’elle 
ne  gâtât  les  plus  heureufes  difpofitions  ,  en 
pouuànt  cette  fureur  d’imiter ,  jufqu’à  prendre 
pour  modèles,  certaines  Aélrices  à  grandes 
prétentions  ;  mais  fi  guindées  ,  fi  précieufes  & 
fi  affectées  dans  tout  leur  jeu ,  leur  extérieur 
&  leur  maintien ,  qu’elles  femblent  brouillées 
avec  la  Nature  &  lui  tourner  le  dos?  Sans  doute 
de  telles  Aélrices  pourront  d’abord ,  avec  ces 
feuls  talens  facStices  &  une  grande  vogue ,  en 
impofer  à  la  multitude  ou  à  des  efprits  préve¬ 
nus  ,  qui  prendront  pour  des  grâces  réelles ,  ce 
qui  n’eft  que  pure  afféterie  :  mais  ce  font  de 
ces  préventions  qui  ne  durent  qu’un  tems  ,  & 
dont  tôt  ou  tard  on  ne  peut  manquer  de  re- 
connoître  le  caprice  &  le  faux.  Ainfi  donc  une 
Commençante ,  &  même  de  jeunes  Demoi- 
felles  qui  firéquentent  le  Spe<3:acle ,  ne  fauroient 
être  trop  en  garde  contre  la  contagion  de 
femblables  Précieufes ,  capables  de  corrompre 
toute  efpece  de  ton  &  de  goût  naturel  :  minau- 
dières  ridicules ,  dont  un  Poëte  de  nos  jours  *  a 


*  M.  Dorât,  Poème  de  la  Déclamation. 


fait  le  portrait  d’une  maniéré  fi  reflèmblante  * 

»  Juges  plus  délicats  ,  SpeBateurs  moins  commodes , 
w  Chajjons  loin  de  nos  yeux  ces  tragiques  Pagodes , 

Qui  5  marchant  par  rejforts  ^  &  toujours  je  guindant  ^ 
Soupirent  avec  art  ^  pleurent  en  minaudant.»,. 
y>  Dont  chaque  fentiment  devient  une  grimace  ^ 

9y  Dont  Tair  fymmétrifé  m’afîàdit  on  me  glace  ^ 

33  Et  dont  les  tons  mielleux ,  les  yeux  toujours  muets  ^ 

33  Afîèâent  la  douleur ,  &  ne  pleurent  jamais,... 

33  Cette  froide  méthode  ejî  pleine  d^impojlure^ 

33  Et  ce  n’eft  point  ainfi  que  parle  la  Nature  >3. 

Or  l’afFe<5î:ation  étant  certainement ,  de  tous 
les  défauts,  le  plus  aifé  à  contra  élerjil  n’eft  donc 
qu’un  Maître  sûr,  impartial  &  très-éclairé  qui 
puifie  garantir  du  danger  d’une  pareille  imita¬ 
tion  ,  &  qui  foit  de  plus  en  état  d’accélérer , 
en  tout  genre  ,  les  progrès  d’un  Adeur. 

Qu’on  life  FIm-promptu  de  Verfailles  ;  on 
verra  fi  Moliere  ne  formoit  pas  lui-même  fes 
Adeurs ,  &  s’il  ne  cherchoit  pas  à  les  fau- 
ver  de  toutes  ces  mauvaifes  imprefiîons  :  & 
vraifemblablement  c’eft  aux  foins  &  aux  leçons 
de  ce  grand  homme ,  qu’on  a  dû,  en  partie ,  les 
rares  talens  du  célèbre  Baron.  On  fait  qu’il  fut 
fon  élève  jufqu’à  l’âge  de  vingt  ans  ;  quoiqu’à 
douze ,  dit-on ,  &  avant  de  connoître  Moliere, 
il  excitât  déjà  l’admiration  générale ,  par  des 
difpofitions  prefque  furnaturelles.  On  fait  aufiî 
avec  quel  fiiccès  M^e  Cliampmêlé  jouoit ,  en- 
tr’autres  rôles,  celui  de  Phèdre  que  Racine  lui 
avoir  montréVers  par  Vers,  &  dont  la  récitation 
auroit  pu  ,  dit-on  ,  s’écrire  &  fe  tranfmettre  * 
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fi  l’on  avoit  eu  des  caraflères  pour  cela.  Avec 
de  tels  Maîtres  quelle  devoir  être  alors  la  fu- 
pérlorité  de  la  Scène  françoife  ! 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Comédiens  de 
nos  jours ,  &  même  ceux  de  Paris ,  fuflènt  pa¬ 
reillement  allez  dociles  &  allèz  modeftes ,  pour 
choifir,le  plus  expérimenté  d’entr’eux,  auquel 
ils  donneroient  le  droit  de  les  guider  dans  la 
carrière  ,  ou  tout  au  moins  de  reélifier  en  eux 
les  défauts  les  plus  m.arqués  &  les  plus  fenfibles. 
Qui  peut  douter  de  l’avantage  réel  qui  en  ré- 
fulteroit  pour  l’amélioration  d’un  Speélacle ,  & 
de  quelle  relTource  feroit  un  tel  homme  ;  fur- 
tout  fi  on  le  fuppofe  confommé  dans  la  con- 
noillànce  &  la  pratique  du  Théâtre?  Vrai 
miroir  pour  tous  les  défauts  des  Aéleurs  ;  un 
pareil  guide  ne  feroit-il  pas  de  la  plus  grande 
utilité  ,  tant  pour  donner  des  leçons  ou  des 
confeils  aux  uns  &  aux  autres  en  particulier  , 
que  pourpréfider  à  chaque  répétition ,  corriger 
celui-ci ,  ranimer  ou  contenir  celui-là ,  &  en 
général  mettre  de  l’enfemble  dans  le  jeu  des 
Aéleurs,  &  les  conduire ,  en  dépit  de  l’Amour- 
propre  ,  dans  les  fentiers  de  la  Nature  &  de 
la  Vérité  ?  Par  ce  moyen ,  fans  doute  ,  nous 
n’en  verrions  pas  tous  les  jours  fur  la  fcène 
d’auffi  infupportables  qu’on  en  voit  ;  mais  nous 
ofons  avancer  que  la  Troupe  même  la  plus  mé¬ 
diocre  ne  feroit  pas  reconnoifïàble  au  bout  de 
fix  mois.  On  parle  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance  ,  qu’on  eft  sûr  de  fbn  fait  &  qu’on  en 
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pourroit  citer  des  preuves  connues  de  tout  le 
monde;  ne  fût  -  ce  que  l’exemple  de  quantité 
d’enfans  ,  dont  les  talens  ,  formés  &  dirigés  par 
des  Maîtres  intelligens  ,  ont  toujours  fait  l’ad¬ 
miration  publique;  mais  qui,  une  fois  livrés 
à  eux-mêmes  ,  font  devenus  tout  autres  dans 
un  âge  plus  avancé  :  exemples  qu’on  ne  voie 
pas  moins  encore  dans  les  troupes  de  fociété  , 
où  l’on  fe  lèrt  ordinairement  d’un  homme  de 
l’Art  pour  Répétiteur.  D’après  leur  fuccès ,  il 
eftaifé  de  juger  du  progrès  que  feroient ,  avec 
cette  reflburce ,  des  gens  du  métier ,  qui  en- 
tr’autres  motifs  de  leur  état ,  ont  pour  mobiles, 
la  gloire  &  l’intérêt ,  toujours  plus  efficaces 
qu^un  (impie  ^mufement. 

Mais  ,  loin  de  (è  déterminer  jamais  d’eux- 
mêmes  à  fe  donner  un  maître ,  je  connois,  par¬ 
mi  les  Comédiens ,  tel  Aéteur  qui  regarderoit , 
au  contraire  ,  comme  une  infulte,  le  moindre 
confeil  d’un  de  fes  confrères.  Efpèce  d’anarchie 
que  cette  profeffion ,  où  chacun  ne  veut  avoir 
de  réglé  que  (bi  ;  &  où  d’ailleurs  on  eft  trop 
intérefle  à  fe  laiflèr  fes  défauts  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  pour  chercher  à  s’en  corriger  mutuelle¬ 
ment. 

Il  n’y  auroit  donc ,  pour  cela  ,  qu’un  Maître 
établi  &  prépofé,  dans  chaque  Troupe  ,  par  une 
autorité  Ibpérieure,  à  l’appui  de  laquelle  il  pour¬ 
roit  montrer  une  certaine  fermeté  tant  dans  fes 
leçons  que  dans  fes  confeils;fauf  à  prendre  garde 
toutesfois  d’effaroucher  la  délicateffe  du  Corné- 
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dieu,  qui  exige  d^autant  plus  de  ménagement , 
qu’il  eft  très  -  fufceptible  de  préfomption  &  de 
fenfibilité.Un  pareil  emploi  ofîriroit  une  retraite 
auffi  honnête  que  convenable  à  quelque  vieux 
Athlete  qui  ne  feroit  plus  dans  le  cas  de  s’ex- 
pofer  fur  la  fcène ,  tels  qu’auroient  été  ,  dans 
leur  tems,  Baron ,  Quinault ,  Lanoue,  Sarrafin 
&  autres  d’un  mérite  auflî  reconnu  ,  à  qui  l’on 
décerneroit  cette  digne  récompenfe  de  l’expé¬ 
rience  &  des  talens  ;  &  certainement  ce  ne  feroit 
pas-là  le  fujet  le  plus  à  charge  à  un  Speélacle  ; 
comme  ce  ne  feroit  pas  le  plus  facile  à  rem¬ 
placer. 

Telle  eft,  je  penfe,  la  meilleure  forme  des 
Écoles  Dramatiques ,  ou  du  moins  la  plus  aifée 
&  telle  qu’on  doit  l’entendre  toujours ,  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage ,  toutes  les  fois  qu’il  y 
fera  queftion  de  la  néceflité  d’un  femblable 
établiflèment.  La  forme  ordinaire  des  autres 
Écoles  ne  lèroit  point  convenable  pour  un  Art 
dans  lequel  un  exercice  continuel  eft  tout  aufli 
indifpenfable  ,  que  les  préceptes  les  plus  lu¬ 
mineux. 

Sans  doute  un  Poëte,  un  Orateur  ,  un 
Peintre  &  autres  Artiftes ,  aidés  du  feul  gé¬ 
nie  &  des  meilleurs  modèles ,  pourront  très- 
bien  fe  former  d’eux-mêmes,  &  s’élever  de  leurs 
propres  ailes  jufqu’à  un  certain  point ,  fans 
devoir  fe  rendre  efclaves  des  principes  de  l’Art 
ni  des  leçons  d’un  Maître.  Ce  ne  font  pas  les 
Poétiques  qui  ont  formé  les  Homère ,  les  So- 
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phocle ,  les  Euripide  ;  puifque  ce  n’eft  que 
d’après  eux  qu’on  a  inftitué  les  réglés.  Peut- 
être  même,  pour  certaines  découvertes  ,  eft-il 
plus  avantageux  de  marcher  feul ,  que  d’être  con¬ 
duit  &  dirigé  par  l’exemple  des  autres  :  du  moins 
un  efprit  inventif,  à  force  de  s’égarer ,  peut 
quelque  fois  fe  frayer  une  route  nouvelle.  Mais 
le  Comédien,  ne  pouvant  fe  voir  ni  fe  juger  fur 
la  fcène,  eft  expofé  àcontradertantde  mauvai- 
fes  habitudes  ,  qu’il  a  nécefïàirement  befoin  de 
quelqu’un  dont  l’œil  vigilant  &  fevère  puifïè 
l’en  garantir.  On  ne  doit  pas  même  fur  cela 
s’en  rapporter  tout-à-làit  aux  jugemens  du  Pu¬ 
blic  ,  fouvent  trop  divifé  ou  trop  partial  dans 
fes  décifions ,  &  toujours  fujet  à  des  erreurs 
ou  des  caprices  momentanés.  Il  n’y  a  qu’à  la 
longue  que  fes  opinions  fe  réunifient  enfin , 
pour  juger  lainement  &  former  l’avis  général  ; 
&  même  il  ne  fe  trompe  guères ,  quand  il  dé¬ 
cide  d’abord  par  la  voix  du  fentiraent  &  fui- 
vant  la  première  imprefiion  de  la  Nature  ;  mais 
il  a  des  momens  de  fanatifme  &  de  fermenta¬ 
tion  ,  auxquels  on  ne  peut  pas  trop  fe  fier. 
Et  quand  il  fe  trouveroit ,  dans  le  Public ,  quel¬ 
qu’un  afifez  éclairé  pour  juger  de  vos  défauts  , 
&  capable  de  les  corriger  par  fes  confeils ,  ofe- 
ra-t-il  fortir  de  la  foule ,  pour  venir  étaler  fon 
zèle  &  fa  complaifance  ,  &  voudra-t-il  fe  ba¬ 
zarder  à  vous  communiquer  fes  lumières ,  fans 
favoir  fi  elles  feront  bien  ou  mal  reçues  de 
votre  part?  Il  faut  donc  abfolument  en  reve- 
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mr  à  un  Maître  ,  &  c’eft  de  toutes  les  profef^ 
fions  ,  celle  où  l’on  doit  le  moins  négliger  les 
avis  de  qui  que  ce  puiflè  être.  Molicrc  avec 
raifon  confultoit  fa  fervante. 

On  prétend  qu’il  fe  trouve  quelquefois  des 
Comédiens  fans  talent ,  en  état  de  former  de 
très  -  bons  Adeurs.  C’eft  prétendre  qu’un 
mauvais  Peintre  pourroit  faire  des  Rubens  ou 
des  Vanloo.  C’eft  fe  flatter  de  montrer  un 
Art  qu’on  n’eft  pas  capable  d’exercer  foi-même. 
Qu’on  puiftè  donner  des  confeils ,  foit  ;  un  Sot 
ouvre  par  fois  un  avis  important  ;  & ,  à  plus  forte 
raifon ,  un  vrai  Connoiftèur  fera-t-il  en  état  de 
le  faim  avec  quelque  fuccès.  Mais  il  y  a  loin  de 
l’Artifte  au  firaple  Connoilfeur:  celui-ci  vous 
dira  bien  que  vous  manquez  en  telle  ou  telle 
chofe  ;  rnais  l’autre  vous  expliquera  pourquoi , 
&  vous  indiquera  le  vrai  moyen  d’y  remédier. 
Il  en  eft  ainft  d’un  homme  qui  a  la  pratique 
d  un  Art,  &  ftirtout  qui  en  a  le  génie: cet  hom¬ 
me  jugera  mieux  du  mérite  d’un  autre  qui 
exerce  le  même  Art,  que  celui  qui  n’en  a  que 
la  fimple  théorie.  Le  moindre  Artifte ,  félon 
M.  de  Voltaire  ,  eft  plus  connoiftèur  en  ce  cas , 
que  le  plus  grand  Amateur.  Eavain  dira-t-on 
qu’il  peut  y  avoir  de  la  partialité  ou  de  la  ja- 
ioufie  delà  part  de  quelqu’un  du  même  mé¬ 
tier;  il  n’eft  ni  jaloufie  ni  partialité  qui  puiftè 
prévaloir  fur  l’evidence  ;  & ,  fut-ce  mon  enne¬ 
mi  ,  ou  au  contraire  fut-ce  mon  frere,  ma* 
fille  ,  ou  ma  femme , l’intérêt, pour  ou  contre. 
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ne  fauroit  m’aveugler  au  point  de  m’ôter  la 
connoiflance  que  j’ai  acquife  de  mon  Art ,  par 
trente  ans  d’exercice  &  de  réflexions.  Un  bon 
Peintre  de  profeflion  ne  faifira-t-il  pas  mieux 
qu’un  Ample  Amateur ,  les  effets  de  la  lumière 
les  plus  finguliers  ?  Eft-il  des  taches  dans  un 
diamant  que  n’apperçoive  un  habile  Lapi¬ 
daire  ,  quoiqu’elles  échappent  à  un  homme 
qui  a  moins  d’expérience?  &  ainfi  de  tous  les 
Arts  en  général. 

De  même,  l’Aéleur  confommé  dans  l’habi¬ 
tude  du  Théâtre  jugera  mieux  de  l’intrigue 
d’une  Comédie ,  à  la  leélure  ,  &  prévoira  plus 
sûrement  le  bon  ou  le  mauvais  effet  d’une  fcè- 
ne ,  d’un  coup  de  Théâtre  &  d^une  Piece  en¬ 
tière  ,  ne  fût-ce  que  par  objet  de  comparaifon , 
que  toute  autre  perfonne ,  qui ,  avec  du  génie  & 
du  goût  f  manquera  d’expérience  dans  cette 
partie.  Et  fi  ,  malgré  cela ,  on  voit  tous  les 
jours  tant  de  bévues  à  cet  égard  ,  c’eft  que 
dans  le  nombre  des  Comédiens  de  Paris  (  fans 
compter  mille  raifons  qui  déterminent  les  fuf- 
frages  pour  ou  contre  )  de  vingt  Juges  aflèm- 
blés  pour  l’examen  d’une  Piece ,  il  n’y  en  a 
peut  -  être  pas  la  moitié  en  état  de  décider. 
C’eft  un  Aréopage  où  il  fe  rencontre  de  jufles 
appréciateurs  des  Ouvrages  Dramatiques;  mais 
où  d’ailleurs  ,  fans  vouloir  offenfer  perfonne  , 
on  voit  fouvent  plus  de  machines  bien  ou  mal 
prganifées ,  que  de  fcience ,  de  lumières  &  de 

vrais 


Vrais  taîeftâ:  èt,  à  plus  forte  raifort  ,Cèîâ  fera-t-il 
dans  les  Troupes  de  Province ,  où  j’ai  connu 
tels  Adteurs  que  l’on  regardoit  ^  &  qui  fe  re- 
gardoiertt  eux  -  mêmes  comrrte  d’habiles  gens  g 
qui  n’auroient  pas  fu  dire  vingt  Vers  de  luite  , 
comme  exadtement  ils  devroient  être  dits.  Et 
néanmoins  ce  font  précifément  ces  aveugles 
Automates ,  qui  dédaigneront  de  fe  lailfer  gui¬ 
der  dans  la  carrière* 

Je  fuis  &c. 

A  U  É  c  ï>  û  T  È  s* 

Mademoîfelle  Dangeville  avoir ,  fur  tes  effets  du 
Théâtre ,  une  fineffe  &  une  sûreté  de  tâd  incroyable. 
Souvent  elle  a  procuré  à  un  Auteût  des  applaudiflè- 
tnens  dans  les  endroits  même  d’un  ouvrage  où  il  n’eil 
àttendoit  pas.  Ün  jour  M.Néticault  Deftouclies  ,  dans 
ûne  Piece  nouvelle  de  fa  compofition,  craignant  pour  un 
Monologue  5c  quelques  traits  dont  il  fe  défioit ,  étoit 
fur  le  point  de  les  fupprimer  :  Donne\~vous  en  bien  c'itf 
^arde  ,  lui  dit  cette  excellente  Aélrice ,  je  vous  réponds 
que  te  Monologué  &  ces  traits  feront  très-appiaudis. 
En  effet,  conformément  à  cet  oracle ,  non-feulement 
tes  mêmes  endroits ,  mais  encore  toute  laPieCe  eut  une 
entière  réuflite  ,  malgré  les  efforts  d’une  indigne ‘ca’* 
baie. 

Ne  fait-on  pas  que  Corneille  *  avant  de  donner  Po-* 
iieuéle ,  en  avoir  fait  uiie  ledure  au  fameux  Hôtel  de 
Rambouillet ,  où  cette  Tragédie  fut  généralement  con-' 
damnée ,  &  que  l’Auteur ,  abfolument  découragé  ,  al- 
loit  priver  le  Public  de  ce  chef-d’œuvre ,  fans  un  vieux 
Comédien  nommé  La  Roque  ,  qui ,  jugeant  mieux  que 
l’Hôtel  de  Rambouillet,  perfuada  à  Corneille  de  don; 
ner  fon  Ouvrage* 
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LETTRE  ÏL 

I L  y  a  eu  autrefois  ,  MeflTieurs,  fur  l’objet  que 
nous  traitons,  une  erreur  bien  plus  fingulière, 
affez  univerfellement  répandue ,  &  que  l’amour- 
propre  fembloit  avoir  accréditée  parmi  les  gens 
deSpeélacle  ;  erreur  qui  exifte  encore  dans  l’ef- 
prit  de  bien  des  perfonnes ,  comme  nous  l’avons 
dit.  On  a  prétendu  qu’on  ne  devoit  jamais  en- 
feigner  la  Comédie,  &  qu’enfin ,  pour  la  bien 
jouer  ,  Une  falloir  avoir  recours  qu’à  la  Nature 
&  à  fa  propre  intelligence.  Préjugé  entièrement 
contraire  aux  progrès  de  l’Art ,  ou  fait  pour  le 
tenir  éternellement  dans  l’enfance  ;  foit  en  l’ex- 
pofant  à  des  viciflitudes  continuelles  ;  foit  en 
ne  nous  permettant  d’efpérer  de  grands  talens, 
que  d’une  longue  liiite  d’annees  &  de  travaux , 
quelquefois  peut-être  d’un  heurenx  naturel  j  ou 
même  le  plus  fouvent  du  feul  Razard  i  lans 
compter  que,  lorfque  les  talens  font  le  fruit 
tardif  d’un  long  travail,  à  peine  le  Public  en  a 
la  jouilTance ,  qu’il  eft  près  d’en  regretter  la 

perte.  ,  .  1 1  * 

Au  lieu  qu’un  bon  Guide,  un  véritable  Ar¬ 
ticle  en  cette  partie ,  ne  peut  qu’abréger  les  dif¬ 
ficultés  ,  développer  les  difpofitions  ,  indiquer 
des  routes  sûres ,  &  procurer  ,  en  fort  peu  de 
temps ,  des  fuccès  qu’on  feroit  peut-être  vingt 
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ans  à  acquérir  ,  en  s’obftinant  à  être  ainfi  l’ïn- 
venteur  de  fbn  propre  talent.  J’ai  vu ,  &  je  vois 
tous  les  jours  des  exemples  frappans  de  cette 
vérité.  Je  connois  plufieurs  Aéleurs  qui ,  avec 
des  qualités  naturelles  ,  ne  font  pleins  de  défauts 
&  de  défagrémens ,  que  pour  s’être  orgiieilleu- 
fement  opiniâtrés  à  fe  former  d’eux-mêmes ,  & 
à  ne  s’en  rapporter  qu’à  leurs  feules  lumières. 
Effeétivement  une  vanité  exceffive  Jointe  à  un 
entêtement  ridicule ,  femble  oppofer  une  bar¬ 
rière  infurmontable  à  toutes  fortes  d’avis. 

J’ai  vu  même  fouvent  de  fimpies  Apprentis 
prétendre  en  fçavoir  plus  que  les  plus  grands 
Aéleurs  du  monde.  J’en  ai  vu  d’autres  rougir 
d’être  obligés  quelquefois  de  confulter  ceux  qui 
avoient  le  plus  vieilli  fous  le  harnois.  Enfin  ,  à 
voir  cet  excès  de  bonne  opinion  chez  la  plupart 
de  nos  Confrères ,  on  diroit  que  la  Comédie 
eft  un  métier  privilégié,  qu’il  eft  fort  inutile 
d’apprendre  pour  le  lavoir  ,  &  où  le  moindre 
Ouvrier  doit  être  pafie  maître,  avant  que  d’en 
avoir  connu  les  premiers  principes.  Il  n’y  a  pas 
d’écolier  fortant  du  Collège ,  qui ,  en  voyant 
fur  la  Scène ,  MM,  le  Kain,  Brizard  ,  Molé , 
Préville ,  Bellecour  &  autres ,  ne  fe  flatte  qu’à 
leur  place  il  joueroit  tout  aufli  bien ,  &  peut- 
être  mieux  qu’eiix-mêmes  j  &  j’avoue  ,  à  ma 
confufion  ,  avoir  été  dans  cette  erreur ,  avant 
que  d’entrer  dans  la  carrière  du  Théâtre  ,  & 
d’en  avoir  éprouvé  les  épines  &  les  difficultés. 
Aujourd’hui  je  fuis  fi  éloigné  de  penfèr  ainfij 
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que  ,  malgré  quelques  fuccès  pafîâgefS ,  je  nef 
fuis  prefque  jamais  content  de  moi  dans  aucuft 
des  difFérens  caraélères  qué  j’ai  à  repréfenter , 
voyant  toujours  au-delà  ,  &  jugeant,  par  ex¬ 
périence  ,  qu’il  me  faiidroit  peut-être  encore 
bien  des  années  pour  y  valoir  quelque  chofe. 
Video  meliora  ,proboque  ^  détériora  fequor. 

Mais. . .  difent  ces  fortes  de  gens ,  pour  dé- 
güifer  ou  pour  colorer  leur  préfomption  : 

chacun  a  fa  façon  de  voir,  de  dire  &  de  fentir  ; 
53  vous  avez  votre  organe,  &  moi  le  mien;  ce 
55  qui  va  à  l’un  ne  va  pas  toujours  à  l’autre  ;  enfin 
33  il  efi:  plus  d’une  route  pour  arriver  à  la  vérité, 
53  &  il  y  a  trente  façons  différentes  de  peindre  & 
33  d’exprimer  une  même  chofe33.  Propos  fpécieux 
que  tout  cela  :  car  de  ces  trente  façons ,  toutes 
bonnes  fi  l’on  veut ,  il  v  en  a,  fans  contredit , 
une  meilleure;  &c’eft  juftement  celle-là  qu’il 
faut  choifir  indifpenfablement  fi  l’on  ambition¬ 
ne  des  fuccès  non  équivoques.  Je  conviens  que 
c’eft-là  le  difficile  ,  le  vrai  nœud  gordien ,  ce 
choix  dépendant  d’un  certain  taél  qui  n’eft 
pas  donné  à  tout  le  monde.  Auquel  cas ,  il  n’y 
a  donc  qu’un  Guide  éclairé  ,  qui,  doué  lui- 
même  de  ce  taél ,  puiflè  l’indiquer  &  le  faire 
fontir  aux  autres.  Vous  flatterez-vous  en  effet , 
jeune  Apprentif,  quelque  intelligence  &  quel¬ 
ques  difpofitions  que  vous  ayez  d’ailleurs  ,  de 
voir  au  premier  coup  -  d’œil ,  ce  qu’apperce- 
vra  à  peine  un  homme  qui  a  vingt  ans  d’expé-? 
rience  ? . . . . 
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Je  penfe  qu’il  en  eft  de  la  récitation  théâtrale 
à-peu-près  comme  de  l’expreflion  dans  le  dif- 
cours.  Quoiqu’il  y  ait  autant  de  diftérens  ftyies, 
qu’il  y  a  de  fortes  d’efprits  ;  il  ri’eft  cependant 
<ju’une  feule  manière  vraiment  bonne  pour  ex-^ 
primer  chaque  penfée.  Il  n’y  a  de  même  qu’une 
manière  de  bien  dire,  de  bien  réciter  ;  qu’une 
vérité  dans  la  façon  de  rendre  chaque  perfon- 
nage.  L’heureux  choix  d’expreflions  conftitue 
l’excellence  du  ftyle  dans  un  Écrivain  ;  le  choix 
d’une  récitation  vraie  &  naturelle  conftitue ,  en 
partie,  le  talent  Théâtral ^  fait  fouvent  la 
différence  d’un  bon  à  un  médiocre  Comédien, 
Or  comme  il  n’eft  point  de  fynonymes  parfaits 
dans  l’un ,  il  ny  a  pas,  non  plus ,  d’égalité  par¬ 
faite  dans  l’autre.  Pour  en  faire  l’épreuve ,  qu’on 
prenne  tel  morceau  qu’q^oudra  ,  foit  d’une 
Tragédie,  foit  d’une  CoSnTdie  :  qu’on  le  récite, 
ou  qu’on  le  faflè  réciter  de  dix  façons  &  par  dix 
perlbnnes  différentes ,  on  verra  fi ,  dans  le  nom¬ 
bre  ,  il  n’y  a  pas  un  choix  à  faire  de  la  meilleure 
de  ces  façons,  par  préférence  aux  neuf  autres. 

Mais  ,dira-t“On  ,M.  Pré  ville  joue  Turcaret, 
par  exemple,  tout  autrement ,  que  l’Aéieur  qui 
jouoit  ce  rôle  ci-devant  :  &  néanmoins  on  a  jugé, 
dans  le  Public,  que  tous  deux ,  dans  leur  genre, 

le  rendoient  également  bien .  N’importe ,  il 

faïut  opter  ;  car  l’un  décidément  doit  l’avoir 
mieux  rendu  que  l’autre.  Celui-là  peut-être 
ne  fe  fera  attaché  qu’à  fuivre  littéralement  le 
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fens  de  l’Auteur,  croyant  que  ce  devoit  être 
toujours  la  boufTole  du  Comédien  :  l’autre  , 
plus  hardi ,  ou  plus  habile  peut-être ,  a  cru  de¬ 
voir  s’en  écarter  &  franchir  les  bornes  ordinai¬ 
res  ,  en  donnant  à  fon  perfonnage  un  caraélère 
plus  neuf,  plus  comique  &  plus  fingulier  :  de 
façon  qu’il  paroît  produire  un  Turcaret  de 
fa  compofition ,  au  lieu  du  Turcaret  de  le  Sage. 
Malgré  cela ,  l’un  des  deux  méritera  toujours 
la  préférence  :  autrement  il  ne  faudroit  admet¬ 
tre  ni  bon  ni  mauvais  goût ,  &  lailTerle  Caprice 
décider  de  toutes  choies  :  & ,  en  ce  cas  même, 
la  préférence  fera  due  à  celui  qui  aura  fait  géné¬ 
ralement  le  plus  de  plaifir. 

Sur  quoi  je  me  permettrai ,  en  paflànt ,  une 
courte  obfervation  que  femble  autorifer  la  na¬ 
ture  de  mon  fujet  :  c^ft  que  de  pareilles  licen¬ 
ces  ne  doivent  êtrô  imitées  qu’avec  beaucoup 
de  réferve  &  de  précaution  ;  vu  que  le  Copifte, 
cherchant  à  renchérir  toujours  fur  l^Original , 
cette  compofition  arbitraire  de  chaque  rôle  ne 
pourroit  que  bouleverfer  tous  les  caraélères  du 
Théâtre  ,  &  les  faire  dégénérer  à  la  fin  en  ef- 
peces  de  caricatures.  Ce  lèroit  peut-être  une 
variété  agréable  pour  le  moment  ^  mais  très- 
dangereule  pour  la  fuite,  &  fur-tout  très-n ui- 
fible  à  cette  vérité  fi  nécelîàire  de  la  Récitation, 
à  laquelle  on  doit  toujours  fe  conformer  fui- 
vant  l’intention  de  l’Auteur. 

Ce  premier  point  même  une  fois  bien  faifî 
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|)ar  un  A<5l:eur  doué  des  autres  qualités  de  la 
Nature  ,  le  refte  va  prefque  de  fuite ,  &  ne  dé¬ 
pend  plus  que  de  l’ufage  &  des  confeils  ;  car  dès 
qu’on  fait  prendre  l’efprit  d’un  rôle  &  faire  parler 
fon  perfonnage  félon  fon  caraétère  &  le  fens  de 
l’Auteur,  c’eft  une  preuve  qu’on  le  conçoit  ;  & 
de  cette  intelligence  doit  s’en  fuivre  nécefiàire- 
ment  la  vérité  de  l’aélion.  Auffi  l’incomparable 
Mademoifelfe  Dangeville  favoit-elle ,  dit-on  , 
lire  un  rôle  dès  la  première  fois,  à  la  perfeébon 
près ,  comme  elle  le  difoit  toujours  dans  la  fuite. 
De  même  qu’un  habile  Muficien  fait  chanter 
un  air  à  livre  ouvert ,  (ans  y  donner ,  pour  cela, 
le  goût  dès  le  premier  abord.  Et ,  dans  le  fond, 
un  rôle,  quel  qu’il  foit ,  n’eft-il  pas  comme  noté 
pour  le  Comédien  vraiment  intelligent  ?  Avec 
ce  taét  fi  rare  &  fi  précieux ,  non-leulement  il 
faura  faifir  &  deviner  ,  à  la  première  vue  ,  la 
diélion  ,  le  naturel ,  &  tous  les  tons  vrais  d’un 
perfonnage ,  fuivant  l’intention  précife  de  l’Au¬ 
teur  ;  mais à  peu  de  chofe  près,  il  les  répétera 
exadement  de  même  à  trente  reprifes  diffé¬ 
rentes.  Vingt  Adeurs  de  la  même  capacité 
ne  diront  guère  différemment  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  au  point ,  que  tel  qui ,  de  nos  jours ,  pafîe 
pour  avoir  très-bien  joué  l’Avare  ,  le  Tartuffe, 
le  Mifantrope  ou  autres  rôles ,  ne  les  a  dits 
vraifemblabîement  pas  autrement,  que  Moliere 
ne  les  a  dits  lui-même,  il  y  a  cent  ans.  S’il  y  a 
de  la  différence,  elle  ne  peut  confifter  que  dans 
l’organe ,  dans  l’extérieur  &  dans  le  plus  ou  le 

C  iv 
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moins  des  autres  qualités  de  la  Nature  ;  mais 
point  du  tout  dans  la  didion  * ,  qui  n’a  pu  être 
que  la  meilleure  poffible,  c’eft-à-dire,  la  plus  ap¬ 
prochante  de  la  vérité  &  de  l’idée  de  PAuteur, 

A  l’égard  des  nuances,  de  la  façon  de  lier  les 
Vers ,  des  linelîès ,  des  filences  &  autres  fecrets 
de  l’Art ,  c’eft  une  affaire  qui  dépend  du  tems , 
du  travail ,  d’une  longue  recherche,  &  fur-tout 
des  leçons  d’un  bon  Maître  :  car  on  doit  tou¬ 
jours  en  venir-là ,  foit  pour  trouver  le  mieux  , 
foit  pour  éviter  le  pire  j  on  ne  peut  trop  le  ré¬ 
péter. 

Mais,  dira-t-on,  «  c’eft  vouloir  fondre  toutes 

les  manières  de  réciter  en  une  feule ,  &  priver 
5j  la  repréfentation  des  Pièces  de  cette  variété, 
?>  heureufe ,  que  la  Nature  a  mife  dans  les  ta- 
55  lens  55.  Cette  uniformité  prétendue  n’eft  point 
à  ciaindre ,  fi  l’on  confidère  que  c’eft  la  diffé¬ 
rence  des  perfonnages ,  de  leurs  fentimens ,  de 
leur  langage  ,  des  fituations  ,  des  caraétères , 
&ç.  qui  conftitue  la  différence  de  toutes  les  fa¬ 
çons  de  réciter.  Le  difcours  n’étant  que  l’image 
de  la  penfée ,  &  la  récitation  une  fuite  de  l’un  & 
de  l’autre;  ily  aura  autant  de  variété  àprôportion 
dansçelle-çi,  qu’il  y  en  aura  dans  les  deux  autres  ; 


*  On  nomme  aufïï  dîBion  ,  chez  les  Comédiens ,  lé( 
jréciration  théâtrale ,  ou  la  façon  de  dire  un  rôle.  Un 
Aéteur  pafle  pour  avoir  une  bonne  ou  une  mauvaife 
diélion ,  félon  qu’il  dit  bien  ou  mal  ce  qu’il  a  appris 
par  cœur  ;  le  terme  de  déclamation  ne  s’emploie  plus 
guère ,  en  ce  fens  >  qn’en  mauvaife  parc ,  meme  pouf 
h  Tragédie, 
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les  caufes  étant  variées ,  le  débit  ^  qui  n’en  efl: 
que  l’effet ,  ne  peut  manquer  de  l’être  ;  &  puif- 
qu’on  ne  cherche  point  à  changer  les  penfées 
d’un  Auteur ,  ni  la  conftitution  de  fes  ouvra¬ 
ges  ;  pourquoi  voudroit-on  changer  ou  varier 
la  façon  de  les  rendre?  L’Auteur,  en  compo- 
fant ,  n’a  eu  vraifemblablement  qu’une  feule 
idée  pour  chaque  chofe  ;  pourquoi ,  en  récitant, 
en  vouloir  produire  plufieurs  différentes  ? 

D’ailleurs,  quel  inconvénient  en  pourroit-il 
réfui  ter ,  quand  la  façon  de  réciter  chaque  Piece 
feroit  eonftamment  la  même ,  &  qu’elle  fe  per- 
pétueroit  généralement  des  uns  aux  autres  par 
une  efpece  de  tradition ,  fur-tout  dès  qu’on  fera 
une  fois  convenu  de  la  meilleure  de  toutes  les 
laçons  ?  Le  vraiment  beau  eft  de  tous  les  fiê- 
cles  &  ne  vieillit  jamais.  Ne  feroit  -  ce  pas  un 
avantage  fingulier,  par  exemple ,  fi  Mademoi- 
felle  Dangeville ,  le  modèle  &  le  défefpoir  de 
toutes  les  Soubrettes ,  nous  eût  tranfmis,  outre 
fa  didion  charmante ,  la  finefîè ,  le  naturel  & 
le  vis  comica  quelle  mettoit  dans  tous  fes  rôles? 
S’eft-on  jamais  laffé ,  &  fe  lafferoit-on  jamais 
d’entendre  répéter  à  quelque  nouvelle  Clairon, 
le  d^où  h  fait-il}  dans  Hypermneftre;  le  dis- 
moi  que  non,  ingrat,  dans  Ariane  ;  le  hé  bien , 
mon  perd  dans  Tancrede  ;  &  cent  autres  traits 
f  ublimes ,  quoique  toujours  rendus  avec  la  per- 
fedion  où  étoit  parvenue  cette  Melpomene  du 
Théâtre  François  ?  Et  ainfi  de  tant  d’autres 
grands  Adeurs  en  tout  genre  qui  nous  ont 
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précédés,  &  dont  on  fuppofe  le  jeuauffi  exaéte- 
ment  dans  la  nature  &  dans  la  vérité,  que  celui 
de  ces  deux  célèbres  Comédiennes.  La  feule 
différence  d^organe  ,  de  figure ,  de  talent ,  ou 
le  plus  ou  le  moins  des  autres  qualités  naturelles, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  formeroient ,  dans 
la  repréfentation  des  Pièces ,  une  variété  plus 
que  fuffifante ,  pour  qu’on  put  les  revoir  avec 
un  plüifir  toujours  nouveau,  cjuoî^uo  recitees 
chaque  fois  à  peu-près  de  même  .  Une  Mu- 
fique  excellente,  qui  ne  change  pourtant  jamais, 
en  a-t-elle  moins  de  mélodie  &  de  charmes  , 
pour  être  exécutée  fucceflivement  par  cent  voix 
différentes  ?  Au  contraire ,  le  goût  des  Chant 


*  Ce  qui  m’a  toujours  furpris ,  c’eft  que  les  Soubret¬ 
tes  de  nos  jours,  qui  ont  été  à  portée  de  voir  &  de 
fuivre  affidûment  Mademoirelle  Dangeville ,  aient  li 
peu  profité  de  ravaiicage  d’avoir  un  pareil  mofiele  fous 
les  yeux.  J’ai  cru  même  fçuvent  m’appercevoir  d’une 
afîeaation,de  leur  part ,  à  éviter  tout  ce  qui  pouvoit 
avoir  quelque  relfemblance  au  jeu  féduifant  de  cette 
admirable  Aétrice  ,  dans  la  crainte  apparemment 
paroîire  vouloir  la  copier*  Cependant  bien  des  gens  fe 
reffou viennent  encore  de  certains  traits  fins  &  délicats 
dont  elle  aflaifonnoit  tous  fes  rôles:  précieux  débris 
du  plus  rare  talent ,  dont  on  feroit  charmé  de  voir  bril¬ 
ler  de  tems  en  tems  quelque  étincelle  ,  &  dont  on  n’eft 
privé  que  par  l’orgueilleule  indifterence  de  celles  qui 
lui  ont  (uccédé.  Si  la  charmante  Mlle  Fannier  avoit  eu 
ce  modèle  ,  elle  en  auroit  profite  avec  d’autant  plus 
de  fuccès ,  qu’elle  eut  etc  fecondee  par  les  plus  heurcu-* 
fes  difpofitions  qu’on  puifTe  defirer  en  ce  genre. 
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teurs,  la  beauté  &  la  variété  de  leur  voix ,  ne 
peuvent  que  contribuer  à  donnera  cette  Mufi- 
que  un  air  de  jeunefle  &  de  nouveauté  ;  ainfi 
que  la  célèbre  Arnoud,  dans  les  rôles  de  Thisbéy 
de  Teldirc  ,  de  Pomone  ,  de  Pfyché  &  autres  , 
qu’elle  chante  &  qu’elle  joue  fi  fupérieurement, 
qu’ils  paroiflènt  rajeunirà  chaque  Opéra  où  elle 
les  repréfente.  Enfin  fe  laflè-t-on  d’admirer  les 
tableaux  des  Raphaël ,  des  Rubens  ,  des  Van- 
dick  &  autres  grands  Peintres ,  quoiqu’anciens 
ou  connus  de  tout  le  monde;  &  la  Nature  bien 
imitée  n’eft-elle  pas  toujours  nouvelle  de-agréa¬ 
ble  à  voir  pour  quiconque  a  des  yeux  pour  cela? 

Telle  eft  la  magie  d’une  imitation  parfaite¬ 
ment  vraie ,  de  ne  jamais  rebuter  ni  fatiguer 
l’Amateur  fenfible ,  pour  qui  chaque  caractère 
bien  rendu  ^  quoique  toujours  de  la  même  fa¬ 
çon  ,  eft  comme  la  Vénus  de  Praxitèle  ,  dont 
les  charmes  fembloientfe  renouvjeller  fans  cefiè. 
Ainfi  le  jeu  d’un  bon  Aéteur  paroîtra  d’autant 
plus  varié  &  plus  nouveau  qu’il  approchera 
plus  de  la  nature  &  de  la  vérité  :  femblable  à 
ces  oifeaux  enchanteurs ,  dont  le  ramage  natu¬ 
rel  &  mélodieux  femble  ,  par  un  preflige  fin- 
gulier ,  fe  varier  chaque  fois  qu’ils  chantent.  Et 
que  fait-on  fi  ce  n^eft  pas  par  cette  feule  illufion, 
que  le  Public  s’eft  fouvent  imaginé  voir ,  dans 
une  Piece  ,  le  même  perfonnage  repréfenté  de 
vingt  façons  differentes ,  quoique  (ans  doute, 
dans  le  fond ,  ce  fût  toujours  de  la  même  ma¬ 
nière  ? 
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Au  refte ,  cétte  tradition  concernant  la  meil¬ 
leure  façon  de  réciter  ,  feroit,  je  crois,  le  feul 
moyen  de  prévenir  toutes  les  variations  qui 
furviennent,  d’âge  en  âge ,  dans  l’Art  de  la  Dé¬ 
clamation.  Ce  lèroit  du  moins  remédier ,  une 
fois  pour  toutes,  à  cette  bigarrure  infupportable 
qui  fe  reproduit  chaque  jour  de  fcène  en  fcè- 
ne  dans  le  débit ,  &  qui  fe  fait  trop  fentir  aux 
oreilles  délicates,  pour  n’être  pas  un  vrai  défaut. 
Peut-être  n’étoit-ce  que  pour  obvier  à  cette  bi¬ 
garrure  ,  &  pour  établir  &  fixer  une  efpèce  de 
ton  fondamental,  que  les  Anciens  avoient  noté 
leur  déclamation.^  Car  vraifemblablement cette 
méthode  ne  fut  irtftituée  que  pour  guider  les 
Aéieurs  médiocres  ou  peu  intelligens  ,  &  non 
les  Rofcius ,  qui  fans  doute  n’en  auroient  eu 
nullement  befoin  pour  eux-mêmes. 

De  nos  jours,  la  meiheure  récitation  ainfî 
fixée*  &  tranj^ife  par  la  tradition  ,  auroit 
tous  les  avantages  de  la  déclamation  notée , 
fans  en  avoir  les  inconvéniens.  Les  Aéleurs^ 
alors  montés  à  l’uniflbn ,  formeroient  cet  en- 
femble  fi  nécelTaire  pour  la  meilleure  exécu¬ 
tion  des  Pièces  ;  à  peu-près  comme  dans  les 
aflemblées  du  grand  monde  &  des  honnêtes- 
gens  ,  où  l’on  remarque  un  certain  ton  unifor¬ 
me  ,  qui  cependant  ne  fe  perpétue  ainfi  ,  que 
par  une  fréquentation  fuivie  &  non  interrom¬ 
pue  ;  mais  qui  certainement  n’eft  pas  le  même 
entre  les  perfonnes  de  Provinces  différentes  , 
qui  ont  chacune  leur  accent  particulier.  Ce  ne 
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Teroît  donc  que  par  l’établifièment  des  Éco-^ 
&  des  Maîtres  Dramatiques  ,  fui  vaut  la  forme 
indiquée  plus  haut ,  que  cette  meilleure  façon 

de  réciter  pourroit  fe  perpétuer . 

Au  furplus ,  lorfqu’une  fois  on  a  parfaite-* 
ment  faifi  la  vérité  d’un  rôle  &  qu’on  n’a  plus 
rien  à  y  defirer  ,  pourquoi  ne  pas  s’y  tenir  ,  & 

f)ar  quelle  manie  en  vouloir  changer  le  jeu  ou 
e  débit  ?  Quand  l’Art  eft  au  comble ,  qu’y  a- 
t-il  au-delà  ?  Veux- tu  faire  mieux  que  tu  ne 
peux ,  difoit  un  ancien  Maître  ?  Numquid  tu 
meliùs  diccrt  vis ,  quàm  potes  ?  A  force  de  cher¬ 
cher  ce  mieux  ,  ne  rifque-t-on  pas  de  trouver 
le  pire  ?  N’y  a-t-il  pas  eu  d’habiles  Peintres  qui 
ont  fouvent  gâté  leurs  ouvrages  pour  avoir 
voulu  les  retoucher  ?  On  fait  que  le  fameux  Ti¬ 
tien  auroit ,  fur  fes  vieux  jours ,  dégradé  les 
chefs-d’œuvres  de  fes  plus  belles  années  ,  fi  l’on 
n’avoit  pas  eu  la  fage  précaution  de  broyer  fes 
couleurs  avec  une  huile  qui  ne  feche  point  & 
qu’on  peut  enlever  facilement.  N’a-t-on  pas  vu 
de  même  plus  d’un  Aéteur  &  d’une  Aélrice 
déchoir  peu-à-peu  des  plus  brillans  fuccès  , 
pour  avoir  voulu  varier  leur  jeu  chaque  fois  , 
fous  prétexte  de  fe  lailfer  aller  aux  feules  inV 
pulfions  de  la  nature  &du  moment  ?  Sans  doute 
quelques  prétendus  Connoiflèurs,  ayant  fait 
un  mérite  de  cette  variété ,  l’amour-propre  de 
ces  Aéleurs  s’eft  laifle  prendre  au  piège.  Dès- 
lors  ils  fe  font  abandonnés  à  eux-mêmes  fans 
frein  ni  mefure  ;  &  de  fublimes  qu’ils  çtoient  , 
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fur-tout  dans  la  Tragédie ,  ils  le  font  fait  un  jeü 
familier  à  l’excès  ,  quelquefois  ignoble  &  tri¬ 
vial  ,  en  donnant  à  leurs  Héros  le  ton  commun 
des  plus  fimpîes  Bourgeois  ;  au  point  qu’à  la  fin 
ils  fe  font  rendus  méconnoifiàbles ,  principale¬ 
ment  à  des  yeux  frais  &  non  fafcinés  par  l’habi¬ 
tude.  Moîiere  lui-même ,  à  ce  qu’on  dit ,  pour 
éviter  les  écueils  de  cette  dangereufè  variation, 
avoit  imaginé  des  efpèces  de  notes  pour  fe  rap- 
peller  certains  tons  heureux  dans  lès  rôles ,  qu’il 
avoit  foin  de  réciter  toujours  de  la  même  ma¬ 
nière.  Etplufieurs  perfonnes  dignes  de  foi  ont 
aflTuré  que  quelques  autres  bons  Comédiens  en 
avoient  ufé  comme  lui. 

Le  jeu  d’un  Aéteur  ,  dans  le  même  perfon- 
nage,  ne  peut  donc  être  varié  à  un  certain 
point ,  d’une  fois  à  l’autre  ,  fans  rifquer  d’y 
perdre  infenfiblement.  Les  feules  variétés  aux¬ 
quelles  il  eft  néceflàirement  aflèrvi,  ce  font  non- 
feulement  ces  divers  paflages  d’une  pafiion  à 
l’autre  ,  ordinairement  aflez  indiqués  par  l’Au¬ 
teur  pour  ne  jamais  prendre  le  change  ;  mais 
encore  c’eft  l’Art  de  différencier  tellement  cha¬ 
que  caradère,  qu’on  ne  reconnoiflè  que  le  moins 
qu’il  eft  polfible  dans  celui-ci ,  le  même  Adeur 
qui  a  repréienté  celui-là.  M.  Pré  ville  ,  qu’on  ne 
fauroit  trop  citer ,  certainement  n’eft  plus  dans 
le  Marquis  du  Legs ,  le  même  que  dans  la  Rif- 
foie  ou  dans  Turcaret,  &c. 

Enfin ,  par  ce  fyftême ,  de  ne  jouer  un  rôle 
que  fuivant  l’impreftion  du  moment,  n’eft  -  ce 


pas  expoferle  Speétateur  au  feul  caprice  du  ha-» 
zard  ,&  faire  dépendre  ,  chaque  jour ,  l’amufe- 
ment  public ,  de  la  bonne  ou  mau  vaife  difpofi- 
tioh  d’un  Aéteur?  Pourroit-on  jamais  compter, 
en  entrant  au  Speétacle ,  d’y  voir  repréfenter 
une  Piece  comme  l’on  a  droit  de  s’y  attendre  ? 
On  fait  fort  bien  que  tous  les  jours  ne  font  pas. 
égaux  pour  quelque  Aéleur  que  ce  piiilîè être, 
&  que  fouvent  on  fe  trouve  mieux  difpoie  au¬ 
jourd’hui  ,  qu  on  ne  le  fera  peut-être  demain , 
fuivant  les  circonftances ,  &  làns  trop  favoir 
pourquoi.  Mais  lorfque  la  marche  d’un  rôle  eft 
une  fois  bien  réglée ,  ce  plus  ou  moins  de  difpo- 
litions  journalières  ne  formera  que  de  légères 
nuances  imperceptibles  même  aux  yeux  du 
Speélateur.  Au  refte  ,  ce  qu’on  appelle  un 
véritable  Comédien ,  dans  toute  l’étendue  du 
terme  ,  doit  favoir  fubjuguer  &foumettre  fon 
humeur  à  toute  efpèce  de  perfonnages  qu’il  a 
à  repréfenter  :  autrement  il  ne  remplit  qu’im- 
parfaitement  le  nom  ,  le  titre  &  les  fondions 
de  fon  état. 

Quelques  Critiques  trouveroient  peut-être 
à  redire  à  cette  marche  réglée  ,  en  l’attribuant  à 
un  efprit  méthodique  d’analyfe  &  de  combinai- 
fon ,  capable ,  dira-t-on ,  de  ne  produire  qu’un 
jeu  faélice ,  forcé ,  &  tout-à-fait  contraire  au 
naturel.  Mais ,  bien  loin  qu’une  étude  réfléchie 
puiflè  nuire  au  naturel  ou  l’exclure  ;  c’eft  qu’au 
contraire  elle  en  facilite  la  recherche  &  la  dé¬ 
couverte  :  &  «  qu’enfin ,  fi  quelquefois  on  laifiè 
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»  appêrcevoîr  le  travail  d’un  rôle ,  ce  n’efl  qtiâ 
parce  qu’il  n’aura  pas  étéaflfez  travaillé.  Entre 
,55  toutes  les  façons  de  jouer  la  Comédie,  celle 
55  qui  paroît  la  plus  fimple  eft  fouvent  celle  qui 
55  a  coûté  le  plus  de  foin.  Les  Vers  qui  femblenC 
55  avoir  été  compofés  avec  le  moins  de  peine  , 
55  font  quelquefois  ceux  qui  ont  été  faits  le  plus 
55  difficilement  ;  ainfi  que  le  Danfeur  qui  a  l’air 
55  le  plus  aifé  &  le  moins  gêrié  dans  fes  mou- 
55  vemens  ,  eft  fans  contredit  celui  qui  s’eft 
55  exercé  le  plus.  55 

Qui Jbidet  optatam  curfu  contingere  metam  ^ 

Multa  tulit  fecitque  piur  fjudayit  & 

Je  fuis ,  &c.  .  C 
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Ous  Ÿenez  de  voir ,  Meffieurs,  que  le  moyert 
le  plus  efficace  de  pouvoir  tranfmettre  la  meil¬ 
leure  manière  de  réciter ,  feroit  cette  tradition 
fiicceffive  fur  laquelle  j’infifte ,  ainfi  qu’on  le 
pratique  pour  les  différens  jeux  de  Théâtre  : 
tradition  de  la  plus  grande  utilité  fans  doute 
dans  l’un  &  l’autre  genre  ;  mais  dont  peut-être 
ôn  auroit  moins  befoin  pour  la  Comédie ,  que 
pour  la  Tragédie,  où  le  débit  eft  toujours  plus 
îujet  à  varier ,  &  fur-tout  pour  ce  qui  concerne 
les  nuances ,  les  finelfes  &  autres  fecrets  de 
l’Art ,  qu’il  eft  prefque  impoffible  de  deviner 
au  premier  abord.  La  Récitation  ,  propre¬ 
ment  dite ,  principalement  celle  des  Pièces  comi¬ 
ques,  eft  du  moins,  comme  on  l’a  obfervé  plus 
haut ,  à  peu-près  notée  pour  quiconque  ,  par 
Un  heureux  taél ,  fait  lire  &  fainr  les  idées  d’un 
Auteur  :  au-lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  ces 
traits  de  lumière  répandus  fur  chaque  carac¬ 
tère  ,  &  créés  fucceffivement  par  une  infinité 
d’Aâeurs.  Tréfors  perdus  pour  ceux  qui  vien¬ 
nent  après ,  faute  d’avoir  fu  les  conferver  ;  & 
par  conféquent  obftacle  éternel  à  la  perfeélion 
de  cet  Art ,  pour  lequel ,  fans  cet  expédient , 
on  ne  peut  jamais  efpérer  autant  de  progrès , 
que  pour  la  Peinture ,  la  Sculpture  &  autres 
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Arts  femblables  ,  qui  laiflent  des  modèles  à 
imiter.  Mais  par  l’établiflèment  des  Écoles  Dra¬ 
matiques  ,  ou  d’un  Chef  autorifé  dans  chaque 
Troupe,  on  pourroit  du  moins  fuppléer  à  ce  dé¬ 
faut.  Qui empêcheroit ,  par  exemple,  deconf- 
tituer  ce  Chef  pour  faire  des  notes,des  commen¬ 
taires  fur  chaque  Piece  qu^on  joue  ;  afin  de 
recueillir  &  de  conferver  la  meilleure  façon  dont 
chaque  perfonnage  auroit  été  rendu  par  les  plus 
habiles  Comédiens  ?  Ne  nous  a-t-on  pas  déjà 
tranfmis,  d’une  manière  frappante,  certains  paf- 
fages  fublimes  de  feu  Baron  &  de  quelques  au¬ 
tres  célèbres  Aéîreurs  &  Aélrices  ?  Un  tel  Re¬ 
cueil  feroit  plus  utile  au  progrès  de  l’Art,  que 
tous  les  Traités  qu’on  pourroit  faire. 

Quant  à  la  différence  des  organes ,  foit  du 
Maître  ,  foit  de  l’Èleve  ;  autre  objeétion  très- 
commune,  mais  très-facile  à  détruire.  Et ,  pour 
mieux  me  faire  entendre ,  qu’on  me  permette 
encore  la  comparaifon  du  chant  ;  quoique  fans 
doute  l’Art  de  la  Comédie  ne  foit  rien  moins 
qu’une  chanfon.  Dût  -  on  être  aceufé  d’en- 
nuyeufes  redites ,  on  ne  fauroit  trop  s’obftiner 
à  combattre  un  fyftême ,  dès  qu’il  eft  nuifible 
au  progrès  d’un  Art ,  fur-tout  quand  ce  fyftê- 
me  fe  trouve  appuyé  de  quelqu’autorité  impo- 
fante  ,  telle  que  celle  de  M.  Rémond  de  Ste. 
Albine  ,  qui ,  dans  un  endroit  de  fon  livre  du 
Comédien ,  dit  expreffément  :  Qu*il  n*cjl  pas 
plus  facile  de  s’approprier  , dans  un  difeours  fuivi, 
ks  tons  de  voix  d’une  autre  perfonne ,  qidïl  l’ef 


é?c  fi  fcrvir,  continuité,  âun  accent  qui  m 
nous  ejlpas  naturel . .  Opinion  décourageante* 
qui  n’eft  que  trop  généralement  accréditée  par- 
ïTii  les  gens  de  la  profefTion  ,  fous  le  prétexte 
fpécieux  que  les  moyens  de  Fun  ne  font  pas  les 
moyens  de  l’autre  :  comme  fi  c’étoit-là  une  rai- 
fon  tout-à-fait  convaincante. 

Quelque  déférence  que  j’aie  pour  les  décifions 
de  cet  hâbile  Écrivain  ^  j^ôfe  avancer  qu’il  eft 
abfolument  dans  l’erreur  à  ce  fujet*  &  que  cette 
diverfité  d’organes,  fi  fouvent  alléguée,  n’influe 
en  rien  dans  cette  opération  vocale  ,  (  bien  en¬ 
tendu  qii’on  ne  comprend  point,  fous  cette  dé¬ 
nomination  ,  les  organes  faux ,  durs  ou  défa- 
gréables.  )  Pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  je  ne  veux  oppofer  ici  que  l’exemple  répété 
de  la  ]\Æufîque,  &  meme  d  un  feul  Opéra ,  que 
des  milliers  de  voix  chanteront  exaéfement  de 
meme ,  quoique  ,  dans  ce  nombre,  il  n’y  en  ait 
peut-etre  pas  deux  qui  fe  reflèmblent  parfaite¬ 
ment.  Ce  font-là  de  ces  expériences  au-delTus 
de  tous  les  raifonnemens  du  monde.  EfFeéfi- 
vement ,  qu’une  baflè-Taille  montre  un  air  , 
qud  qu’il  foit ,  à  une  haute  -  Contre  ,  ^  vice 
y  chacun  chantera  certainement  le  même 
air  avec  fa  voix  refpeéfive,  &  aucun  des  deux 
n  eft  3flez  mal-adroit  pour  aller  prendre  &  co¬ 
pier  la  v'oix  de  l’autre  :  (  ce  qu’on  ne  pourroit 
guere ,  meme  quand  on  le  voudroit  i  on  copiera 
ton  ,  la  mufique ,  mais  difficilement  le  fbn 
de  voix.  )  Ainfi  un  Élève  de  Comédie ,  èn  ré- 
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citant  d’àprcs  un  bon  Maître,  en  prendra  bieti 
les  rnodulations ,  les  inflexions  ;  mais  point  du 
tout  l’organe ,  &  chacun  devra  opérer  néceflài- 
rément  avec  le  lien  propre.  Rien  n  empeche 
que  ce  qui  le  pratique  pour  le  chant ,  ne  puiflè 
le  pratiquer ,  foit  pour  le  dilcours  ordinaire , 
foit  pour  une  déclamation  plus  pompeufe  ; 
pourvu,  qu’on  ait  dans  l’organe  la  juftefîè  &  là 
flexibilité  néceflaires.  Ainfi  Mademoifelle  Clai¬ 
ron  ,  par  exemple ,  ayant  note ,  pour  àinfi  dire, 
toutes  les  inflexions  précifes  d’un  Rôle  à  une 
Aétrice  quelconque  ;  celle-ci ,  aidée  de  cette 
reflburce ,  &  foutenue  ,  de  plus  ,  de  fes  propres 
moyens  &  de  quelque  ulage ,  ne  p^^^  manqu.-r 
de  le  rendre  tout  aufli  bien  &  peut— etre  mieux 
que  Mademoifelle  Clairon  même.  Le  plus  ou 
le  moins  de  fuccès  ne  dépendra  que  du  plus 
ou  du  moins  des  qualités  innombrables  que  la 
Nature  feule  peut  donner.  ^ 

L’eflentiel  pour  celui  qui  enfeigne,  elt  dé 
bien  conferver  toujours  le  medium ,  le  plein  de 
(à  voix ,  fût-ce  même  une  femme  qu’on  inftrui- 
roit:  autrement ,  pour  peu  quele  maître  cherche 
à  éclaircir  ou  à  féminifer  fon  organe,  1  ecoliere, 
en  voulant  fe  mettre  à  l’unilfon  ,  récitera  faux 
indubitablement-,  erreur  dans  laquelle  il  eftaife 
de  tomber ,  fur-tout  en  faifant  répéter  des  fem¬ 
mes  ou  des  enfans.  On  croit  par-là  fe  rappro¬ 
cher  mieux  de  leur  foible  volume  de  voix  & 
on  les  fait  parler  dans  le  fauffet ,  ainfi  qu  il  m  elt 
arrivé  dans  les  premières  leçons  que  je  me  luis 
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avif4  de  donner  ,  avant  que  d’en  avoir  fait 
l’expérience. 

Partons  à  d’autres  raifons ,  {bit  pour  établir 
cette  nécertité  d’un  bon  Maître ,  foit  pour  dé¬ 
truire  l’opinion  contraire;  opinion  iur  laquelle 
je  ne  m’appefantis  ,  que  parce  qu’elle  n’elt  que 
trop  foutenue  &  trop  pratiquée  par  la  plupart  de 
mes  Confrères ,  à  qui  j’ai  toujours  vu  chercher 
mille  faux-fuyans  ,  tels  que  ceux  que  je  viens 
de  citer  ,  pour  éluder  un  apprenti, rtàge  dont  ils 
feroient  fans  doute  humiliés  ;  comme  ii  là-deffus 
chacun  devoit  avoir  la  fcience  infufe, . . .  .Quoi  ! 
l’on  apprendra  les  métiers  les  plus  vils  &  les 
plus  aifés,  &  l’on  fe  difpenferoit  d’apprendre 
un  des  Arts  les  plus  dirticiles  &  les  plus  compli¬ 
qués  !  Les  Grecs  &  les  Romains  avoient  bien 
des  Ecoles  publiques  pour  la  déclamation;  pour¬ 
quoi  ,  parmi  nous  aujourd’hui ,  n’y  en  auroit- 
il  pas?  L’apprentilîàge  en  étoit  même  très- 
long  chez  eux ,  puifque ,  au  rapport  de  Cicéron, 
on  s’exerçoit  des  années  entières  avant  que- de 
paroître  fur  la  Scène.  Or ,  par  leur  réufliite  dans 
tous  les  autres  Arts ,  on  ne  peut  guère  douter 
du  mérite  de  leurs  Aéleurs  &  de  la  perfection 
de  leurs  repréfèntations  théâtrales  ,  quoique 
dans  un  genre  tout  différent  du  nôtre. 

Oh  !  mais ....  la  Nature  !  s’écrie-t-on  fans 
certTe  ;  n’écoutez  ,  ne  fuivez  que  la  Nature. . , . 
Car  c’eft-là  le  refrein  ordinaire  qu’on  {èmble  ré¬ 
péter  par  écho  ,  la  Nature . . .  Mais  vraiment 
ç’efî:  ne  rien  dire;  on  ne  doute  point  qu’il  ne 
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faille  fuivre  la  Nature ,  piuTqu’elle  eft  le  prîn* 
cipe  général  de  tous  les  Arts.  Dites  plutôt  com¬ 
ment  il  faut  s’y  prendre  pour  la  fuivre  ;  indi- 
quez-en  les  vrais  moyens ,  &  cela  vaudra  mieux 
qu’un  précepte  vague  ,  plus  impofant  que  lu¬ 
mineux  ,  fur-tout  aux  yeux  d’un  Commençant, 
Il  faudroit  donc  bannir  aufli  les  Ecoles  de 
Deflein ,  de  Peinture ,  de  Sculpture ,  &  toutes 
celles  de  cette  efpece ,  où  l’on  n’a  pas  moins , 
que  dans  la  Comédie  ,  la  Nature  pour  objet. 
Cependant  loin  de  commencer  par  y  copier 
celle-ci  ;  on  s’eflaye  auparavant  à  tirer ,  des 
meilleurs  modèles  ,  quelques  croquis  pour  fon 

Î)ropre  ufage ,  comme  on  fait  des  extraits  d’un 
ivre  qu’on  veut  lire  avec  fuccès  :  &  plus  tard 
on  s’abandonne  à  la  Nature  ,  qu’on  trouve 
toujours  plus  féconde  après  ces  premiers  ef^ 
fais.  Il  en  doit  être  ainfi  du  Comédien ,  en  en¬ 
trant  dans  la  carrière. 

Mais ,  objeélera-t-on ,  n’y  a-t-il  pas  eu  de 
grands  Aéteurs  &  d’excellentes  Aélrices ,  ainfi 
que  d’habiles  Peintres  &  de  fa  vans  Sculpteurs , 
qui  fe  font  formés  d’eux-mêmes ,  fans  lefecours 
d’aucun  maître  ni  d’aucune  leçon?..,.  Cela 
peut  bien  'être ,  quoiqu’il  y  ait  lieu  d’en  douter  ; 
ou  û  les  uns  les  autres  font  parvenus  à  un 
certain  talent ,  ce  n’a  été  du  moins  qu’après 
une  longue  fuite  de  tems ,  à  l’appui  de  quelques 
bons  modèles  ,  ou  à  l’aide  des  confeils  de  leurs 
amis  &  de  quelques  ConnoilTèurs  ;  ce  qui  re¬ 
vient  toujours  à  notre  fyftême  :  d’ailleurs  de 
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tels  phénomènes^ie  concluent  rien  &  ne  font 
jamais  règle  générale. 

Quoi  !  parce  qu’il  y  a  eu  dans  le  monde  un 
Pafcal  ,  qui  de  lui -même  a  ,  dit-on,  appris 
la  Géométrie,  &  deviné,  par  la  feule  force 
d’un  génie  extraordinaire  ,  jufqu’à  la  tren¬ 
te-deuxieme  propofition  d’Euclide  ;  pourra- 
t-on  ,  par  la  même  conféquence  ,  fe  palfer  de 
Maîtres  de  Mathématiques  ,  pour  s’inftruire 
dans  cette  Icience  ?  Enfin ,  avant  que  de  s'ex- 
pofer  à  peindre  ,  ne  faut-il  pas  avoir  appris  à 
defîiner  ? 

Qu’on  nous  prouve ,  par  exemple ,  que  la 
jeune  Aéîrice  (  Mlle.  Raucour)  dont  les  ta- 
lens  naiflàns  font  tant  de  bruit  au  Théâtre 
François  ,  n’a  reçu  jufqu’à  préfent  ,  telle 
qu’elle  eft,  ni  leçons  ni  confeils  de  perfonne 
que  d’elle-même  ;  &  qu’enfin  ,  du  fein  de  (a 
famille,  elle  a  pafle  tout  d’un  coup  fur  la  Icène 
Françoife  aufli  admirable  qu’elle  y  paroît ,  fans 
s’être  jamais  exercée  fur  aucun  Théâtre  public 
ni  particulier  ;  alors  tout  notre  fyftême  portant 
à  faux ,  nous  avouerons  que  c’eft  une  véritable 
erreur  que  de  montrer  la  Comédie  ;  mais  en 
attendant  ,  croira  qui  voudra  une  femblablé 
merveille 

*  On  a  lu  depuis  que  M.  Brifard  croit  l’heureux  cul¬ 
tivateur  des  dilpofitions  de  cette  nouvelle  Melpomcne , 

Div 


AlTurément  je  fais  très-bien  qu’on  doit  naître 
Comédien ,  ainfi  qu’on  naît  Poète ,  Peintre  ou 
Muficien ,  &c.  Je  fais  très-bien  encore  que  l’on 
n’enfeignera  jamais  à  avoir  un  bel  organe , 
une  figure  noble  ,  des  traits  expreflifs ,  du  feu , 
de  l’ame ,  &  tant  d’autres  qualités  de  la  Nature, 
auxquelles  tout  l’Art  ne  peut  jamais  fupplécr, 
comme  le  génie  ne  fe  donne  pas  non  plus  à 
un  Artifte  ou  à  un  Auteur.  Mais  avec  la  plus 
grande  partie  de  ces  avantages  réunis ,  j’ai  vu 
fouvent  des  Aéteurs  &  des  Adlrices  s’égarer , 
&  les  employer  même  à  leur  préjudice ,  faute 


ainfi  que  l’indiquent  les  vers  fùivans  extraits  du  Mer¬ 
cure  de  France  ( Février  iJVh) 

Tes  coups  d’ejfai ,  B  ri  fard,  annoncent  un  grand  maître^ 
J)e  Raucour ,  en  huit  mois ,  tu  fis  un  nouvel  itre  ; 
Conferve-lpi  tes  foins,  (ne.  &c. 

D’ïtutres ,  malgré  ces  V ers ,  prétendent  que  c’eft  Ma» 
demoifelie  Clairon  ,  qui  n’a  voulu  garder  l’anonyme  à 
cet  égard ,  que  par  des  raifons  particulières  ;  c’eft  fur 
quoi  nous  ne  pouvons  rien  afturer  de  pofitif ,  n’etant 
pas  à  portée  de  vérifier  ce  qui  en  eft.  Ce  n’eft  même 
que  fur  parole  ^  d’après  la  renommée  ,  qu’on  a  exalté 
ainfi  les  füccès  de  cette  jeune  Adrice  ,  .  .  .  .  Nç 
l’ayant  Jamais  vue,  on  n’en  a  pu  juger  que  fur  des  oui- 
dire  incertains  qu’il  eft  toujours  très-permis  de  révo¬ 
quer  en  doute  j  principalement  lorfque  l’experience  a 
appris  à  iè  défier  de  l’enthoufiafine  dti  Public  au  iùjçt 
de  ces  fortes  de  réputations. 
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d’un  guide  pour  leur  apprendre  à  s’en  fervir  : 
femblables  aux  meilleurs  alimens  qui  fe  tour¬ 
nent  en  un  mauvais  chyle  dans  un  eftomac 
vicié.  Enfin ,  quelqu’excellent  que  foit  un  ter- 
rein  ^  il  faut  nécefiairement  qu’il  foit  cultivé 
par  un  habile  Agriculteur ,  fi  Fon  veut  en  re¬ 
tirer  une  bonne  récolte  ;  ainfi  que  vainement 
femeroit-on  dans  une  terre  infertile^fi  la  Nature 
au  moins  n’eft  de  moitié  dans  cette  opération. 
Car  fans  le  fecours  de  la  Nature  (  on  le  répété  ) 
on  ne  prétend  point ,  par  la  feule  commiinica- 
tion  d,es  tons  les  plus  jufies  &  les  plus  étudiés  , 
pouvoir  jamais  conftitiier  l’excellence  du  talent 
dans  quelqu’Aéleur  que  ce  puifie  être.  La 
plus  parfaire  récitation  ne  peut  donner  cette 
ame  ,  ce  pathétique ,  cette  chaleur ,  &  en  gé¬ 
néral  ce  je  ne  fais  quoi  qui  fait  en  partie  le 
mérite  des  Aéleurs  &  le  charme  des  Speéla- 
teurs  ;  ainfi  que  toute  la  chorégraphie  poffible , 
fans  les  agréméns  de  la  Nature  ,  n’apprendra 
jamais  à  un  Danfeur  ou  à  une  Danfeufeà  faire 
les  pas  avec  grâce ,  à  régler  les  mouvemens  du 
corps  ,  de  la  tête  &  des  bras  ;  en  un  mot  tou¬ 
tes  les  attitudes  convenables  au  caraétère  de 
la  danlè  qu’on  veut  exécuter  :  comme  aufii  , 
quoiqu’un  Chanteur  fâche  parfaitement  bien 
le  rôle  &  la  mufique  d’un  Opéra ,  il  ne  s’enfuit 
pas  ,  s’il  n’a  que  ce  feul  mérite  ^  qu’il  foit  en 
état  d’exécuter  fon  rôle  fur  le  Théâtre  avec 
autant  d’avantage  que  s’il  étoît  pourvu  des  au¬ 
tres  parties  elfentielles ,  tant  extérieures  qu’in- 
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térieures ,  fans  lefquelles  il  n’y  a  ^  dans  aucun 
genre ,  nulle  réuffite  à  efpérer. 

Mais  dans  cette  fuppofition  des  qualités  con¬ 
venables  ,  c’eft  toujours  une  très-grande  avan¬ 
ce  pour  un  jeune  Comédien  de  pouvoir  s’ap¬ 
proprier  les  meilleures  façons  de  réciter  d’un 
excellent  Maître  ,  ainfi  que  j’en  ai  vu  faire  l’é¬ 
preuve  avec  le  plus  prompt  &  le  plus  heureux 
fuccès.  En  vain  objeéleroit-on  que  ce  ne  feroit- 
là  qu’une  routine  tout  au  plus  capable  de  faire 
des  Comédiens  froids  ou  afïèélés  ;  cette  préten¬ 
due  routine  ne  peut  non  plus  détruire  ou  affoi- 
blir  l’ame  ni  le  feu  dans  un  Aéleur ,  s’il  en  a 
efïèélivement ,  qu’un  beau  morceau  de  mufi- 
que  ne  le  peut  faire  dans  un  Chanteur  ;  aucune 
de  ces  chofes  n’étant  faites  pour  fè  nuire 
mutuellement.  Et  quand  même  on  n’acquer- 
roit ,  par  cette  première  imprelhon ,  qu’une 
certaine  habitude  de  bien  dire  dans  la  fuite ,  ce 
feroit  du  moins  un  moyen  d’en  prévenir  tant 
de  mauvaifes  ,  qu’on  ne  peut  manquer  de  con- 
traéler  dans  la  récitation ,  lorfqu’en  commen¬ 
çant  on  n’a  pour  guide  que  le  hafard ,  le  ca¬ 
price  ou  fon  propre  jugement. 

En  un  mot^  fi  par  cette  méthode  on  ne  peut 
pas  fe  flatter  de  produire  des  talens  fupérieurs, 
ou  de  créer  des  Comédiens  excellens  ;  on  em- 
pêcheroit  du  moins  que  ceux  qui  ne  font  nés 
que  pour  être  médiocres,  ne  devinlient  tout-à- 
fait  déteftables  ;  &  l’on  ne  s’eft  étendu  fur 
cet  article  ,  que  pour  n’y  laiflèr ,  s’il  cft  pofli» 


bîe ,  aucun  doute  ni  aucune  obfcurité  :  encore 
une  fois  ,  lorfqu’il  s’agit  de  combattre  &  de 
détruire  des  préjugés  nuifibles  à  un  Art,  il  vaut 
mieux  en  dire  trop  que  de  n’en  pas  dire  affez, 
Prévis  ejfe  laboro ,  obfcurus  fio, 

«  Bien  des  gens  afîîirent ,  dit  l’Auteur  que 
95  nous  avons  déjà  cité ,  que  toute  la  méthode 
55  imaginable  contribue  foiblement  à  former 
95  un  grand  Comédien  :  ce  qu’il  eft  ,  félon  eux  , 
55  il  faut  qu’il  le  foit  de  nature.  Cependant  on 
99  fait  d’expérience  que  ce  n’eft  que  par  prin«n 
95  cipe  ou  par  imitation ,  qu’on  réuflit  au  Théâ- 
95  tre  :  pour  preuve  qu’il  faut  naître  Comédien  ; 
95  on  cite  M.  Garrick  ;  mais  ceux  qui  s’imagi- 
95  nent  qu’il  n’a  pas  cultivé  fes  dons  naturels 
95  par  un  travail  infatigable ,  n’ont  qu’une  con- 
55  noilïànce  bien  imparfaite  des  fources  de  ce 
95  talent  fuprême  qui  les  étonne  dans  cet  admi- 
55  rableAéleur.  Le  génie  feul  ^2é\ovLtt-t-on  ^  fuffit 
95  fur  la  fcène;  P  Art  de  repréf enter  ne  s*  acquiert 
55  point  par  étude  ;  le  Théâtre  efi  le  tableau  du 
95  monde  ^  il  n^y  faut  fuivre  abfolument  que  la 
95  fmple  Nature  ;  Vajfujettir  à  des  règles ,  cdejl 
55  lui  ravir  tout  fon  feu ,  ê’c.  &c.  Au  lieu  de  ces 
55  raifons  générales  qui  ne  prouvent  rien  ,  il 
95  vaudroit  mieux  convenir  que  le  vrai  talent 
95  eft  de  cacher  l’Art  qui  foutient  la  Nature  ;  & 
95  qu’enfin  il  n’y  a  jamais  plus  d’Art ,  que  dans 
59  les  chofes  où  l’Art  même  paroît  le  moins. 
59  C’eft  ici  que  les  extrémités  fe  touchent  ;  l’Art 
59  porté  à  fbn  comble  devient  Nature  j  &la 
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5J  Nature  négligée  re0emble  trop  foiivent  â 
55  l’afFeétation.  En  un  mot ,  au  Théâtre,  la  Na- 
55  ture  toute  feule  fera  ,  fi  l’on  veut ,  un  mérite 
55  fublime ,  mais  très-défèétueux  :  embellie  des 
55  fecours  de  l’  Art ,  elle  deviendra  un  vrai  pro- 

55  dige  ,  &C.  &C.  55. 

Nous  avons  aéluellement  à  ce  Théâtre  un 
jeune  Aéleur  *  qui  avance  dans  la  carrière  à 
pas  de  Géant ,  &qui  annonce  les  plus  grands 
talens  dans  les  premiers  rôles.  Celui-là  pourroit 
rendre  témoignage  de  la  vérité  de  cette  opinion, 
en  avouant  qu’il  ne  doit  pas  moins  la  rapidité 
de  fes  progrès  à  fa  rare  docilité  &  à  un  travail 
aflidu ,  qu’à  l’aflèmblage  prodigieux  des  qua¬ 
lités  qu’il  a  reçues  de  Ta  Nature.  J’ai  vu  l’inf- 
tant  néanmoins  où  cet  Aéleur  alloit  faire  de 
celles-ci  le  plus  mauvais  ufage  ,  en  forçant 
tous  fes  rôles  ;  entraîné  fans  doute  par  des  ap- 
plaudilîèmens  déplacés,  comme  cela  n’arrive 
que  trop  fou  vent  dans  tous  les  Speélacles  du 
monde ,  où  l’on  n’accorde  guère  les  honneurs 
du  fuccès  qu’à  ce*lui  qui  crie  le  ^lus  fort  dans 
le  Tragique,  ou  qui  fait  le  plus  déchargés  & 
de  grimaces  dans  le  Comique.  Un  jeu  rempli 
de  fagefle  &  de  vérité  eft  prefque  toujours 
compté  pour  rien  aux  yeux  d’une  multitude 
ignorante. 

Je  pourrois  encore  citer  quelques  Aéleurs 
qui  font  dans  le  même  cas ,  &  dont  les  difpo- 


Le  fleur  de  la  Rive,  aduellement  à  Lyon, 
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lîtions  naturelles  ne  font  devenues  de  vrais  ta'* 
lens ,  que  par  le  fecours  des  plus  fages  confeîls. 
Entr’autres  *  ,  un  de  nos  meilleurs  Adleurs  de 
l’Opéra  -  Bouffon  ,  qui  a  toujours  recherché 
avec  avidité  des  inftruétions  auprès  de  fes  Con¬ 
frères  les  plus  expérimentés.  Je  citerai  fur-tout 
le  Crifpin  **  de  cette  Troupe ,  qui  feroit  peut- 
être  aufîi  déteftable  ,  qu’il  eft  agréable  &  plai- 
fant,  (ans  les  foins  attentifs  de  fon  premier 
Maître ,  qui ,  dès  le  commencement,  lui  a  appris 
non-feulement  à  fe  garantir  d’une  mauvaife 
imitation  à  laquelle  il  n’étoit  que  trop  enclin  ; 
mais  encore  à  fe  fervir  à  propos  de  lès  grâces 
naturelles  &  de  certaines  gentillelîès  ,  qu’il  eût 
été  ,  comme  tant  de  Comédiens ,  vingt  ans  à 
développer  de  lui-même  ,  ou  qu’il  auroit  fini 
peut-être  par  gâter  tout-à-fait.  Le  Génie  eft 
une  plante  qui  peut  bien ,  en  quelque  façon  , 
poulièr  d’elle-même  ;  mais  dont  les  fruits  dé¬ 
pendent  beaucoup  de  la  culture  qu’elle  reçoit. 
D’où  il  réfulte  définitivement  que  la  Nature  ik 
l’Art  ne  peuvent  rien  fans  un  fecours  mutuel. 
Altcrius  fie  dura  pofeit  opem  res  ^  conjurât 
amice. 

En  conféquence ,  on  a  donc  néceflàirement 
befoin  [  comme  on  la  dit  tant  de  fois ,  &  comme 
on  ne  fauroit  trop  le  redire  ]  d’être  éclairé  & 


*  Le  fieur  Dugué  ,  aétuellement  à  Pétersbourg. 

Le  fieur  Dazincourc,  à  Bruxelles. 
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conduit  dans  la  carrière  du  Théâtre ,  loîê 
pour  ne  point  s’y  égarer,  foit  pour  y  faire 
des  progrès  plus  fûrs  &  plus  rapides.  D’ail¬ 
leurs  ,  tous  les  traités ,  tous  les  préceptes  du 
monde ,  fur  quelque  Art  que  ce  foit  ,ne  peu¬ 
vent  jamais  tenir  lieu  d’un  Maître  expérimen¬ 
té.  Lui  feul  apprendra ,  de  vive  voix  ,  à  les 
développer  &  à  les  mettre  en  pratique  :  lui 
feul  indiquera  le  vrai  choix  des  modèles  à  imi¬ 
ter  ,  d’où  dépend  fouvent  le  bon  ou  le  mauvais 
fuccès  d’un  Commençant  ,*  ainfi  qu’un  Dia¬ 
mant  brut  ne  pourra  jamais  mieux  fe  brillanter, 
qu’entre  les  mains  d’un  habile  Lapidaire. 

Sans  doute  la  plupart  des  Auteurs  qui  trai¬ 
tent  d’un  Art  fans  l’avoir  pratiqué ,  en  peuvent 
bien  raifonner  en  grands  Connoiflèurson  en 
habiles  Écrivains  ;  mais  rarement  comme  pour- 
roient  en  parler  &  s’en  expliquer  verbalement  àes 
Gens  dumétier.  Les  meilleurs  Livres  fur  le  jardi¬ 
nage  ou  fur  la  culture  des  arbres,  apprendront 
difficilement  à  produire  un  bon  melon ,  ou  à 
bien  tailler  un  pêcher.  Je  crois  de  même  qu^un 
Commençant  auroit  bien  de  la  peine  à  fe  for¬ 
mer  &  à  fe  faire  un  talent ,  d’après  tout  ce  qui 
a  été  écrit  fur  l’Art  du  Comédien  :  mais  quand 
il  n’en  tireroit  parti  que  pour  fe  garantir  de 
quelques  défauts  ;  ce  feroit  toujours  un  très  - 
grand  avantage. 

Je  fuis,  &c. 
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Ï^ETTRE  IV. 

I  L  paroît ,  Meneurs ,  qu’on  commence  à 
revenir  du  préjugé  que  je  viens  de  combattre  , 
puifqu’on  parle,  dit-on ,  d’établir  en  France 
des  Académies  Dramatiques  Or  quelque 
forme  qu’on  jugeât  à  propos  de  leur  don¬ 
ner  ,  leur  fiiccès  formeroit  bientôt  une  démons¬ 
tration  viélorieufe ,  en  faveur  de  notre  fyftê- 
me.  Et  ce  n’eft  que  de  cette  façon  que  le  cé- 
lèbre  Auteur  de  la  Henriade  a  triomphé  du 
préjuge  qui  déclaroît  la  Langue  Françoife  tout- 
à-rait  impropre  au  Poëme  Épique  :  c’efl  ainfi 
qu  avant  nos  petits  Opéra  nouveaux,  on  foute- 
noit  que  cet  idiome  étoit  incompatible  avec 
cette  forte  de  Mufique  :  Combien  d’autres 
CTreurs  que  la  foule  expérience  a  pu  détruire  ! 
Souvent  meme  on  n’abandonne  une  faulfo 
opinion ,  que  long  tems  après  qu’on  en  a  dé¬ 
montré  la  fauffoté  ;  parce  que  l’habitude  nous 
lubjugue  &  nous  ôte  julqu’à  la  facilité  de  réflé¬ 
chir  &  d  examiner. 


M.  Preville  eft  déjà  à  la  tête  d’une  nouvelle  Ecole 

pour  laquelle  la  Cour  donne  douze-mille  livres  par 
sin«  1 
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La  principale  objection  &  la  plus  raifonttâ^ 
ble  qu’on  puilïè  oppofer  à  ce  fyftême ,  c’eft ,  efi 
fait  de  Maîtres  ,  la  difficulté  d’un  bon  choix  ; 
parce  qu’effeébvement  cette  découverte  eft 
plus  difficile  à  faire  qu’on  ne  s’imagine  :  ce 
dont  on  ne  difconvient  point;  maislâ-diffi'- 
culté  d’une  chofe  n’en  exclut  pas  la  néceffité. 
Je  dirai  plus  :  c’eft  qu’à  fuppofer  un  pareil 
Chef,  privé  même  des  lumières  &  des  autres 
qualités  requifes ,  ne  fût-il  en  état  que  d’être 
FÈ  c  H  O  AüToRîsÉ  du  Public  &  l’Or¬ 
gane  des  gens  de  goût  ;  ce  feroit  toujours 
un  moindre  inconvénient  ,  que  d’abandonner 
à  lui-même  le  Comédien ,  fans  cefïè  expofé  à 
contracter  quantité  d’imperfeétions ,  faute  d’un 
Guide  qui  ait  le  droit  &  la  liberté  de  les  lui 

mettre  devant  les  yeux .  Quelqu’orgueil 

ou  quelque  humeur  qui  puifîè  dominer  les  gens 
du  métier  ;  aucun  ne  fe  refufera  à  l’évidence 
de  cette  vérité. 

Je  m’arrête,  Meffieurs,  par  une  réflexion 
bien  capable  de  me  rebuter  dans  la  tâche  que 
vous  m’impofez ,  fi  mon  zele  ici  n’étoit  au- 
deffius  de  ma  crainte  ;  c’eft  lorfque  je  penfe  à  la 
prodigieufe  différence  d’opinions  qu’il  y  a  fur 
l’Art  du  Comédien ,  &  à  l’embarras  d’en  con¬ 
cilier  plufieurs  qui  préfentent  en  apparence  des^ 
contradiélions. 

«  Tout  le  monde  convient ,  dit  M.  R.  de 
37  Albine ,  que  les Adeurs, foit  Tragiques ,  foit 

37  Comiques  , 


»>!>  Comiques ,  ont  befoin  de  plüfieitfs  préfens 
w  de  la  Nature.  Mais  l’unanimité  cefTejlorfqu’on 
95  defcend  dans  l’énumération  de  ceux  qui  leur 
95  font  néceflaires.  On  eft  même  fou  vent  oppo- 
95  fé  dans  des  points ,  à  l’occafion  defquels  il  ne 
>5  devroit  point  y  avoir  de  difpute ,  &  tous  les 
95  jours  on  entend  dire  qu’une  qualité  domine 
95  trop  chez  un  Comédien  ,  tandis  qu’il  paroît 
95  en  être  abfolument  privé.  Par  rapport  aux 
95  réglés  de  l’Art ,  on  ne  penfe  guère  plus  unî- 
95  formément  :  non-feulement  les  uns  rejettent 
,95  des  maximes ,  que  les  autres  donnent  pour 
95  conftantes  ;  mais  on  n’attache  pas  les  mêmes 
95  lignifications  aux  termes  qu’on  emploie  55. 
En  effet,  ceux-ci  veulent  qu’on  prenne  des  le¬ 
çons;  ceux-là  s’écrient  qu’il  faut  bien  s’en  don¬ 
ner  de  garde.  J’en  ai  vu  d’autres  poullèr  le  rai- 
fonnement  contradiéloire  jufqu’à  vouloir  ex¬ 
clure  tout  Maître  quelconque  ,  en  convenant 
toutefois  qu’il  faut  des  confeils  &  même  des 
leçons  ;  ce  qui  s’appelle  admettre  l’effet ,  fans  ad¬ 
mettre  la  caufe.  Enfin  ,  il  n’y  a  peut-être  aucun 
Art  où  les  façons  de  penfer  &  de  raifonner 
foicnt  aufîî  partagées ,  ni  où  il  fe  rencontre  plus 
d’incompatibillités  de  toute  elpece.  Tôt  capital 
tôt  fenfus. 

Dans  une  telle  diverfité  d’opinions  ,  je  fens 
combien  il  feroit  à  craindre  qu’on  ne  m’accufât 
d’orgueil  &  de  témérité ,  d’ofer  manifefter  les 
miennes ,  du  fond  d’une  Province  étrangère 
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fans  y  être  aiitorifé  par  aucune  forte  de  métlts 
ni  de  réputation.  Sur  quoi  néanmoins  je  pour- 
rois  repréfenter ,  que  tout  homme  raifonnable 
femble  avoir  le  droit  de  hafarder  fes  conjeélu- 
res  fur  des  Arts  qui  puilènt  leurs  principes  dans 
la  Nature ,  &  à  plus  forte  raifon  fur  celui  qu’on 
exerce  foi-même  ,  &  dont  on  a  une  expérience 
réfléchie  :  que  d’ailleurs, la  Nature  étant  par-tout 
la  même ,  à  quelques  nuances  près ,  on  peut 
l’obferver  ,  la  connoître  &  la  faifir  dans  un  lieu 
comme  dans  un  autre ,  à  Br.**  comme  à  Paris. 

Les  plus  fameux  Peintres  n’étoient  certaine¬ 
ment  pas  tous  établis  &  fixés  dans  cette  grande 
Capitale  ,  &  cependant  ils  n’ont  pas  laiCé  de 
repréfenter  la  Nature  avec  fuccès  en  bien  des 
genres  différens.  Or  l’Art  du  Comédien  ,  ainft 
que  celui  des  Auteurs  qui  travaillent  pour  le 
Théâtre,  étant  à-peu-près  le  même  que  celui 
du  Peintre ,  ut  piaora  poëjis ,  les  uns  &  les  au¬ 
tres  ayant  toujours  la  Nature  pour  objet  ;  & 
dans  les  Arts  d’imitation ,  la  première  réglé  fans 
doute  étant  de  reflèmbler  ;  pourquoi  ne  trou- 
veroit-on  pas ,  ici  comme  là  ,  les  reflburces  né- 
cefllaires  ,  foit  pour  compofer  des  Pièces  ,  foit 
pour  apprendre ,  au  moins ,  à  les  bien  reprélèn- 
ter  ?  Chaque  pays  a  fes  Auteurs,  fes  Artiftes 
&  fes  Aéteurs  :  chaque  pays  fournit  des  Mifan- 
thropes  ,  des  Médilans  ,  des  Tartuffes  & 
des  Menteurs  ;  il  y  a  par-tout  des  Jaloux ,  des 
Sots des  Avares  ,  des  Glorieux ,  &  peut-être 


... 

ôütant  ici  qu’aiîleurs  ;  ceux  de  ces  cantofls  font 
comme  ceux  d’un  autre  ;  ceux  d’aujourd’hui 
comme  ceux  de  tous  ies  fiècles  ;  &  quoiqu’il  n’y 
ait  de  vraie  célébrité  ^  fur-tout  en  fait  de  talens 
de  Théâtre ,  que  celle  qui  vient  de  Paris  ou  de 
Londres ,  (où  l’on  ne  fait  point  de  cet  Art  un 
vil  métier  comme  en  bien  d’autres  paysj  ) 
malgré  cela  pourtant  il  feroit  déraifonnable 
de  fe  lailTer  perfuader  que  ,  hors  de  ces  deux 
Villes ,  il  n’y  a  rien  de  bon  en  ce  genre.  Elles 
font ,  fans  contredit ,  le  centre  des  lumières  Sc 
du  bon  goût  j  mais  elles  n’en  font  pas  moins 
aulTï  le  centre  desfolies ,  des  caprices  &  des  er¬ 
reurs  de  toute  efpèce.  D’ailleurs,  il  n’en  d  oit  pas 
etre  des  talens  qui  ont  leur  fource  dans  le  cœur 
humain  ,  comme  des  modes  &  autres  ajufte- 
mens  frivoles ,  dont  fouvent  on  ne  fait  de  cas, 
qu’autant  qu’on  les  croit  du  bon  Faifmr ,  ou  de 
la  bonne  Faifmfc.  Je  penfe  qu’en  quelque  lieu 
qu’on  fe  trouve,  l’elfentiel  eft  observer 
avec  jufteire&  difeernement  ;  que  plus  on  ob¬ 
serve,  plus  on  découvre  ;  &  que  le  plus  dif¬ 
ficile  eft  de  ne  pas  fe  tromper  dans  fes  o bser- 
VATIONS. 

Quant  à  moi ,  qui  ne  connoîs  peut-être  en¬ 
core  que  bien  foibîement  le  grand  Art  du  Co¬ 
médien  ,  fans  vouloir  m’ériger  en  Legiflateur 
fur  cette  matière ,  je  me  bornerai ,  Meffieurs  , 
à  vous  expofer  ,  firaplement  &  fans  pré- 
tention ,  le  peu  que  je  crois  lavoir ,  tçl  que  je 
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ie  tiens  d’une  longue  habitude  du  Théâtféi 
Si  je  me  trompe ,  foit  dans  mon  fyftême ,  foît 
dans  mes  principes  ;  ce  fera  m’obliger  que  de 
relever  mes  erreurs ,  par  des  raifons ,  &  meil¬ 
leures  &  plus  convaincantes  que  les  miennes, 
je  ferai  même  très-flatté,  fi  quelqu’un  de  la  pro- 
feffion  veut  bien  prendre  cette  peine  &  paroî- 
tre  eftimer  aflèz  mon  Ouvrage, pour  l’honorer 
d’une  Critique  honnête  &raiTbnnée.  En  atten¬ 
dant,  je  vais  ralfembler  les  idées  des  divers 
Ecrivains  qui  ont  le  mieux  raifonné  fur  cette 
matière.  Je  joindrai  à  ces  idées  quelques  remar¬ 
ques ,  lorfque  je  les  croirai  nécelfaires  au  déve¬ 
loppement  de  l’Art  &  à  votre  inftruétion  ;  & 
des  unes  &  des  autres  réunies ,  nous  ne  ferons 
qu’un  feul  &  même  Recueil  où  vous  puilïiez 
trouver  ce  qu’il  y  a  de  plus  efièntiel  &  de  plus 
analogue  à  cet  Art  enchanteur,  ainfi  que  je  l’ai 
annoncé  dès  le  commencement  :  de  façon  que 
vous  devez  me  regarder,  moins  comme  Auteur 
proprement  dit ,  que  comme  fimple  Éditeur  des 
îentimens  &  des  penfées  d’autrui.  Si  le  fervice 
n’eft  pas  bien  confidérable  ,  c’eftdu  moins  vous 
épargner  des  recherches  fouvent  infiruétueufes , 
&  vous  abréger  un  travail  toujours  pénible 
pour  qui  veut  l’entreprendre. 

Nous  allons  donc  commencer  par  l’extrait 
d’un  des  meilleurs  Traités  qui  aient  paru  fur  cette 
matière  :  extrait  qu^on  ne  deftine  ,  comme  tout 
i’Ouvrage,  qu’à  de  jeunes  Commençans,  &  non 


fans  doute  à  des  Artiftes  trop  habiles  pour  de¬ 
voir  être  inftruits  ,  ni  à  des  Juges  trop  éclairés 
pour  avoir  befoin  de  l’être  :  extrait  enfin  dont 
une  Édition  pourra  fuppléer  ^  en  quelque  forte, 
à  la  rareté  des  exemplaires  de  l’Original  *.  Et 
puifque  ,  en  tout  ceci ,  vous  voulez  bien ,  Mef* 
fieurs,  ne  m’affiijettir  à  aucune  efpece  d’ordre 
ni  de  gêne  méthodique  ,  c’efi:  une  facilité  à  la¬ 
quelle  je  me  conformerai  avec  d’autant  plus  de 
plaifir  ,  que  je  me  fens  très-difpofé  à  vous  com¬ 
muniquer  mes  idées,  telles  que  le  hafard  les  pré- 
fentera  à  mon  imagination.  Qu’importe  en  ef¬ 
fet  qu’une  oblèrvation  foit  avant  ou  après  l’au¬ 
tre  ?  Qu’importe  même  que  ce  que  je  pourrai 
dire  de  bon ,  foit  puifé  dans  une  fource  étran¬ 
gère,  ou  tiré  de  mon  propre  fonds  ?  Mon  objet 
fera  toujours  retnpli ,  fi ,  de  façon  ou  d’autre , 


*  Ce  Livre  effèélivemeiic  eut  tant  de  vogue  &  de 
débit  dans  le  tems ,  moins  encore  chez  les  Comédiens 
mêmes  qu’auprès  des  Amateurs  de  l’Art,  qu’on  n’en 
peut  plus  trouver  d’exemplaires  chez  aucun  Libraire ,  à 
Paris  ni  ailleurs.  C’eft  ce  Livre  excellent  à  qui  je  dois 
l’idée  primitive  de  ces  Obfervations  •,  c’eft  lut  qui  a  fervï 
de  bafe  &  de-fbadement  à  mon  ouvrage  •,  en  un  mot, 
c’eft  de  lui  que  j’ai  tiré  ,  comme  d’une  riche  Carrière  , 
une  partie  des  matériaux  pour  le  conftruire  :  auffi  me 
fais- je  un  devoir  d’en  faire  hommage  à  M.  Rémond 
de  Sainte-Albine  ,  comme  au  premier  Architeéle  de 
tout  l’édifice. 
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je  réponds  à  votre  attente,  &  fi  je  peux  porter 
quelques  lumières  fur  çe  qui  çonçerne  votre 
profeflïon. 

Je  fuis,  &ç. 


■f . ?--»-f“ 
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ABRÉGÉ. 

BU  COMÉBÏEM5 

Ouvrage dcM. RÉMOND  DE  SainTE-AlbiNE, 


Avec  quelques  Remarques  de  l’Édîteurqu’on 
trouvera  à  la  fin  de  cet  Abrégé ,  conformé¬ 
ment  à  chaque  renvoi  *  *. 

S^il  ejî  vrai  que  d\xcellens  ABeurs  aient  manqué 
d^efprit, 

ç  Est  une  opinion  prefque  généralement  établie  , 
qu’on  peut  fans  efprit  le  faire  une  réputation  au  Théâ¬ 
tre  :  mais  je  n’en  fuis  pas  plus  difpofé  à  croire  que  des 
machines,  auxquelles  l’ufage  des  réflexions  eft  inconnu, 
puilTent  exercer  avec  fuccès  un  des  Arts  dans  lefquels 
il  importe  le  plus  de  réfléchir.  Si  l’on  a  de  la  peine  à  ne 
pas  accorder  de  refprit  à  des  gens  qui  fe  diftinguent 
dans  les  Arts  purement  méchaniques,  comment  difpu- 
tera-t-on  cet  avantage  à  l’habile  Comédien?  Peut-il 
exceller  dans  fa  profelïion ,  fi  un  coup  d’osil  jufte  ne  lui 
fait  appercevoir,  à  tous  lesinftans,  &  toujours  avec 
certitude ,  tout  ce  que  demande  de  lui  chacune  de  fes 
différentes  pofitions,  &  s’il  n’a  pas  ce  fentiment  fin  des 
convenances ,  qui  doit  être  la  boulToIe  des  Auteurs  Sc, 
des  Aéteurs  ? 
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îl  ne  fiiffït  pas  qu’il  faifiiïe  toutes  les  beautés  de  dé¬ 
tail  de  fon  rôle  \  il  faut  qu’il  diftingue  la  vraie  manière 
dont  chaque  beauté  doit  être  rendue.  Il  ne  fuffit  pas 
qu’il  foit  capable  de  Ce  paffionner  :  on  veut  qu’il  ne  Ce 
paffionne  qu’à  propos ,  &  dans  le  degté  qu’exigent  les 
circonftances.  Il  ne  fufBt  pas  que  fa  figure  foit  propre 
au  Théâtre ,  &  que  fon  vifage  puilTe  exprimer  :  nous 
fommes  mécontens  pour  peu  que  fon  expreffion  ne 
s’accorde  pas  cxaélement  Sc  conftamment  avec  les 
mouvemens  qu’il  eft  obligé  de  nous  faire  paroître. 

Non-feulement  il  eft  eftentiel  qu’il  ne  fa  lie  rien 
perdre  aux  difcours  de  leur  force  ou  de  leur  délicate fle  ; 
mais  il  faut  qu’il  leur  prête  toutes  les  grâces  que  la  dé¬ 
clamation  &  l’adion  peuvent  leur  fournir.  Il  ne  doit  pas 
fe  contenter  de  fuivre  fidèlement  fon  Auteur  ,  il  faut 
qu’il  l’aide,  &  qu’il  le  foutienne.  Il  faut  qu’il  devienne 
Auteur  lui  même  ;  qu’il  fâche  non  feulement  exprimer 
toutes  les  finefles  d’un  rôle,  mais  encore  en  ajouter 
de  nouvelles }  non  feulement  exécuter ,  mais  créer. 
Un  regard  ,  un  gefte,  font  louvent  un  bon  mot  dans 
une  Comédie,  ou  un  fentiment  dans  une  Tragédie. 
Souvent  une  inflexion,  un  filence ,  placés  avec  art,  ont 
•fait  la  fortune  d’un  Vers,  qui  n’auroic  point  attiré  l’at¬ 
tention  ,  s’il  avoit  été  débité  par  un  Adeur  rnédiocre, 
ou  par  une  Adrice  du  commun  [  i 

L’Art  de  ne  fe  paffionner  qu’à  propos,  &  dans  Iç 
degré  qu’exigent  les  circonftances  ,  a  pour  le  moins  au¬ 
tant  de  difficultés  que  celui  de  faire  valoir  les  difcours. 
Un  Poète  qui  poffcde  la  fcjence  de  maitrifer  lésâmes 
&  de  les  modifier  à  fon  gré,  emploie  inutilement  tous 
les  reflbrts  dont  cette  fcience  lui  enfeigne  l’ufage  ; 
lorfque  les  Adeurs  ne  concourent  pas  avec  lui  ,  à 
produire  les  effets  qu’il  veut  opérer ,  il  eft  expofé  fou- 
vent  au  rifque  de  voir  les  Spedateurs  rire  de  ce  qui 
devroit  faire  couler  leurs  pleurs,  ou  exciter  leur  adrni- 
fâtion.  Peu  de  perfçnnes  fpnt  çn  état  de  )u§er  de  ta 
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mefiire  d’efprît  qui  eft  néceilaire  à  un  Comédien ,  pour 
ne  prendre  jamais  le  change  fur  le  fenûment  ;  pour  ne 
point  Toutrer  &  ne  point  l’afFoiblir  ;  pour  remarquer 
les  différens  degrés  par  lefquelsrAuteur  veut  faire  paf- 
fer  le  cœur  &  l’efprit  des  Auditeurs .  &  palTe  lui-même 
d’un  mouvement  à  un  mouvement  oppofé. 

Il  eft  un  coloris  propre  à  la  Poéfte  ,  ik  qui ,  quoique 
fort  diftérenr  de  celui  qu’emploie  la  Peinture ,  eft  a(Tu- 
jetti  aux  mêmes  réglés.  On  exige  de  l’une  &  de  l’autre 
|a  même  entente  des  teintes,  lemême  dilcernemenc 
dans  la  diftriburion  des  clairs  &  des  ombres,  lemême 
loin  d’oblèrver  la  dégradation  de  la  lumière ,  le  même 
talent  d’éloigner  ou  de  rapprocher  les  objets.  Le  Co¬ 
médien  eft  Peintre  ainfi  que  le  Poète  ,  Sc  nous  lui  de¬ 
mandons,  comme  au  Peintre  ,  cette  ingénieufe  théo¬ 
rie  des  Nuances ,  dont  lado»2:e  impofture,par  une  dé¬ 
tonation  inlenfible,  conduit  nos  yeux  du  premier  plan 
du  tableau ,  au  plan  le  plus  reculé  [  z]. 

L’Aéteur  a  befoin  également  de  fineffe  &  de  préci- 
fion ,  pour  faire  valoir  les  difeours,  &  pour  rendre  les 
fentimens.  Il  n’en  a  pas  moins  befoin  pour  obferver 
les  convenances  qui  doivent  accompagner  l’expreffion  ; 
pour  compofer  non-lèulement  fa  phylîonomie  ,  mais 
encore  tout  fon  extérieur  ,  félon  le  rang ,  l’âge  &  le 
caratftère  de  la  perfonne  qu’il  repréfente ,  &  pour  mc- 
furer  les  tons  ôc  fon  aélion  à  la  lituation  dans  laquelle 
il  eft  placé. 

L’efprit  eft  donc  aulïï  néceffaire  au  Comédien,  que 
Je  Pilote  l’eft  à  un  vaifleau.  C’eft  l’efprit  qui  tient  le 
gouvernail  j  c’eft  lui  qui  dirige  la  manœuvre ,  &qui 
indique  ôc  calcule  la  route.  L’habitude  denavigerpeut 
quelque  fois  tenir  lieu  de  la  fcience  du  Pilote  aux  Ma¬ 
telots  :  une  longue  expérience  du  Théâtre  peut  quel¬ 
que  fois  fupplcer  à  l’intelligence  dans  un  Aéleur.  Peut- 
être  même  aura  t-il  reçu  de  la  Nature  d’autres  qualités 
à  un  degré  fi  éminent ,  que  dans  les  momens  ou  l’u- 
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fage  qu"il  en  fera  par  inftinâ: ,  fera  d’accord  par  ha- 
fard  avec  les  chofes  qu’il  récitera,  il  nous  forcera  de 
Tapplaudir.  Mais  bientôt  un  contrefens  dans  le  ton  , 
dans  Icgefte,  dans  rexpreflîon  du  vifage,  nous  aver¬ 
tira  que  c’eft  à  fon  organifation  ,  &  non  à  lui,  que 
nous  devons  des  applaudiffemens. 

Plaignons  les  Auteurs  qui  font  dans  la  nécefîîté  de 
confier  le  fort  de  leur  réputation  à  de  femblables  auto¬ 
mates,  &c  félicitons  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne 
voir  leurs  Ouvrages  joués  que  par  des  Comédiens  ca¬ 
pables  de  conferver  au  beau  tout  fbn  luftre,  &  de 
prêter  de  l’éclat  au  médiocre. 

Si  Ton  avoir  de  TeTprit  une  idée  plus  faine  ,  on 
n’auroit  pas  fait  l’injiiftice  d’en  refufer  à  de  célèbres 
Aéteurs  ou  Aétrices ,  ainfi  qu’on  l’a  fait  irès-foiivenr. 
Ils  avoient  fans  doute  peu  de  cet  efprit ,  qui  dans  cer¬ 
taines  fociétés  procure  le  plus  de  réputation ,  &  qui 
en  mérite  le  moins  ÿ  de  cet  efprit  deftiné  pour  la 
montre  plutôt  que  pour  l’ufage  ,  &  qu’on  peut  com¬ 
parer  à  ces  arbres  qui  portent  beaucoup  de  fleurs^ 
mais  qui  ne  produifent  point  de  fruits;  de  cet  efprit  > 
qui,  nous  fourniflant  une  vaine  parure,  &  ne  nous 
fervant  de  rien  dans  nos  befoîns ,  nous  fait  briller  dans 
les  chofes  inutiles  ,  &  ne  nous  eft  d’aucun  fecours  dans 
celles  oi\  il  nous  importe  le  plus  de  réuffir. 

En  récompenfe ,  la  Nature  doua  les  perfonnes  dont 
il  eft  queftion  ,  d’une  autre  efpece  d’efprit  qui  s’an¬ 
nonce  avec  moins  de  fafte,  mais  qui  nous  conduit  plus 
sûrement.  Elles  ont  eu  aflez  de  lumière ,  pour  con- 
noître  les  myftères  les  plus  cachés  de  leur  Art  :  elles  ont 
fu  tirer  de  cette  connoilfance  tous  les  avantages  qu’elles 
en  pouvoient  tirer ,  &  par  conféqueiit  elles  ont  ea 
beaucoup  d’efprit  [  3  ]. 

cïb 
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Ce  que  cejl  que  le  Sentiment. 

XjEs  perfonnes  qui  font  nées  tendres,  croient  pou¬ 
voir  avec  cette  difpofition  entreprendre,  de  jouer  la 
Tragédie  ;  celles  dont  le  caradere  eft  enjoué  ,  fc 
flattent  de  reuflir  à  jouer  la  Comédie;  ôc  il  eft  vrai  que 
le  don  des  pleurs  chez  quelques  Adeurs  tragiques ,  & 
la  gaieté  chez  les  Comiques,  font  deux  des  plus  grands 
avantages  qu’on  doive  fouhaiter.  Mais  ces  avantages 
ne  font  qu’une  partie  de  ceux  dont  l’idée  eft  renfermée 
dans  le  mot  de  Sentiment.  La  lignification  de  ce  mot  a 
beaucoup  plus  d’étendue»  5^  il  défigne  dans  les  Comé¬ 
diens  la  facilité  de  faire  fuccéder  dans  leur  ame  les  di- 
verfes  pallions  dont  l’homme  eft  fufceptible.  Comme 
une  cire  molle ,  qui  fous  les  doigts  d’un  favant  Artifte 
devient  alternativement  une  Médée  ou  une  Sapho ,  il 
faut  que  l’efprit  &  le  cœur  d’une  perfonne  de  Théâtre 
foient  propres  à  recevoir  toutes  les  modifications-que 
l’Auteur  veut  leur  donner. 

Si  vous  ne  pouvez  vous  prêter  à  ces  métamorphofcs, 
ne  vous  hafardez  point  fur  la  Scène.  Au  Théâtre,  lorf- 
qu’on  n’éprouve  pas  les  mouvemens  qu’on  a  delTein 
de  faire  paroître  ,  on  ne  nous  en  préfente  qu’une  im¬ 
parfaite  image  ;  &  l’Art  ne  tient  jamais  lieu  du  Senti¬ 
ment.  Dès  qu’un  Aéleur  manque  de  cette  qualité,  tous 
les  autres  préfens  de  la  nature  &  de  l’étude  font  per¬ 
dus  pour  lui.  Il  eft  aufli  éloigné  de  fon  perfonnage, 
que  le  mafque  l’eft  du  vilage. 

Le  don  de  plier  fon  ame  à  des  imprelïïons  contraires 
eft  nécelTaire  dans  la  Tragédie,  Peut-être ,  contre  le 
préjugé  commun,  l’eft-r-il  encore  plus  dans  la  Comédie. 

La  majcfté  de  la  Tragédie  ne  lui  permet  de  nous 
occuper  que  d’aélions  éclatantes  &  elle  eft  obligée 
d’ufer  conftammcnt  des  relïbrts  qui  font  le  plus  en 
I>oirçffion  de  les  produire.  Les  principaux  de  ces 
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reflorts  font  l’amour,  la  haine  &  l’ambition  ,  &c. 

Non-feulement  la  Tragédie  n’a  qu’un  ceriain  nom¬ 
bre  de  paflions  favorites ,  mais  celles  qui  font  à  foa 
ufage  ont  enir’elles  de  la  conformité ,  parce  qu’elles 
font  ou  violentes  ou  triftes.  Ses  Héros  s’emportent  ou 
fe  plaignent ,  &c. 

Toutes  les  paflions  fout ,  au  contraire ,  du  domaine 
de  la  Comédie  ,  &  l’Aéleur  Comique  ne  peut  paflêr 
que  pour  novice  dans  fon  Art ,  lorfqu’il  ne  fait  pas  ex¬ 
primer  également  les  tranfports  d’une  Joie  folle  &  ceux 
d’un  vif  chagrin  ;  la  tendreflé  ridicule  d’un  vieillard 
amoureux,  &  la  lînittre  colere  d’un  jaloux ,  &c ,  &c. 

Ce  n’efl  pas  allez  qu’il  puilTe  emprunrer  l’image  de 
toutes  les  paflions,  s’il  n’a  pas  le  don  de  pafTer  rapi¬ 
dement  de  l’une  à  l’autre.  Le  devoir  de  la  Comédie 
étant  de  faire  naître  &  d’entretenir  la  joie,  &  les  Poètes 
Comiques  fachant  que  l’uniformité  en  eftla  plus  cruelle 
ennemie ,  ils  font  attentifs  à  rendre  leurs  Aéteurs  dans 
le  cours  d’une  même  Piece ,  quelquefois  dans  le  cours 
d’une  même  Scène,  le  jouet  d’une  infinité  d’impref- 
lîons  contraires,  dont  l’une  chafle  fubitement  l’autre  j 
pour  être  chalfée  elle-même  aufli  fubitement  par  un» 
troifième. 

Arnolphe,  dans  l’Ecole  des  femmes,  éprouve  en  un 
petit  nombre  de  minutes,  tous  les  contraftes  que 
peuvent  produire  en  lui  la  curiofité  de  favoir  ce  qui  in- 
térelTe  fon  amour,  &  la  crainte  d’apprendre  que  fon 
amour  eft  trahi  *,  le  repentir  de  s’être  éloigné  fi  mal¬ 
à-propos  de  l’objet  de  fa  tendrefîe,  &  la  fatisfadion 
d’être  certain  qu’il  n’efl  pas  aufli  malheureux  qu’il 
croyoit  l’être.  Lorfqu’ Agnès  lui  avoue  fi  ingénument 
qu’elle  ne  peut  l’aimer  ,  à  combien  de  mouvemens 
divers  n’efl  pas  en  proie  ce  Jaloux  ,  déféfpéré  de  ne 
pouvoir  intimider  ni  fléchir  fon  Ingrate  ?  Quelle  oppo- 
fition  d’averfion  &  de  tendrefîe  ,  d’emportement  Sc 
de  douceur,  de  fierté  &  d’abaiflement ,  de  trilles  prj>^ 
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fetsde  vengeance  &  d’aiïurances  comiques  de  tout  o»* 
blier  [4]  ! 

De-là  il  réfulte  qu’on  patdonne  moins  à  l’Adeur 
Comique  ,  de  ne  pas  nous  montrer  dans  chacune  de 
fes  pohtions,  refpece  &  le  degré  de  Sentimint ,  c[VL  'i\ 
doit  nous  faire  paroître.  Pour  prononcer  fur  l’exadi-- 
tude  des  Aéleurs  Tragiques  à  remplir  ce  devoir,  nous 
manquons  fouvent  d’objet  de  comparaifon.  Nous 
n’en  manquons  jamais  pour  juger  les  AdeursComiques; 
&  en  examinant  ce  qui  fe  palferoit  dans  notre  cœur  , 
fl  nous  étions  dans  lamême  fituation  où  l’Auteur  place 
leur  perfonnage ,  nous  Ibmmes  à  portée  de  décider 
s’ils  font  de  fidelles  copies  de  leur  .modèle. 

De  ce  principe ,  il  s’enfuit  qu’une  perfonne  de  Théâ¬ 
tre  ne  fauroit  avoir  trop  d’attention  à  ne  donner 
fur  elle  que  le  moins  de  prifè  qu’il  eftpoflible,  aux 
cvénemens  heureux  ou  malheureux  qui  lui  arrivent. 
Quand  elle  s’aftede  trop  vivement  des  moindres  fu- 
jets  de  chagrin  ou  de  joie  que  lui  donnent  fes  affaires 
domcftiques  ,  ileft  raie  qu’elle  s’abandonne  férieulé- 
ment  aux  diverfes  impreffions  que  fes  rôles  exigent 
d’elle.  Difficilement  pourra-t  elle  chalfer  à  fongréle 
fentiment  de  ce  qui  la  touche  perfonnellement,  pour 
fe  rendre  propres  les  fentimens  de  fon  perfonnage. 

*  et  C’eft  ici  une  de  ces  erreurs  brillantes  dont  on  s’effi 
»>  lailTé  féduirc,  &  à  laquelle  un  peu  de  Charlatanifme, 
»»  de  la  part  des  Comédiens,  peut  avoir  beaucoup  con- 
»  tribué...  Lorfqu’un  Aéteur  a  rendu  avec  la  force  né- 
«  ceflàire  les  fentimens  de  fon  rôle,  quelques  Speda- 
>>  teuis  étonnés  d’une  fi  parfaite  imitation  du  vrai,  l’ont 
»>  prile  pour  la  vérité  même,  ont  cru  l’Adeur  affede 
»y  dufèntiment  réel  qu’il repréfentoit  j  &  celui-ci,  qui 
*>  trouvoit  fon  avantage  à  ne  point  détruire  cette 
»>  idée,  les  a  lailTés  dans  l’erreur  en  appuyant  leur 


*  Extrait  d«  François  Riccoboni. 
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»  avis. . . .  ÎI  paroît  démontré  ,  au  contrailre  ,  que  *  lit 
1)  l’on  a  le  malheur  de  refTentir  véritablement  ce  que 
M  l’on  doit  exprimer  ,  on  eft  hors  d’état  de  Jouer. 
»  Les  fentimens  fe  fuccedent  dans  une  Scene  avec  une 
«  rapidité  qùi  n’cft  point  dans  la  Nature,  par  rapport 
»  à  la  courte  durée  d’une Piece  , qui,  en  raprochant 
M  les  objets ,  donne  à  l’aétion  théâtrale  toute  la  cha- 
»  leur  qui  lui  eft  néceffaire.  Si,  dans  un  endroit 
«  d’attendrilTement ,  vous  vous  laiflez  emporter  au 
«  lentiment  de  votre  Rôle,  votre  cœur  fe  trouvera 
»  tout-à-coup  ferré ,  votre  voix  s’étouffera  prelque 
M  entièrement  ;  s’il  tombe  une  feule,  larme  de  vos 
«  yeux,  des  fànglots  involontaires  vous  embarralTeront 
»  le  gofier,  &  il  vous  fera  impoflîble  de  proférer  un 
M  feul  mot  fans  des  hocquets  ridicules.  Si  vous  devez 
M  alors  paflfer  fubitementà  la  plus  grande  colère  ,cela 
M  vous  fera-t-il  polïïble  î  Non,  fans  doute.  Vous  cher- 
»  cherez  à  vous  remettre  d’un  état  qui  vous  ôte  la  fa- 
»  culte  de  pourfuivre.  Un  froid  mortel  s’emparera 
M  de  tous  vos  fens,  Cependant  quelques  inftans  vous 
i>  ne  jouerez  plus  que  machinalement.  Que  deviendra 
»  pour  lors  l’expreffion  d’un  fentiment  qui  demande 
»>  beaucoup  plus  de  chaleur  &  de  force  que  le  premier? 
j>  Qiiel  horrible  dérangement  cela  ne  produira-t-il  pas 
>j  dans  l’ordre  des  nuances  que  l’Aéleur  doit  parcourir? 
M  Examinons  une  occafion  différente  qui  nous  fourni'- 
j>ra  une  démonftration  plus  fenfible.  Un  Aéteur  entre 
ï>fur  la  Scène;  les  premiers  mots  qu’il  entend  doivent  lui 
»>  caufer  une  furprifè  extrême  ;  il  faifît  la  fituation ,  Sc 
»  tout-à-coup  fon  vilage,  fa  figure  &  fa  voix  mar- 
«  quent  un  étonnement  dont  le  Speéfateur  eft  frap- 
>>pé.,..  On  demande  fil’Aéteur  peut  être  vraiment 
»>  étonné,  puifqu’il fait  par  cœur  ce  qu’on  va  lui  dire, 
»>  &  qu’il  arrive  tout  exprès  pour  qu’on  le  lui  dife? 
«  En  vain  citera-t-on  Efopus,  fameux  AéleurTra- 
w  gique,qui,  dans  les  fureurs  d’Orefte,  ayant  Tépée 
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»>  à  la  main  ,  ne  tjalança  pas  à  tuer  un  Efclave  qui 
»>  traverfoit  le  Théâtre  en  ce  moment. . ..  Mais  pour- 
n  quoi  ne  tua-t-il  jamais  aucun  des  Comédiens  qui 
w  jouoient  avec  lui  5 . .  C’eft  que  la  vie  d’un  Efclave. 
«  iTétoit  rien  ,  &  qu’il  étoit  obligé  de  refpeéler 
»  celle  d’un  Citoyen.  Sa  fureur  n’étoit  donc  pas  fî 
»  vraie,  puifqu’elle lailTbit  àfaraifon  toute  la  liberté 
»>  du  choix  ;  mais  ,en  Comédien  habile ,  il  faille  l’occa-f 
M  fion  que  le  hafardlui  préfentoit.  «. 

Riccoboni  père  n’eft  point  de  l’avis  de  Ton  fils  fur 
cet  article.  Quant  à  nous  ,  nous  penfons  comme  ce 
dernier ,  avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  nous  eu 
avons  fait  l’expérience..  Bien  des  Aéteurs  ,  comme 
nous,  ont  été  obligés  d’abandonner  le  genre  pathé¬ 
tique  par  rapport  à  cette  pente  exceffive  à  l’atten- 
driflèment  &  au  trop  de  facilité  à  répandre  des  lar¬ 
mes.  Non  qu’en  jouant  les  morceaux  de  grande  paflîon 
on  ne  reflènte  ordinairement  une  émotion  très  -vive  i 
mais  l’Art  du  véritable  Comédien  confifte  à  connoî- 
tre  parfaitement  quels  font  les  mouvemens  de  la 
Nature  dans  les  autres ,  8c  a  demeurer  toujours  aflez  le 
maître  de  fôname  pour  la  faire  ,  à  fou  gré  ,  refTemblet 
a  celle  d’autrui.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  interpréter 
le  paftàge  d’Horace  :  Si  vis  me  jlere,  dolendum  ejl pri~ 
mum  ipji  tibi.  Ce  dolendum  exprime  tout  ce  qu’il  y  a  à. 
faire.  (  *  Note  de  V Editeur.  ) 

U n  Comédien  peut-il  avoir  trop  de  Feu  J 

I  L  eft  des  Aéleurs  ,  qui ,  en  criant  &  en  s’agitant 
beaucoup ,  s’efforcent  de  remplacer ,  par  une  chaleur 
iàétice  ,  le  Éeu  naturel  qui  leur  manque.  Il  en  eft  plu- 
fieurs ,  à  qui  la  foibjefTe  de  leur  conftitution  &  de 
leurs  organes  ne  pèrmet  pas  d’ufer  de  cette  relfource. 
Ces  derniers,  ne  pouvant  entreprendre  d’en  impofèr 
à  nos  feus,  fè  flattent  d’en  impofet  à  notre  efprit  ,  & 
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îls  pfeniiênt  le  parti  de  (outenir  que  le  feu  chez  le? 
gens  de  leur  Art  eft  plutôt  un  défaut  qu’une  perfec-» 
tion. 

Ne  fuyons  point  les  dupes  de  l’artifice  des  pre¬ 
miers  ,  ni  des  fophifmes  des  féconds.  Ne  prenons 
point  les  cris  &  les  Contorfions  d’un  Comédien  pour 
de  la  chaleur ,  ni  la  glace  d’un  autre  pour  de  la  fageffe  \ 

bien  loin  d’irniter  certains  Amateurs  du  Speàracle, 
qui  recommandent  foigneufèment  aux  Débutantes  $ 
dont  le  fuccès  les  intéreflè  ,  de  modérer  leur  feu  -, 
annonçons  aux  perfoiines  de  Théâtre,  qu’elles  ne 
peuvent  trop  en  avoir  j  que  plufieürs  d’entr’elles  n’ont 
le  malheur  de  déplaire  au  Public ,  que  parce  que  la 
Nature  ne  leur  a  pas  accordé  cette  qualité,  ou  parce 
que  leur  timidité  les  empêche  d’en  fiûre  ufage;  qu’au 
contraire  quelques-uns  des  Adeurs  qui  font  applaudis, 
jouiroient  d’une  réputation  encore  plus  générale  & 
moins  conteftée ,  s’ils  étoient  plus  animés  de  cette 
prccieufe  flamme  ,  qui  donne  en  quelque  forte  la  vie 
à  l’adion  Théâtrale. 

On  ne  révoquera  point  en  doute  ces  propofitioiis,. 
lorfqu’on  celfera  de  confondre  la  véhémence  de  la 
déclamation  avec  \cfeu  du  Comédien  ,  Sc  lorfqu’on 
voudra  faire  réflexion,  que  le  feu ,  dans  une  perfonne 
de  Théâtre,  n’eft  autre  chofe  que  la  célérité  &  la  viva¬ 
cité  avec  lefquelles  toutes  les  parties  qui  conftituent 
r Aéteur ,  concourent  à  donner  un  air  de  vérité  à  fon 
adion. 

Ce  principe  pofé  ,  il  eft  évident  qu’on  ne  peut  ap¬ 
porter  trop  de  chaleur  au  Théâtre  ,  puifque  l’adion 
ne  peut  être  Jamais  trop  vraie,  &que  parconlèquent 
l’impreflion  ne  peut  être  jamais  trop  prompte  ni  trop 
vive. 

Vous  ferez  critiqué  juftement,lorfque  votre  adion 
ne  fera  pas  convenable  au  caradère  &  à  la  lituation 
du  perfonnage  que  vous  repréfentez  ;  ou  lorfqu’en 

voulant 
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Voulant  lîiôiîtïer  du  Feu ,  vous  ne  nous  ferez  volt 
<jue  des  mouvemens  convulfifs ,  ou  entendre  que  des 
cris  importuns.  Mais  alors  les  perfonnes  dégoût,  bien 
Ipin  de  vous  acculer  d’avoir  trop  de  Feu ,  fe  plaindronc 
de  ce  que  vous  n’en  avez  pasalfez;  comme  au-lieu  de 
trouver  avec  le  Public  trop  d’efprit  à  certains  Auteurs., 
elles  trouvent  qu’ils  en  manquent  au  contraire. 

En  jouant  un  rôle,  vous  vous  livrez  à  l’emportement 
dans  des  endroits  qui  n’en  demandent  pas;  ou  fi  votre 
emportement  n’eft  pas  hors  de  propos,  U  n’cftpas  na-- 
turel  :  vous  tombez  dans  ces  fautes,  non  par  excès  y 
mais  par  défaut  de  chaleur.  Dès-lors  vous  ne  fentez  , 
vous  n’exprimez  point  ce  que  vous  devez  fentir  Ôc 
exprimer.  Ainfi  ce  n’eft  pas  du  Feu ,  c’efl:  de  la  dé- 
raifon  &  de  la  maladrelTe  que  nous  apperceyons  ea 
vous.  «  L’Aéleur  ,  qui  fe  livre  aux  écarts  de  foix 
«  imagination,  eft  fouvent  capable  de  quelques  traits 
»  inattendus  qui  fe  font  applaudir;  mais  bientôt  après,' 
»  par  réflexion  ,  notre  admiration  s’éteint  8c  notre 
M  arne  fa  glace.  Ce  n’eft  donc  que  le  génie ,  fournis 
»  à  des  principes  réfléchis,  qui  modéré  la  véhémence 
»  indifcrette ,  fans  interdire  pour  cela  quelques  har- 
»  dielïès  aux  grandes  pallions. 

»  La  pompe  &  la  force  dans  rexpreflîoii  font  in- 
»  foutenables ,  fur- tout  lorfqüe  le  fentiment  eft  foible 
«  &  le  langage  commun.  Nous  ne  voulons  pas  qu’un 
»  Aéleur  nous  étonne  par  fes  propres  idées,  nous  de- 
«  mandons  feulement  qu’il  rende  fidèlement  la  petifée 
»>  de  l’Auteur»’^.  Mais  quelque  déraifonnable que  foie 
une  véhémence  ainfi  déplacée  ;  qu’une  perfonne  de 
Théâtre,  qui  a  du  lèntiment  ,  ne  fe  flatte  pas  pour  cela 
de  pouvoir  fe  palfér  de  feu.  Lorfqu’il  ne  s’agira  que 
de  faire  imprellion  fur  quelq^ues  Auditeurs, la  pre¬ 
mière  de  ces  qualités  peut  fufnre.  Elle  ne  fuffit  pas  , 
lorfque  vous  avez  delfein  d’émouvoir  fortement  une 
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nombretife  aflemblée.  En  ce  cas  voüs  av62  befoin  ; 

ô.gJ'cu  ^  mais  meme  de  veliemence»  L  uti 
&  l’autre  font  au  fentimentce  que  l’agitation  de  l’air 
eft  à  la  flamme.  Tandis  que  celle-ci  échauffe  ,  qu’elle 
brûle  même  des  objets  voifms,  elle  ne  produit  aucun 
effet  fur  ceux  qui  font  éloignés ,  fi  un  vent  impétueux 
ne  l’aide  à  porter  au  loin  fes  ravages. 

Un  Aéteur,  qui  manque  de  fentiment,  ne  paffe 
point  pour  un  Comédien  :  il  n’efl:  regardé  que  comme 
un  Déclamateur.  La  réputation  de  celui  qui  a  l’ame 
fenfible ,  mais  qui  manque  àc  feu,  &  qui  ne  fait  point 
ctre  véhément  lorfqu’il  efl;  néceffaire ,  fera  toujours 
aufli  inférieur  à  la  réputation  de  l’Adeur  qui  joint  la 
vivacité  &  l’énergie  au  fentiment ,  que  le  lucccs  de 
l’Orateur  ,  chez  qui  l’éloquence  du  débit  ne  répond 
pas  à  celle  des  difcours  ,  l’eft  au  fuccès  de  l’Orateur 
qui  réunit  l’un  &  l’autre  de  ces  avantages. 

Je  le  répété:  la  véhémence  employée  mal-à-pro¬ 
pos,  ou  portée  au-delà  de  toute  vraiferablance  ,  efï 
ndicule  ,  &  je  ne  crois  pas ,  comme  quelques  perfon- 
iies  5  ni  avec  le  commun  des  Spedateur*^,  que,  pourvu 
qu’on  frappe  fort ,  il  n’importe  pas  qu  on  frappe  Jufte# 
Mais  dans  les  morceaux  qui  doivent  être  joués  avec 
force ,  il  vaut  encore  mieux  paffer  un  peu  le  but ,  quer 
de  ne  pas  l’atteindre.  La  première  réglé  eft  de  remuer" 
l’Auditoire ,  &  au  Théâtre  le  jeu  froid  eft  toujours  le' 
plus  défedueux.  Ce  qu’il  vous  convient  d’obferver , 
lotfque  votre  rôle  demande  que  vous  Ibyez  véhément 
c’eft  de  ne  pas  abufer  tellement  de  votre  voix ,  qu’elle 
ne  puifle  vous  fervir  jufqu’à  la  fin  de  la  Piece-  On  fe 
moque  avec  raifon  d’un  Athlete ,  qui  ,  précipitant 
indifcrettement  les  pas  des  le  commencem_nt  de  la 
carrière ,  fe  met  hors  d  état  de  la  fournir  [  5 
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^r&ît-il  Avantageux  que  toutes  les  perfonnes  de  Théâtre 
fujfent  d’une  figure  dijîinguéel 

C  EB-tÀiNS  Spedateurs  >  moins  touchés  des  plaifirs 
de  refprit  que  de  ceux  des  fëns,  font  attirés  au  Théâ¬ 
tre  par  lesAdrices  plutôt  que  par  les  Pièces.  Senfibles 
uniquement  à  la  figure ,  ils  font  toujours  difpofés  à 
prendre  un  vifage  aimable  pour  du  talent,  &:ils  vou- 
droienc  que  la  vieille  Madame  Pernelle  même  eût  des 
àppas.  Leur  annonce-t-on  une  Débutante  :  ils  com¬ 
mencent  par  demander  fi  elle  eft  jolie ,  &  fouvent  ils 
oublient  de  demander  fi  elle  eft  bonne  Comédienne. 

Quoique  les  femmes  affurent  que  la  figure  eft  ,ce 
qu'elles  examinent  le  moins  dans  les  hommes ,  cepen¬ 
dant  un  Adeur  qui  n’eft  pas  doué  de  certains  agré- 
mens  ,  obtient  difficilement  leurs  fufffages.  Les  criti¬ 
ques  de  plufieurs  d'entre  elles  roulent  moiiis  fur  les 
imperfedïons  qui  regardent  l’Art  »  que  fur  celles  qui 
regardent  l’extérieur  du  Comédien,  &  prefque  tou.. 
Jours  fon  plus  ou  moins  de  bonne  mine  eft  ce  qu’elles 
ont  le  mieux  remarqué. 

Ainfi ,  du  moins  fur  le  Théâtre  François,  fi  l’on  en 
croit  une  partie  du  Public  ,  une  figure  noble  &  fédui- 
fante  eft  abfolument  nécelfaire. 

Les  Juges  éclairés  ne  tombent  point  dans  cette  er¬ 
reur.  Ils  conviennent  qu’il  eft  des  rôles  ,  qui  exigent 
que  la  perfonnede  l’Adeur  ait  de  quoi  plaire.  Ils  ne 
nient  point  que  même  dans  les  autres  rôles ,  on  ait 
droit  de  vouloir  qu’elle  ne  déplaife  pas.  Mais  ils  pré¬ 
tendent  que  notre  délicatelTe  lut  la  régularité  des  traits 
&  fur  l’élégance  de  la  taille  n’eft  un  fentiment  railbn- 
nable  ,  qu’autant  que  nous  le  renfermons  dans  les  bor¬ 
nes  qu’il  doit  avoir,  Ort  ne  peut  qu’approuver  la  ré¬ 
pugnance  des  Spedateurs  pour  les  figures  choquantes  ; 
mais  il  eft  auffi  injufte ,  que  contraire  à  nos  intérêts  & 
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âttx  convenances  du  Théâtre ,  de  ne  vouloir  admettf<f 
fur  la  Scène  que  des  figures  d’un  ordie  fupcrieur. 

Il  efl;  des  défauts  corporels  ,  qui  ne  léroiit  jamais  to¬ 
lérés  dans  un  Comédien  ,  quoiqu’ils  aient  pu  fe  ren¬ 
contrer,  Sc  que  peut-être  même  ils  fe  foient  rencon¬ 
trés  efFeétivement  dans  les  perfonnes  dont  ils  em¬ 
pruntent  les  noms.  Une  jambe  plus  courte  que  1  autre  » 
ou  une  taille  difforme  ,  n’auroient  point  empêché  le 
crrand  Scipion  d’être  regardé  comme  le  plus  illuftre 
des  Romains.  Cependant  l’Aéleur  le  plus  habile  ,  qui 
auroit  l’une  de  ces  imperfedions  ,  fe  feroit  fiffler  en 
xepréfentant  ce  Guerrier  ,  &c  nous  ne  pafîerions  point 
au  Comédien ,  ce  que  nous  aurions  pallé  au  Héros[6 
Cette  contradidion  apparente  n’en  eft  pas  une. 
Trouvant  le  Sort  injufte ,  lorfqu’il  donne  pour  de¬ 
meure  à  une  belle  ame  un  corps  defedueux  ,  nous 
exigeons  que  le  Théâtre  répare  à  cet  égard  les  fautes  de 
la  Nature  ,  &  qu’il  en  diflimule  les  caprices  ;  &  la  Tra¬ 
gédie  nous  plaifant  principalement  par  lair  de  gran¬ 
deur  quelle  prête  au  genre  humain,  nous  ne  vou- 
Ions  point  que  ,  dans  les  Tableaux  qu  elle  nous  offre  , 
rien  falTe  diverfion  à  l’admiration  quelle  nous  donne 
pour  notre  efpèce.  De  même  que  nous  cherchons  dans 
la  Tragédie  des  objets  qui  flattent  notre  orgueil,  nous 
cherchons  dans  la  Comédie  des  objets  qui  excitent 
notre  gaieté.  Notre  intention  eft  traverfée,  fi,  tandis 
que  le  rôle  nous  divertit  ,1e  Comédien  nous  attrifte  , 
en  nous  rappellant  pat  fes  difgraces  perfonnelles  ,  les 
accidens  auxquels  nous  fommes  fujets. 

Que  la  difformité  n’efpere  donc  pas  de  nous  la 
même  indulgence  que  le  fimple  défaut  d  agrémcns. 
D’un  autre  côté  ,  que  le  défaut  d’agrémens  n’éprouve 
pas  de  notre  part  les  mêmes  rebuts  que  la  difformité. 

Lyons  fenfibles  ,  mais  foyons  juftes.  Rendons  hom- 
mage  aux  charmes  ,  mais  refpedons  les  talens. 
fons-nous  toucher  par  une  Comédienne, fi  elle  eft  jolie; 
mais  quoiqu’elle  n’ait  pas  cet  avantage ,  applaudillons- 
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Ia  ,  fi  elle  efl;  douée  de  ceux  qui  ne  craignent  point  les 
outrages  des  ans  ni  des  maladies. 

Les  agrémens  étant  plus  l’appanagedeleur  fexeque 
du  nôtre,  les  femmes  font  encore  plus  obligées  d’excu- 
fer  la  privation  de  ce  mérite  dans  un  Adeur ,  que  nous 
ne  le  forames  delà  pardonnera  une  Aétrice.  Ellesdoi- 
vent  fonger  que  trop  de  févérité  fur  la  figure  nous  pri- 
yeroit  quelquefois  de  fujetSjqui  ont  reçu  de  la  Nature 
des  préfens  beaucoup  plus  edimables  que  ceux  qu’elle 
leur  arefufés. 

Ce  n’efl;  point  entendre  nos  intérêts ,  que  de  de¬ 
mander  à  tous  les  Adeurs  &  à  toutes  les  Adrices  une 
figure  d’un  ordre  fupérieur.  Ce  n’eft  pas  non  plus  en¬ 
tendre  les  convenances  du  Spedacle,  &  peut-être  eft- 
il  à  fouhaiter ,  non-feulement  que  toutes  les  perfedions 
extérieures  ne  foient  pas  également  réparties  entre  les 
Comédiens,  mais  encore  que  certains  Comédiens  ne 
pofledent  pas  quelques-unes  de  ces  perfedions. 

Des  traits  réguliers  ,un  air  noble ,  doivent  fans  doute 
en  général  nous  prévenir  favorablement  pour  une  per- 
fbnne  de  Théâtre  ;  mais  il  eft  des  rôles ,  dans  lefquels 
elle  paroîtra  mieux  placée ,  fi  la  Nature  ne  lui  a  pas 
accordé  ces  avantages.  Je  n’ignore  pas  qu’on  voit, 
fans  être  blefle  du  défaut  de  vraifemblance  ;  qu’on  voit 
même  avec  plaifir  une  jeune  Beauté  fe  charger  d’un 
perfonnage  de  Vieille  ,  &  un  Adeur  fait  pour  plaire, 
repréfenter  un  Payfan  maulTade  &  groflier.  Je  n’ignore 
pas  que  nous  allons  à  la  Comédie ,  moins  pour  voir 
les  objets  eux-mêmes ,  que  pour  en  voir  l’imitation  ÿ 
quelque  révères  que  nous  foyons  fur  la  conformité 
que  lîous  exigeons  entre  l’original  &  la  copie,  nous 
defirons  cependant ,  pour  l’ordinaire ,  que  les  Comé¬ 
diens  n’aient  pas  les  défauts  dont  ils  entreprennent 
de  nous  offrir  l’image  ;  que  fouventla  copie,  nous  char¬ 
me  ,  tandis  que  l’original  nous  feroit  défagréabre,  8c 
qu’un  homme,  qui  fe  préfeiiteroit  ivre  fur  la  Scène 
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ftroît  mal  reçu,  même  en  y  jouant  un  rôle  d’ivrogne. 
Mais  il  faut  diftinguer  plufîeurs  fortes  de  rôles  Co¬ 
miques. 

Quelques-uns  tiotis  divertilTent  par  la  feule  imita¬ 
tion  de  certains  ridicules.  Le  plaifir ,  que  nous  font 
quelques  autres,  naît  du  contrafte  qui  le  trouve,  foit 
entre  les  prétentions  du  perfonnage,&  les  titres  fur  lef- 
quels  il  les  fonde  ;  foit  entre  feftet  qu’il  devroit  pro¬ 
duire  fur  les  autres  perfonnages  mis  avec  lui  en  adion, 
&  l’effet  qu’il  produit  fur  eux. 

Dans  les  rôles  de  la  première  efpèce,  plus  l’Adeur 
a  les  perfedions  oppofées  aux  défauts  que  la  vérité 
de  la  repréfeiitation  demande  qu’il  imite ,  plus  nous 
lui  favons  gré  de  nous  préfenter  un  portrait  fidèle  de 
ces  défauts. 

Dans  les  rôles  de  la  fécondé  efpece ,  moins  l’Adeur 
a  les  perfedions  dont  fe  pique  le  perfbnnage  qu'il  re¬ 
préfente ,  ou  celles  qu’atribuent  à  ce  perfbnnage  les 
autres  perfonnages  extravagans  de  la  Pièce,  plus  il  fait 
paroître  ridicule  la  folle  prcfomptiondel’un&  le  bi- 
farre  jugement  des  autres,  &par  conféquent  plus  il 
jette  de  comique  dans  l’adion. 

Le  rôle  d’un  homme  que  l’Auteur  flippofè  afpirer 
mal-à-propos  au  tirre  de  beau,  excitera  moins  de  rifée, 
s’il  eft  joué  par  un  Comédien  à  qui  ce  titre  puifTe  con¬ 
venir  ,  que  s’il  l’eft  par  un  autre  qui  ait  moins  fujet  de 
fe  louer  de  la  Nature.  L’erreur  d’une  dupe  ,  qui  prend 
un  valet  pour  un  homme  de  qualité ,  nous  réjouira 
moins,  lorfque  la  bonne  mine  du  valet  pourra  faire 
exeufer  cette  erreur,  que  lotfqu’il  n’aura  rien  en  lui, 
qui  le  juflifie.  Si  y  par  exemple,  le  Marquis  du  Joueur 
pojfède  e^eUivement  toutes  les  qualités  extérieures  dont 
il  je  vante  dans  fon  monologue  au  quatrième  ÂBe  de 
cette  Comédie  ;  non  feulement  il  excitera  bien  moins  la 
rifée ,  que  s'il  ejl  tout  le  contraire  de  ce  dont  il  fait  parade; 
mais  encore  ilrifqiiera  de  paroître  d'autant  plus  injîpide 
quil  pourra  être  joupqonné  d'être  de  bonne-foi  dans  les 


louanges  qi^il  Je  donne  :  &  ainji  des  autres  caractères 
de  cette  forte 

Doue ,  bien  loin  qu’il  Toit  convenable  de  n’avoir 
que  des  Comédiens  dont  la  figure  l'oit  élégante  & 
diftinguée,  il  importe  à  notre  plaifir  qu’ils  ne  idienc 
pas  tous  formés  fur  ce  modèle. 

Ils  ne  doivent  pas  cependant  donner  trop  d’exten- 
lîon  à  cette  maxime.  Nous  leur  permettons  de  n’avoir 
pas  certaines  perfeélions ,  &c  non  d’avoir  les  defauts 
oppofés.  Il  faut  meme  qu’ils  foient  exempts  de  plu- 
fieurs  défauts  fur  lefquels  nous  ne  ferions  point  le  pro¬ 
cès  à  des  perfonnes  qui  ne  fe  deftineroient  pas  à  le 
donner  en  fpeélacle. 

L’exercice  de  leur  profelïïon  fuppolè  del’efprit,  & 
demande  des  grâces.  Nous  voulons  que  leur  phyfio- 
iiomie  nous  annonce  qu’ils  polTcdent  le  premier  d,e 
ces  avantages.  Nous  ne  voulons  point  trouver  eneu^ 
«n  extérieur  incompatible  avec  le  fécond. 

On  defire  que  tous  les  Aéteurs  aient  une  phyliono- 
ïnie  fpirituelle  [7  ].  On  la  defire  telle,  même  à  ceux 
qui  fe  propofent  uniquement  de  reprélenter  des  per- 
lonnages  de  niais 5c  de  dupe.  En  fait  de  défauts,  je 
l’ai  déjà  dit,  c’eftla  copie  &  non  l’original  que  nous 
cherchons  au  Théâtre ,  &  nous  ne  tenons  aucun  compte 
,au  Comédien  de  nous  paroître  ce  qu’il  eft  effeétive- 
ment.  Il  ne  peut  fe  faire  auprès  de  nous  un  mérite  de 
bien  jouer  le  rôle  d’unfot  fur  la  Scène ,  qu’autant  que 
nous  jugeons  qu’il  ne  le  joue  pas  dans  le  monde.  Nous 
louerons  d’autant  plus  fon  Art,  que,  pour  en  faire 
ulage ,  il  eft  moins  aidé  de  la  Nature. 

Quiconque  eft  doué  d’une  phyfionomie  fpirituelle  ^ 
peut  fe  vanter  de  pofléder  une  des  principales  grâces  j 
mais  cette  grâce,  fur-tout  chez  un  Aéteur,  doit  être 
accompagnée  de  celles  del’aétion.  Celles-ci  ne  fe  ren¬ 
contreront  pas  en  lui ,  s’il  ne  régné  pas  un  jufte  accord 


*  Noce  de  l’Éditeur. 
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cn^  toutes  les  parties  dont  fon  extérieur  eft  compofé* 
]J>es  bras  trop  longs  ou  trop  courts,  des  épaules  trop 
hautes  ,  ou  quelques  autres  imperfedions  pareilles  , 
nous  rendront  néceflairement  un  Comédien  défagréa- 
ble ,  parce  quelles  rendront  néceflairement  Ton  aâioii 
défecàueufe. 

N’étant  qu’à  un  certain  degré  ,  elles  ne  feroient 
pas  remarquables  dans  un  autre  homme.  Etant  feule»- 
ment  à  ce  même  degré  dans  une  perfonne  de  Théâtre, 
elles  y  feront  infupportables.  Qu’un  homme  fe  contente 
de  demeurer  dans  la  foule  :  on  ne  s’avife  pas  de  le  chi- 
canner  fur  une  bouche  trop  grande,  ou  fur  des  jambes 
qui  ne  font  pas  abfolument  bien  conformées.  Veut  -  il 
fixer  les  regards  :  fa  bouche ,  qui  ne  paroiflbit  que 
grande,  paroît  énorme, Ses  Jambes,  qui  paroiflbient 
feulement  n’être  pas  dignes  d’éloges ,  paroiflent  mé¬ 
riter  toute  notre  critique  [  8  ]. 

Non-feulement  il  ne  doit  point  y  avoir  de  difjîro- 
portion  entre  les  parties  qui  compofent  l’extérieur 
du  Comédien,  mais  encore  il  eft  néceflaire  que  fa 
taille  ne  foit  pas  trop  hors  de  l’ordre  commun.  Celles 
qui  font  monftrueufes  par  l’excès  de  leur  grandeur  ou 
de  leur  petitefle,  ne  font  pas  les  feules  profcrites  au 
Théâtre.  Il  ert  bien  difficile  qu’une  perfonne  trop 
grande  réunifie  certaines  grâces.  La  petitefle  de  la 
taille  ne  les  exclut  point }  mais  un  petit  homme  femble 
ne  jouir  pas  des  mêmes  privilèges  qu’un  autre.  A  voir 
les  ris  qu’il  excite  ,  lorfqu’il  montre  de  la  coIere  ou  de 
la  fierté,  on  diroitque  quelques  paffionsnelui  font  pas 
permifes.  Du  moins  eft-il  vrai  qu’elles  ne  lui  font  pas 
convenables  ,&  que  l’emportement  ou  le  deffein  d’inf- 
pirer  durefpeéfne  s’accordent  pas  avec  la  foibleflè  Sc 
avec  l’intérêt  d’être  modeftc.  Les  mouvemens  d’un 
Aéfeur  n’étant  qu’empruntés,  il  ne  devroit  pasêtre  dans 
le  même  cas  qu’une  perfonne,  chez  qui  ces  mouve¬ 
mens  font  naturels  rcependantil  faitfurnous  la  même 
impreflîon.  Nous  nous  moquerions  de  lui ,  fi  nous  le 


(89  ) 

voyions  agité  d’une  paflion  violente.  Quand  fut  Ta 
Scène  il  nous  peint  cette  paflion  ,  nous  nous  rappel¬ 
ions  combien  il  feroitdéraifonnable  en  s’y  livrant  hors 
du  Théâtre.  Il  paroîtra  donc  déplacé  dans  la  plupart 
des  rôles  Tragiques:  il  le  lera  même  dàns  plufieurs  rô¬ 
les  Comiques,  &  en  général  on  ne  leTupportera  que 
lorfque  le  défaut  de  fa  taille  pourra  fervir  à  mieus. 
faire  fentir  le  ridicule  de  fon  perfonnage. 

On  doit  ordinairement^  à  un  certain  âge  ^  renoncer 
à  fe  donner  en  fpeüacle^ 

C^E  qui  a  été  dit  fur  la  figure  ,  on  peut  le  dire  firr 
l’âge  pour  les  perfonnes  de  Théâtre.  La  plupart  des 
Speéfateurs  fouhaiteroient  de  ne  voir  fur  la  Scène 
que  des  figures  propres  à  charmer  les  yeux.  Ils  fouhai¬ 
teroient  aufli  de  n’y  voir  que  des  fujets  ,  qui  fuffênt 
dans  leur  printems.  Nous  avons  prouvé  que  la  pre¬ 
mière  de  ces  prétentions  étoit  déraifonhable.  La  fé¬ 
condé  ne  l’eft  pas  moitis. 

De  même  qu’un  perfonnage  ,  qui  fe  pique  mal-à- 
propos  de  beauté ,  nous  divertit  d’autant  plus  que 
cette  perfeéfion  fe  trouve  moins  dans  la  perfbnne 
qui  le  repréfente;  un  perfonnage ,  qui  afpire  mal-à- 
propos  aux  prérogatives  de  la  jeunefle ,  doit  faire  d’au¬ 
tant  plus  d’effet  qu’il  eft  repréfenté  par  une  perfonne 
qui  ne  pourroit  elle-même  vouloir  palfer  pour  jeune 
fans  fe  donner  un  ridicule.  Quelques  Adeurs  Comi¬ 
ques  gagnent  donc  en  diverfescirconftances,  à  n’être 
plus  dans  l’âge  deftiné  pour  l’amour  &  pour  les  plaifirs. 

Mais  exhortonsles  Comédiens,  &  fur-tout  les  Comé¬ 
diennes,  à  ne  pas  abufer  de  ce  principe.  Quand  ils  ne 
peuvent  plus  que  déplaire  au  Speciateur,  qu’ils  ne 
s’obftinent  point  à  fê  préfenrer  à  fes  regards.  Que  même 
avant  le  temsoil  ils  font  condamnés  à  quitter  leur  pro- 
feffion  ,  ils  aient  le  courage  de  renoncer  aux  rôles  qui 
ne  leur  conviennent  plus. 


tes  uns  &  les  autres  doivent  toujours  fe  fbuvcnur 

qu’au  Spedacle  nous  fommes  infailliblement  bleflés  der 
tout  ce  qui  nous  danne  occafion  ,  en  nous  rappellant 
les  infirmités  de  la  Nature  humaine ,  de  faire  des  rc-^ 
tours  fâcheux  fur  nous-mêmes.  Pour  l’ordinaire ,  lorf- 
qu’ofH  eft  devenu  mt  objet  plus  capable  dinfpirer  la 
triftefie  que  d’exciter  le  plaifir  ,1e  meilleur  parti  qu’o» 
ait  à  prendre  eft  celui  de  la  retraite.  Il  paroura  ptef- 

que  toujours  extravagant  que  des  perfonnes  à  qui  1  u- 

fage  du  monde  interdit  même  la  fatisfaéfion  de  par¬ 
tager  ,  du  moins  trop  fréquemment ,  les  amufemens^ 
publics,  s’arrogent  le  droit  d’en  etre  lesheroines.  U'n 
talent  unique,  ou  extrêmement  fupérieur ,  peut  feuî 
nous  faire  fouffrir  un  Adeur  ou  une  Adrice  .  dont  les 
traits  flétris  nous  annoncent  le  fort  qui  nous  attend. 

Les  hommes  peuvent  plus  impunément  que  les  fem.p 
mes  jouer  la  Comedie  dans  un  âge  avance.  C  eft  fans 
doute  parce  que ,  foutenant  mieux  qu’elles  les  attaques 
de  la  vieillelTe,  ils  nous  la  montrent  fous  une  image 
moins  affligeante.  Ce  qu’on  demande  aux  perfonnes- 
qui  font  autorifées  par  la  fuperioritc  de  leurs  talens  a- 
ne  pas  fè  preffer  de  quitter  leThékre  ,  c’dl  que ,  lojf' 
qu’elles  feront  maitrelfes  du  choix  de  leurs  rôles ,  el  es 
ne  choifilTent  que  ceux  qui  ne  contraftent  pas  trop  ^v^ 
leur  âcre.  Le  Su  Baron ,  malgré  tout  fon  mcrite ,  ne  fit 
point  approuver  le  penchant  qu’il  avoitfur  la  fin  de  fa- 
vie  à  jouer  des  rôles  de  jeune  Prince.  On  ne  put  point 
3’accoucumer  à  lui  entendre  donner  fur  le  Theatre  lo 
nom  de  fils  par  des  Adrices  dont  il  auroit  pu  être  le 
bifayeul  [  9  ].  Foye^  plus  loin  les  Anecdotes  à  cejujet. 

La  gaieté  eÿ  néoej/aire  àun  Comédien  dont  l' emploi  e^ 
de  nous  faire  rire^ 

P  OuB.  peu  que  l’on  confultât  quelques  geiis  du  bel 

air,  on  ,b.a.nniroi,t  delà  Comédie  les  Valets,  les  Sou¬ 
brettes,  les  Payfans ,  &  divers  autres  perfonnage? 


deftuiés  à  nous  réjouir  par  leurs  plaifanterîes  ou  pap 
leurs  ridicules.  Ces  Sjpeétareurs  délicats  exigent  qu’on 
^^^i*ïtroduife  jamais  mr  la  Scene  que  des  perfonnes 
d  un  certain  ordre ,  &  lelon  eux  c’eft  manquer  de 
reljpeâ  au  Public ,  que  de  prétendre  l’occuper  par  des 
objets  de  moindre  importance.  Bientôt,  pour  qu’ils 
prêtent  de  l’attention  à  un  Aifleur,  il  faudra  qu’il  leur 
leur  produire  les  titres  de  noblelTe  de  l’homme  qu’il 
repréfente.  ^ 

J’avoue  qu’on  peut  faire  de  bonnes  Comédies ,  fans 
y  employer  des  perfonnages  fubalternes;  mais  Mo- 
R^giiard,  Dancourt,  &  les  autres  Maîtres  du 
Théâtre,  nous  ont  prouvé  qu’on  peut  employer  ces 
perfonnages  ,  &  faire  des  Pièces  admirables.  Quoique 
je  rende  autant  de  juftice  que  perfonnes  aux  Poètes 
qui,  prenant  une  autre  route,  le  font  attachés  princi-. 
paiement  au  genre  qu’on  nomme  le  haut  Comique  , 
je  penle  que  ce  genre  n’eft  pas  le  feul  digne  de  nous 
plaire }  que  le  véritable  but  de  la  Comédie  eft  de  nous 
taire  rire  5  que,  pourvu  qu’elle  réuffilfe  par  des  moyens 
aecens,  nous  ne  devons  pas  la  chicanner  fur  ie  choix  de 
ces  moyens;  que  le  Comique  peut  être  fin  ,  fans  que 
perfonnages  foient  d’une  condition  fort  relevée  , 
&  qu’il  n’y  a  de  bas  Comique  que  celui  qui  décèle! 
dans  1  Auteur  ,  des  mœurs  balTeséc  un  efpric  rempanr. 

Que  les  Poètes  qui  faveut  faire  parler  un  homme 
du  peuple  convenablement  à  fon  état&  àfon  carac¬ 
tère  ,  &  cependant  prêter  de  l’agrément  à  les  dif- 
cours,  ne  craignent  donc  point  de  le  faire  paroître 
lur  la  Sceue.  Mais  qu’un  Comédien  ne  fe  charge 
point  de  rôles  de  cette  efpece,  lorfqu’il  eft  né  d’un 
caraéiere  ferieux  [  i  o  J, 

Si  une  perfonne  de  Théâtre  ne  peut  avoir  trop  d’at¬ 
tention  a  ne  donner  fur  elle,  que  le  moins  de  prife 
qu  11  elt  pollible ,  aux  événemens  heureux  ou  malheu¬ 
reux  qui  Im  arrivent ,  les  Afteurs  Comiques  font  en¬ 
core  plus  alTujettis  que  les  autres  à  cetteloi.Le  delîr  de 


iê  faire  applaudir  eft  prefque  la  feule  paflîon  quî  leur 
foit  permife  i  &  ,  à  cet  article  près ,  chacun  d’eux  ne 
doit  connoître  d’autre  fentiment  habituel  que  celui  de 
la  j'oie.  Sur-tout ,  il  faut  que  le  plus  oulemoins  d’opu¬ 
lence  n’influe  po^nt  fur  leur  humeur,  &  que  leur  gaieté 
ne  dépende  pas  delà  plus  ou  moins  grande  abondance 
de  la  recette. 

Nous  voulons  que  fans  cefle  les  ris  marchent  fur 
leurs  traces,  &  qu’ils  fe  divertiflent ,  en  nous  diver- 
tiflant.  Ce  n’eft  qu’en  fe  donnant  la  Comédie  à  foi- 
même  ,  qu’on  peut  parvenir  à  la  bien  jouer.  Quand, 
on  repréfènte  un  perfonnage  Comique  ,  fans  y  pren¬ 
dre  du  plaifir ,  on  n’a  l’air  que  d’un  mercénaire  ,  qui 
exerce  le  métier  de  Comédien  par  1  impuiflance-  de 
fe  procurer  d’autres  reflburces. 

Au  contraire  ,  lorfqu’on  partage  le  plaifir  avec  les 
Speétateurs ,  on  eft  prefque  toujours  certain  de  leur 
plaire.  L’enjouement  eft  le  véritable  Apollon  des  Ac¬ 
teurs  Comiques.  S’ils  font  joyeux  ,  ils  ont  prefque 
néceflairement  du  feu  &  du  génie. 

N’oublions  pas  cependant  de  les  avertir  que  nous 
defirons  de  lire  pour  l’ordinaire  dans  leur  jeu  leulcr 
ment,  &  non  fur  leur  vifage,  la  gaiete  que  leur  inf* 
pirent  leurs  rôles.  Les  phyfionomies  triftes  ne  font 
fouffertes  qu’avec  peine  dans  la  Comédie.  Mais  un 
Comédien,  qui  fe  propofe  de  nous  rejouir ,  nous  pa- 
roîtra  fouvent  d’autant  plus  comique ,  qu’il  affèétera 
davantage  de  paroître  férieux.  ,  i.  / 

Une  doit  jamais  perdre  de  vue,  qu  il  eft  oblige  toujours 
de  demeurer  caché  derrière  fon  perfonnage  ;  que  le 
perfonnage  noos  divertit,  foit  par  les  choies  eju  il  fait 
ou  qu’il  dit  de  deffein  prémédité  ,  foit  par  des  aûions 
ôc  des  difeours  involontaires  ;  que  ,  dans  la  derniere 
fuppofition  ,  le  Comique  manque  fon  effet ,  fi  1  Aéleur 
en  riant ,  lui  ôte  l’air  de  naïveté  qui  en  fait  tout  je 
prix  ;  que ,  dans  le  premier  cas ,  les  plaifanteries  per¬ 
dent  au  Théâtre ,  comme  dans  la  converfation ,  leuf 


fel  ïe  plus  piquant,  fi  la  perfoiine  dont  elles  pattenf  « 
ne  diflîmule  avec  foin  fon  intention  de  faire* rire  ,  ÔC 
i’efpérance  qu’elle  a  d’y  réuffir* 

JLes  per  forme  s  nées  fenjibles  devraient  avoir  feules  le 
privilège  de  jouer  les  rôles  d' Amant. 

D  Ans  un  nouvel  Opéra,  une  Aétrice  repréfentoit 
une  PrincelTe  éprife  d’un  feu  violent  pour  un  Infidèle, 
&  elle  ne  mettoic  point  dans  fon  rôle  la  tendreife  qu’il 
exigeoit.  Une  de  fes  Compagnes  voulut  lui  faire  jouer 
ce  rôle  avec  fiiccès.  Elle  lui  donna  plufieurs  leçons  : 
mais  les  leçons  ne  produifirent  point  l’efFet  defiré. 
Enfin  un  jour  la  maitreffe  dit  à  l’écoliere  :  Ce  que  je 
vous  demande  eji-  il  ji  difficile  ?  Mette^vous  à  la  place, 
de  {Amante  trahie.  Si  vous  étier^  abandonnée  d'un  hom¬ 
me  que  vous  aimerier^jendrement ,  que  ferie:^-vous  ?  Moi? 
répondit  l’Adrice  à  qui  ce  dilcours  s’adrelToit  :  Je 
chercherais  au  plutôt  un  autre  Amant.  Bn  ce  cas ,  répli¬ 
qua  lamaitrefie,  nous  perdons  toutes  deux  nos  peines. 
Je  ne  vffus  apprendrai  jamais  à  jouer  votre  rôle  comme 
il  faut. 

La  conféquence  qu’elle  tiroir  ,  étoit  Julie.  Son  amie 
ne  connoiflToit  dans  l’amour  que  l’intérêt  ou  la  vanité. 
Elle  étoit  incapable  d’en  exprimer  les  délicatelTes. 

Les  perfonnes  qui  aiment ,  ou  qui  ont  du  penchant 
à  aimer,  font  donc  plus  propres  que  les  autres  à 
jouer  les  rôles  tendres.  Pour  peu  qu’on  foitinllruit  de 
l’hilloire  du  Théâtre,  on  fait  que  les  Scènes  d’amour 
n’ont  jamais  été  rendues  fi  vivement  que  lorfque  l’Ac- 
leur  5c  l’Aélrice  qui  les  exécutoient,  étôient  réelle¬ 
ment  charmés  l’im  de  l’autre.  On  ne  celTera  point 
de  citer  à  ce  fujet ,  combien  dans  un  certain  temps 
un  lemblable  hafard  a  fait  réullîrla  Pfyche'  de  Mo¬ 
lière.  Doit  -  on  conclurre  de-!à,  dira-t-on  ,  qu’il  faille 
avoir  de  la  difpofition  à  la  tendreife ,  pour  remplir  les 
rôles  qui  demandent  d’être  joués  tendrement  ?  Tous 


(^4), 

îeS  Joars  un  homme  doux  repréfente  fort  bien  tili  pef* 
tonnage  cruel.  Un  Adeur  avec  beaucoup  d’éloigne¬ 
ment  &de  mépris  pour  la  fatuité  de  nos  Petits -Mai* 
très,  peut  les  copier  parfaitement  j  &  il  n’eftpas  nccef- 
faire  d’être  d’une  humeur  fâcheufe  Sc  colérique  pour 
contrefaire  les  emportemens  du  Grondeur.  Par  quelle 
raifon  n’en  leroit-il  pas  de  l’amour  comme  des  autres 
paflîonsj  &  pourquoi  ,  fans  être  fufceptible  de  fes 
foibleflès  >  ne  pourroit-on  peindre  fidèlement  fes  tranf* 
ports  5 

Si  vous  tenez  ce  langage ,  vous  n’avez  point  aimé 
il  y  a  même  de  l’apparence  que  vous  n’avez  jamais 
vu  de  véritables  Amans.  Avec  plus  d’expérience 
vousreconnoîtriez  que  l’exprelîîon  de  la  tendrelTe  n’eft 
point  du  reiïbrt  de  l’Art.  Quelque  effort  qu’il  fafle 
jpour  en  attraper  l’air  naïf  &  touchant ,  il  fera  tou¬ 
jours  aufli  différent  de  la  Nature,  que  les  froides  mi¬ 
nauderies  d’une  Courtifanne  le  font,  des  regards  paf- 
fionnés  d’une  Amante  fincère.  On  ne  copie  qu’im- 
parfaitement  les  autres  paffions,  lorfqu’on  ne  s’aban¬ 
donne  pas  à  leurs  mouvcmens  ;  mais  on  les  copie  du 
moins  imparfaitement.  De  fang-froid ,  on  imite  mal 
le  ton  de  la  colère;  mais  du  moins  eft-il  pofîîble 
d’emprunter  quelqu’uns  des  autres  figues  extérieurs  , 
par  lefquels  elle  a  coutume  de  fe  manifeffer;  &  dans 
plufieurs  rôles,  mcmelorfque  vous  ne  trompez  point 
les  oreilles,  vous  trompez  quelquefois  les  yeux.  Dans 
les  rôles  tendres  ,  vous  ne  trompez  pas  plus  les  yeux 
que  les  oreilles ,  fi  la  Nature  ne  vous  a  pas  doué  d’une 
ame  faite  exprès  pour  aimer. 

Sans  fe  donner  la  peine  de  réfléchir  beaucoup  , 
on  Ce  convaincra  de  la  vérité  de  ce  principe.  Peut- 
être  même  en  viendra-r-on  à  fe  perfuader  qu’un  Ac¬ 
teur  &  une  Aéfrice  ,  qui  jouent  enfemble  une  Scène 
de  deux  perfonnes  mutuellement  enivrées  de  leur 
amour,  ne  peuvent  la  jouer  avec  une  entière  perfec¬ 
tion  ,  fi  du  moins  dans  cet  inftant  ils  ne  refTenteni  pas 


çffe(5tiveTnent ,  Pun  pour  l’autre,  tous  les  iranfports 
tjui  agiteroient  cet  Amant  &  cette  Maitrefle. 

En  effet ,  fi  ,  pour  fendre  convenablement  une 
Scène  de  cette  nature ,  il  n  eft  pas  néceffaire  qu’ils 
éprouvent  mutuellement  une  paflîon  du  moins  mo¬ 
mentanée  ,  pourquoi  une  perfonne  de  Théâtre  pa- 
Toîr-elle  fi  différente  d’elle-même ,  lorfqu’elle  Joue 
vis  à-vis  de  l’objet  de  fa  tendreffe  ,  ou  lorfqu’elle  n’a 
pas  cet  avantage?  Pourquoi  prefquetous  les  Comé¬ 
diens  ,  de  leur  propre  aveu ,  rempliront-ils  mal  un 
rôle  d’Amant,  lorfqu’on  les  mettra  en  Scène  avec  une 
Aéfrice  ,  qui  n’eft  capable  de  leur  rien  infpirer  î  II  fe 
préfente  une  troifiéme  qneftion.  Pourquoi  une  Scène 
tendre  nous  paroit-elle  infipide ,  lorfque  le  rôle  de 
l’Amant  eft  joué  par  une  femme  traveftic  ^  N’eft-ce 
pas  par  la  perfuafion  où  nous  fommes  ,  qu’elle  ne  ref’ 
lent  point  pour  une  perfonne  de  fou  fexe  les  mouve- 
mens  .,  dont  elle  fe  propofe  de  nous  offrir  l’image  ? 

Ce  feroit  demander  l’impofllble  ,  que  d’exiger  que. 
toutes  les  perfonnes  qui  jouent  enfèmble  des  Scènes 
tendres,  fuflfentpour  ce  moment  cprifes l’une  de  l’au¬ 
tre.  Mais  nous  avons  intérêt  que,fi  leur  paflion  n’eft  pas- 
réelle  ,  elle  foit  pparente ,  &  elles  ne  nous  feront  point 
fur  cet  article  la  plus  légère  illufion  ,  lorfquelles  n’au¬ 
ront  pas  au  moins  du  penchant  à  l’amour.  Il  n’eft 
pas  plus  facile  à  quelqu’un  fur  qui  lajeunefle,  les 
grâces  &  la  beauté  ,  n’ont  aucun  pouvoir ,  d’emprun¬ 
ter  cette  délicieufe  agitation  ,  ces  mouvemens  vifs. 
&  voluptueux  ,  produits  par  la  prcfence  d’un  objet 
qu’on  aime  &  dont  on  eft  aimé,  qu’il  ne  l’eft  à  la. 
trifte  &  fombre  nuit  de  fe  parer  de  l’éclat  d’un  jour 
pur  &  ferein  [n]. 

Puifque  la  difpofition  à  la  tendrefle  eft  une  condi¬ 
tion  néceffaire  pour  jouer  les  rôles  d’Amant,  il  eft 
évident  qu’on  ne  doit  pas  fe  charger  de  ces  rôles ,  0, 
l’on  n’eft  plus  dans  l’heureux  âge  d’aimer. 


Dans  cette  fituatîon ,  quel  moyen  pour  un  Atîèeuf 
<&  une  Adrice  de  fe  transformer ,  félon  leurs  defirs  8c 
félon  les  befoins  de  l’Auteur  ,  en  des  Amans  qui 
croient  voir  dans  l’idole  de  leur  amour  ce  que  lalsa- 
ture  a  produit  de  plus  parfait  î 
Indépendamment  de  ce  que  des  Comédiens  dans 
leur  arrière  -  faifon  n’ont  plus ,  ni  la  même  façon  de 
voir,  ni  la  même  promptitude  à  s’enflammer,  ils 
doivent  craindre  ,  lorfqu’ils  ont  à  foutenir  des  perfon» 
nages  d’Amoureux ,  de  porter  dans  la  Repréfentation 
le  même  embarras ,  qu’ils  éprouveroient ,  fi  la  fidion 
devenoit  pour  eux  une  vérité.  Ils  parleront  d’autant 
moins  bien  le  langage  de  l’amour  à  une  Maitrefie  fup- 
pofée,  qu’ils  favent  qu’ils  le  parleroient  avec  moins 
de  1-uccès  à  une  Maitrelle  véritable.  Ils  fentent  qu’ils 
ne  perfuaderoient  pas  celle  -  ci  :  ils  ne  peuvent  pren¬ 
dre  avec  celle  ~  là  les  tons ,  par  lefquels  dans  un  autre 
âge  ils  l’auroient  perfuadée. 

Ainfi  donc  un  Comédien  ,  quoiqu’ayant  le  jeu  par¬ 
faitement  vrai ,  ne  nous  plaira  que  médiocrement  , 
s’il  paroît  trop  âgé  pour  le  perfonnage  qu’il  repré¬ 
lente.  Ce  n’eft  pas  alfez  qu’on  ne  nous  montre  point 
Iphigénie  avec  des  rides  &  Britannicus  en  cheveux 
gris.  Nous  voulons  qu’on  nous  montre  cette  PrincefTa 
&  ce  Prince  avec  tous  les  charmes  de  la  jeuneflè. 

Telle  voix,  qui  -peut  fuffire  dans  certains  rôles,  ne  fuffie 
pas  dans  les  rôles  dejiinés  à  nous  intérejfer. 

Pou  Rvu  que  les  Adeurs  Comiques  ne  nous  lailTènt 
rien  perdre  des  difcours  que  l’Auteur  met  dans  leur 
bouche,  nous  leur  pafTons  volontiers  la  médiocrité  de 
la  voix.  Je  penfe  même ,  qu’il  leur  importe  de  n’avoir 
pas  une  voix  d’un  fi  grand  volume.  Ce  qu’une  voix 
gagne  du  côté  du  volume ,  elle  le  perd  du  côté  de  la 
légcreté,&  les  Adeurs  Comiques  ont  befoin  principale¬ 
ment 


fnent  d’une  voix  légère  &  flexible.  Lés  AÂeursTjfagiaueî 
en  ontbefoin  d’une  qui  foir  force  ,  majeftueufe  6c  pa- 
thétique. 

Nous  attendons  de  la  Tragédie  de  violentes  reçouf- 
fes.  Pour  les  produire  ,  elle  fe  fert  préférablement  de 
fes  principaux  Aéteurs.  Par  cette  ràifon  ,  il  faut  que 
leur  voix,  propre  en  même  temps  à  maitrifer  l’atten¬ 
tion,  à  imprimer  le  refpeâ:,  &  à  exciter  de  grands  mou. 
vemens,  puilfe  donner  à  la  véhémence  des  difcours 
la  mâle  vigueur  j  à  l’élévation  des  fentimens,  la  noble 
fierté  ;  &  à  la  vivacité  de  la  douleur,  l’éloquente  éner¬ 
gie  ,  qui  leur  font  néceflaires  pour  nôus  frapper ,  pouf 
nous  faifir ,  &  pour  nous  pénétrer. 

Les  Aéteurs  qui ,  dans  la  Comédie ,  répréfenrenc 
des  perfonnes  de  condition,  n’ont  pas  befoin  d’une 
voix  majeftueufe-,  maison  veut  qu’ils  l’aient  noble. 

Commè  il  eft  des  phyfionomies  de  diftinélion ,  il 
eft,  h  je  puis  m’exprimer  ainfi,  des  voix  de  qualité; 
des  voix  au  fon  defquelles ,  làns  voir  les  perfonnes 
qui  parlent ,  on  juge  que  ce  ne  font  pas  des  per- 
fônnes  du  Commun.  Sans  doute  celles  de  plus  hLite 
ilaiftanCe  il  ont  pas  plus  le  privilège  d’avoir  une  voix 
impofante ,  que  celui  d’avoir  une  figure  refpeétable. 
Mais  quand  l’Art  fe  propofe  d’imiter ,  il  eft  obligé 
de  choifir  fes  modèles ,  St  de  ne  nous  préfenter  dans 
chaque  genre  que  les  copies  des  originaux  les  plus 
dignes  de  nous  plaire. 

La  voix  d’un  Comique  doit  être  noble ,  s’il  joue 
le  rôie  d’un  homme  de  condition  ;  elle  doit  être 
intcreftànte ,  s’il  joue  le  rôle  d’un  Amant. 

S  il  fuffit  dans  la  Comédie ,  que  la  voix  des  Amans 
loit  iméreftante ,  il  eft  nécelTaire  que  celle  des  Aman- 

fioit  enchanterefte.  Nous  leur  délirons  ces  tons 
perfuafifs ,  avec  lelquels  une  Belle  peut  faire  tout 
ce  quelle  veut  du  Spedateur,  &  obtenir  tout  ce 
qu  elle  exige  d  un  Galant.  Enfin  les  charmes  de  la  voix 
peuvent  tenir  lieu  de  plufietirs  avantages. 
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Üu  organe  fednâreur  n’eft  pas  abrolument  nécef- 
faire  aux  autres  Aârices ,  mais  il  faut  que  du  moins 
leur  voix  ne  blelTe  pas  roreille.  Les  femmes  ne  peu¬ 
vent  être  privées  d’une  grâce  ,  que  nous  ne  foyons 
privés  d’un  plaibr.  La  douceur  de  la  voix  eft  un  de 
leurs  attributs  les  plus  ordinaires ,  &  nous  croyon? 
qoe  la  Nature  fraude  nos  droits,  lorfqu’elle  fait  fortir 
d’une  bel  e  bouche  des  foas  peu  gracieux  [  i  z  ]. 

On  demande  aux  Amans  ,  dans  la  Comédie ,  une 
figure  aimable  \  &  aux  Héros  ^  dans  la  Tragédie  ^ 
une  figure  impofante. 

T  /Elévation  des  fentimens  d’une  Princede  peut  lui 
faire  oublier  le  peu  de  régularité  des  traits  d’un  Hé¬ 
ros  ,  en  faveur  des  grandes  cjualicés  qui  le  diftin- 
guent. 

Dans  la  Comédie  (  ce  qu’on  ne  croiroic  pas)  nous 
fommes  plus  févères.  Comme  elle  ne  nous  offre  rien 
que  de  commun  dans  les  fentimens  dans  les  ac¬ 
tions  de  fes  perfonnages ,  nous  n’imaginons  pas  que 
des  Héros  fbient  d’un  mérite  a  fiez  tranfcendant,  pour 
triompher  du  cœur  fans  charmer  les  yeux  ,  ni  fes 
Héroïnes  affez  délicates,  pour  ne  point  confulter 
du  tout  leurs  yeux  dans  le  don  qu’elies  font  de  leur 
cœur.  Ainfi ,  à  moins  que  l’Auteur  ne  nous  peigne 
une  pafTion  ridicule  ,  nous  defirons  non- feulement 
cjue  la  figure  de  l’Amanr  ne  demeure  point,  mais 
encore  qu’elle  juftifie  la  tendrelîe  de  la  perfonne 
dont  il  efl:  aimé.  Il  ne  fuffic  pas  que  l’Acfrice  nous 
peigne  avec  des  couleurs  vraies  fon  amour  prétendu  ; 
il  faut  que  nous  jugions  cet  amour  vraifemblable  * 
&  que  nous  puilïïons  en  même  tems  louer  l’exceU 
lence  du  jeu  de  la  Comédienne  ,  &  ne  point  blâmer 
le  mauvais  goût  de  l’Amante. 

On  a  beau  dire  que  c’eft  à  la  firuation  de  tel 
perfonnage,  &  lion  à  la  perfonne  de  tel  Aéleur  , 
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jue  nous  prenons  intérêt;  qu’ainfi  il  .Và  point 

faire  a  nos  yeux ,  mais  â  notre  cœur  &  à  notre 
eipnt  ;  que  fouvent  des  Belles  foupirenc  pour  des 
hommes  trcs-peu  aimables,  &  que  J^.s  bifarreries  ne 
doivent  pas  nous  étonner  au  Théâtre ,  puifque  le 
monde  nous  en  fournir  tous  les  jours  de^  pareilles 
^eut  ctre,  en  y  réfléchilfant ,  fe  Jendroit-Sn  â  ces' 

9“  à  la  Comédie  le 

plaifir  dépende  de  li  réflexion. 

rlJ!  ’  ^“PpoPe  dans  le  Comédien  les 

charmes  de  la  figure ,  il  importe  que  le  Comédien 

de  meme  qua  ceux  qui  ont  des  oreilles  &-du  dil- 
cernement;  cette  condition  eft  encore  plus  eflen* 

âiniéer&  if  "^ôles  d’Amantes 

nites  &  dignes  de  1  être.  Ce  n  eft  pas  précifémenc 

de  la  beauté  qu  elles  ont  befoin  :  c’eft  de  quelque 
chofe  qui  vaut  mieux  que  la  beauté,  &  qui  amc 
glus  gmer&ment  &  plus  puiffammeu,  far  les^œurl  ; 
de  ce  je  ne  fais  quoi ,  avec  lequel  une  femme  pa- 

lement,  de  cet  attrait  vainqueur,  aufli  certain  de 
t^mpher  toujours,  ,„e  de\'ê,ra’ jamais  b'eTdc! 

Eu  même  roms  que  nous  ne  palTons  point  dans 
la  Comedie  le  defaut  d'agréraens .  aux  perfomtes 

2“emer  """ 

mSe  l  •  T"  ’  m.  Co- 

mcd.eii,  a  qui  I  Anteur  prête  un  nom  &  des  fenti- 

nmens  au-de lus  du  vulgaire,  un  dehors  qm  ne  dé- 
grade  poiiic  fon  perloiinage.  ' 

Quoique  la  Nature  ne  proportionne  pas  toujours 
fes  dons  a  1  ecbt  de  la  nailfance ,  &  que  fouvent  une 
pbyfimmmie  fort  peu  refpedabie  aLmpagne  des 
titres  fort  refpedés,  nous  ne  voyons  ivfc  re 


Nous  répu^herons  encore  bien  plus  à  le  v^oîr 
entreprendïe^daiis  la  Tragédie  de  paiTer  pour  quelque 
grand  Monarque,  &  s*il  fait  cette  tentative,  il  nous 
paroîtra  moins  jouer  fon  rôle  que  le  parodier.  On 
n"a  pas  encore  oublié  raventure  d’un  Débutant  (  h 
Sr,  Diitnirail.)  Il  avoit  des  entrailles,  de  refprit  & 
du  feu  \  mais  fon  extérieur  ifctoit  rien  moins 
qu’héroïque.  Un  jour ,  il  repréfeiita  Mithridate  ,  bc  il 
le  repréleilta  d’une  maniéré  à  fatisfaire  tous  fes 
Auditeurs  ,  s’il  n’avoit  eu  pour  Auditeurs  que  des 
aveugles.  Dans  la  Scène  où  Monime  dit  à  ce  Prince: 
'Seigneur^  vous  change:^  de  vifa^e  l  un  piaifant  cria 
à  l’Aélrice:  faire.  On  perdit  de  vue  fur 

le  champ  les  talens  de  l’Adeur,  pour  ne  penfer  qu’au 
peu  de  convenance  qui  fe  trouvoit  entre  fon  rôle 
&  fa  perfonne. 

Des  Soubrettes  &  des  Valets. 

jP'OüR  divers  rôles  de  Suivantes,  il  n’importe  pas, 
&  peut-être  même  il  eft  à  propos,  que  rAdrice 
ne  foit  plus  de  la  première  jeuneflb.  Pour  d’autres, 
il  eft  de  la  bienféance  qu’elle  foit  jeune,  ou  que 
du  moins  elle  le  paroiÜe.  Cela  eft  convenable, 
lorfque  les  difeours  peu  refpeétueux  ,  tenus  par  la 
Soubrette  à  des  perfonnes  auxquelles  elle  doit  des 
égards  \  ou  les  confeils  peu  fages  qu’elle  donne  à 
de  jeunes  Beautés  ,  ne  peuvent  avoir  pour  exeufe 
qu’un  grand  fond  d’étourderie.  Cela  l’eft  fur-tout, 
lorfque,  pour  favoriler  deux  Amans,  elle  fe  permet 
certaines  démarches  condamnables  au  Tribunal  d’une 
morale  ligoureufe. Moins  la  Soubrette  aura  l’air  jeune, 
plus  l’indécence  fera  frappante ,  ainfi  que  dans  George 
Daixdin,  les  Folies  Amoureufes ,  le  Tartuffe  &  au¬ 
tres  femblables. 

Si  une  Soubrette  n’eft  pas  toujours  obligée  d’avoir 
P^ir  Jeunes  elle  l’eft  toujours  d’avoir  dans  la  langue 
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une  extrême  volubilité.  Si  elle  eftprivce  de  cet  avan¬ 
tage  ,  elle  fera ,  fur-tout  dans  les  Comédies  de  Re¬ 
gnard ,  perdre  à  plufieurs  rôles  la  plps  grande  par¬ 
tie  de  leurs  grâces  [  r  5  ]• 

L’air. maiîn  ne  lui  eft  pas  moins  néceiïâire  que 
la  volubilité  de  langue.  Quand  on  remarque  dans 
une  Suivante  une  phyfionomie  lîmple  &  ingénue  » 
on  s’imagine  voir  Louilbn  ou  Javotte  ,  Sc  non  Fi¬ 
nette  &  Nérine. 

Autant  l’air  malin  eft-il  néceiïaire  aux  Suivantes , 
autant  la  fouplefle  &  l’agilité  le  font-elles  aux  Va¬ 
lets.  J’ai  obfervé  que ,  dans  une  Piece  bien  faîte  ,  tous 
les  perfonnages  étoient  toujours  en  mouvement,  Sc 
pour  lors  je  n’employois  cette  expreffion  que  dans 
le  fens  figuré.  Par  rapport  aux  Valets ,  elle  doit 
être  prife  au  propre.  Il  eft  effentiel  que  fans  ceffe 
ils  amulènt  nos  yeux  aufli-bien  que  nos  efprits.  De 
ce  principe,  il  s’enfuit  qu’une  taille  épaifle  ne  leur 
fied  pas  mieux  ,  que  le  bégaiement  à  une  Soubrette 
babillarde. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  que  peu  de  perfonnes  font  en 
état  de  paroître  fur  la  Scène ,  &  qu’il  en  eft  encore 
un  moindre  nombre ,  à  qui  il  convienne  d’y  rem¬ 
plir  les  principaux  emplois.  C’eft  à  quoi  la  plupart 
des  Sujets ,  qui  fe  deftinent  à  jouer  la  Tragédie  ou 
la  Comédie  ,  ne  font  prefque  aucune  réflexion. 
Souvent  ils  ne  devroient  pas  plus  fonger  à  contri¬ 
buer  à  nos  amufemens,  que  des  afthmatiques  à  rem¬ 
porter  le  prix  de  la  courfe ,  Sc  cependant  ils  fe 
préfenteqt  hardiment  dans  la  carrière. 

Non -feulement  plufieurs  y  entrent,  fans  avoir 
aucune  des  difpofitions  néceflaires  pour  y  être  ad¬ 
mis  ^  mais  fouvent  le  moindre  foin  de  ceux  qui 
font  doués  de  ces  difpofitions  ,  eft  de  les  mettre  à 
profit  pour  s’y  diftinguer.  Souvent ,  s’ils  font  ap¬ 
plaudis  dans  deux  ou  trois  rôles  ,  Sc  s’ils  ne  font 


Nous  répugnerons  encore  bien  plus  à  le  Voie 
entreprendîe;àans  la  Tragédie  de  paffer  pour  quelque 
grand  Monarque,  &  s‘il  fait  cette  tentative,  il  nous 
patoîtra  moins  jouer  fon  rôle  que  le  parodier.  Ou 
n’a  pas  encore  oublié  l’aventure  d’un  Débutant  (  U 
Sr.  Dutnira.il.)  Il  avoit  des  entrailles,  de  l’efprit  & 
du  feu  ;  mais  fon  extérieur  n’étoit  rien  moins 
qu’héroïque.  Un  jour ,  il  repréfenta  Mithridate  ,  6c  il 
le  repréleilta  d’une  maniéré  à  fatisfaire  tous  fes 
Auditeurs  ,  s’il  n’avoit  eu  pour  Auditeurs  que  des 
aveugles.  Dans  la  Scène  où  Monime  dit  à  ce  Prince: 
Seigneur,  vous  change^  de  vifagel  un  plaifant  cria 
à  l’Adrice:  lai^e^- le  faire.  On  perdit  de  vue  fut 
le  champ  les  talens  de  l’Adeur,  pour  ne  penfer  qu’au 
peu  de  convenance  qui  le  trouvoit  entre  fon  rôle 
&  fa  perfonne. 

Des  Souèrettes  &  des  V alets. 

^ Our  divers  rôles  de  Suivantes ,  il  n’importe  pas , 
&  peut-être  même  il  eft  à  propos,  que  l’Adrice 
ne  foit  plus  de  la  première  jeuneife.  Pour  d’autres, 
il  eft  de  la  bienféance  qu’elle  foit  jeune,  ou  que 
du  moins  elle  le  paroille.  Cela  eft  convenable, 
lorfque  les  difeours  peu  refpedueux  ,  tenus  par  la 
Soubrette  à  des  perlonnes  auxquelles  elle  doit  des 
égards  >  ou  les  Confeils  peu  fages  qu’elle  donne  à 
de  jeunes  Beautés  ,  ne  peuvent  avoir  pour  exeufe 
qu’un  grand  fond  d’étourdetie.  Cela  l’eft  fur-tout, 
lorfque,  pour  favoiiièr  deux  Amans,  elle  fe  permet 
certaines  démarches  condamnables  au  Tribunal  d’une 
morale  ligoureufe.Moins  la  Soubrette  aura  l’air  jeune, 
jftus  l’indécence  fera  frappante ,  ainfi  que  dans  George 
Daadin ,  les  Folies  Amoureulès ,  le  Tartuffe  3c  au¬ 
tres  femblables- 

Si  une  Soubrette  n’eft  pas  toujours  obligée  d’avoir 
Pair  jeune  ;  elle  l’eft  toujours  d’avoir  dans  la  langue 
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une  extrême  volubilité.  Si  elle  eft  privée  de  cet  avan¬ 
tage  ,  elle  fera,  fur-tout  dans  les  Comédies  de  Re¬ 
gnard  ,  perdre  à  plufieurs  rôles  la  plps  grande  par  - 
tie  de  leurs  grâces  [15]. 

L’air. malin  ne  lui  eft  pas  moins  nécefïàire  que 
la  volubilité  de  langue.  Quand  on  remarque  dans 
une  Suivante  une  phyfionomie  lîmple  ôc  ingénue  , 
on  s’imagine  voir  Louilbn  ou  Javotte  ,  &  non  Fi-^ 
nette  Sc  Nérine. 

Autant  l’air  malin  eft-il  ncceftaire  aux  Suivantes, 
autant  la  foupleflé  &  l’agilité  le  font-elles  aux  Va¬ 
lets.  J’ai  obfervé  que ,  dans  une  Piece  bien  faîte  ,  tous 
les  perfonnages  étoieni  toujours  en  mouvement,  Sc 
pour  lors  je  n’employois  cette  expreffion  que  dans 
le  fens  figuré.  Par  rapport  aux  Valets,  elle  doit 
être  prife  au  propre.  Il  eft  eftentiel  que  fans  celfe 
ils  amulent  nos  yeux  auffi-bien  que  nos  efprits.  De 
ce  principe,  il  s’enfuit  qu’une  taille  épaifle  ne  leur 
fied  pas  mieux  ,  que  le  bégaiement  à  une  Soubrette 
babillarde. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  que  peu  de  perfonnes  font  en 
état  de  paroître  fur  la  Scène ,  &  qu’il  en  eft  encore 
un  moindre  nombre ,  à  qui  il  convienne  d’y  rem¬ 
plir  les  principaux  emplois.  C’eft  à  quoi  la  plupart 
des  Sujets ,  qui  fe  deftinent  à  jouer  la  Tragédie  ou 
la  Comédie  ,  ne  font  prefque  aucune  réflexion. 
Souvent  ils  ne  devroient  pas  plus,  fonger  à  contri¬ 
buer  à  nos  amufemens,  que  des  afthmatiques  à  rem¬ 
porter  le  prix  de  la  courfe ,  Sc  cependant  ils  fe 
préfenteijt  hardiment  dans  la  carrière. 

Non -feulement  plufieurs  y  entrent,  fans  avoir 
aucune  des  difpofitions  néceflaires  pour  y^  être  ad¬ 
mis  ^  mais  fouvent  le  moindre  foin  de  ceux  qui 
font  doués  de  ces  difpofitions  ,  eft  de  les  mettre  à 
profit  pour  s’y  diftinguer.  Souvent ,  s’ils  font  ap¬ 
plaudis  dans  deux  ou  trois  rôles ,  Sc  s’ils  ne  font 
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pas  fifflésdans  les  autres ,  ils  penfent  avoir  tout  fait 
pour  notre  fatisfadlioii  &(  pour  leur  gloire. 

Nous  ne  pouvons  nous  flatter  d’obliger  les  Comé¬ 
diens  qui  ne  font  pas  nés  pour  leur  profeflion  |,  d’y 
renoncer  :  nous  ne  pouvons  même  nous  flatter  d’em- 
pêcher  qu’elle  ne  foit  embraflee  dans  la  fuite  par  beau¬ 
coup  d’autres ,  qui  ne  feront  pas  plus  dignes  de  nous 
P^ire  [  14].  Ne  nous  flattons  pas  non  plus  d’infpirer 
une  noble  émulation  à  ceux  qui  ne  font  touchés  que 
d’un  vil  intérêt  -,  qui ,  n’ayant  pas  plus  d’amour  pour 
leur  Art  que  de  refped  pour  le  Spedateur,  viennent 
fur  la  Scène  fe  débarraf^r  de  leur  rôle,  comme  d’un 
fardeau  dont  ils  font  impatiens  de  fe  délivrer. 

En  cherchant  à  prouver  la  ncceflitc,  dont  il  eft 
aux  AdeurSjfoit  Tragiques, foit  Comiques,  d’avoir 
reçu  plufieursprefens  delà  Nature  ,  je  n’ai  point  écrit 
pour  les  perfonnes  qui ,  perfuadées  auffi-bien  que 
jiaoi ,  qu’elle  ne  les  a  pas  formées  pour  le  Théâtre  , 
s’obftinent  cependant  à  fe  donner  en  fpedacle.  Je  me 
fuis  propofé  feulement  de  dilîîper  l’erreur  de  celles 
qui  croient  qu’il  fuffit ,  pour  être  Comédien,  d’avoir 
de  la  mémoire ,  de  pouvoir  parler ,  marcher  &  gel- 
tjçuler  [15].. 

En  m’efforçant  de  montrer  combien  les  Comédiens 
doivent  étudier  pour  arriver  à  la  perfeétion  de  leur 
Att,  je  ne  fonge  point  à  vaincre  la  pareflè  de  ceux 
qui  font  ennemis  de  l’application  8c  du  travail.  J’ai 
pour  objet  de  deffiller  les  yeux  aux  Débutans ,  qui  s’i¬ 
maginent  qu’on  peut ,  en  fe  donnant  une  médiocre 
peine,  jouer  la  immédie  ,  &  même  la  Tragédie.  Je 
veux  en  même  temps  effayer  d’indiquer  à  ceux  qui 
défirent  &  qui  peuvent  efpérer  de  jouer  l’une  ou 
l’autre  avec  fuccès,  les  taleiis  dont  ils  ^  ont  béfoin 
pour  mériter  nos  i’uffrages. 
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En  quoi  conj^jîe  la.  vérité  de  la  Repréfentàcion. 

I-jEs  fixions  Dramatiques  nous  plaifênt  d’autant 
plus  ,  qu’elles  font  plus  femblahles  à  des  aventures 
réelles  :  la  perfeélion  que  nous  délirons  le  plus  dans 
la  Reprcfentation  eft  ce  qu’au  Théâtre  on  nomme 
yérité. 

On  y  entend  par  ce  mot  le  concours  des  apparen¬ 
ces,  qui  peuvent  fervir  à  tromper  les  Spectateurs. 
Elles  le  divifent  en  deux  dalles.  Le  jeu  des  éteurs 
produit  les  unes  :  les  autres  font  étrangères  à  ce  jeu  , 
&  elles  font  l’elFet  de  certaines  modifications  qui  fe 
trouvent  dans  le  Comédien  -,  ou  nous  les  dèvons  au 
traveftifTement  qu’il  emprunte,  &  à  la  décoration  de 
l’endroit  où  il  joue. 

Les  apparences  du  premier  genre  ^  c’eft-à-dire, 
celles  qui  naiffênt  du  jeu  Théâtral ,  font  les  plus  im¬ 
portantes  àTillufion,  &  ce  font  auflî  celles  dont  l’exa¬ 
men  appartient  le  plus  intimement  à  mon  lujet.  Elles 
confiftent  dans  l’obfervation  parfaite  des  convenances. 
Le  jeu  d’une  perfonne  de  Théâtre  n’eft  vrai  qu’autant 
qu’on  y  apperçoit  tout  ce  qui  convient  à  l’âge ,  à  la 
condition  ,  au  caradcre  &  à  la  fituation  du  perfon- 
nage  [  1 6  ].  Vous  chargez  -  vous  du  rôle  de  Licandre 
dans  le  Glorieux  :  nous  ne  vous  prendrons  point  pour 
ce  vieillard,  fi  nous  ne  voyons  pas  en  vouç  l’air  grave 
d’un  homme  mûri  par  les  années.  Licandreeft  hom¬ 
me  de  condition  :  vous  ne  lui  reffemblerez  point ,  fi 
vous  ne  joignez  à  la  gravité  les  maniérés  nobles.  Il 
hait  l’orgueil  &c  le  fafte:  fon  perfonnage  n’eft  point 
rendu,  fi  vous  ne  confervez  une  aimable  fimplicité  , 
même  dans  les  occafions  où  il  ne  peut  fe  difpenfer  da 
faire  valoir  fes  prérogatives.  Enfin  il  eft  jufternent  at- 
trîfté  des  malheurs  de  fa  fille  &  des  défauts  de  fon  fils  : 
l’image  que  vous  nous  préfentez;  de  lui  eft  fauffé  ,  fi 
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vous  ne  nous  peignez  fidèlement  Je  chagrin  dont  eO: 
afi-èètc  ce  pere  malheureux. 

Un  Aèteur  qui  fe  propofe  de  repréfenter  les  ef¬ 
fets  d’une  paflion  ,  ne  doit  donc  pas  ,  s’il  veut  jouer 
avec  vérité,  le  contenter  d’emprunter  les  mouvemens 
que  cette  paflion  excite  également  chez  tous  les  hom¬ 
mes.  Il  faut  qu’elle  prenne  chez  lui  la  forme  particu¬ 
lière  ,  qui  la  diftingue  dans  le  fujet  dont  il  entreprend 
d’être  la  copie.  La  colère  d'Achille  n’efl  pas  la  même 
que  celle  de  Chremès  ,  &  la  douleur  d’Ariane  eft 
differente  de  celle  d’une  bourgeoife  qui  pleure  l’infi¬ 
délité  de  Ton  Amant. 

L’expreflion  doit  ,ainfi  que  les  autres  mouvemens, 
varier  lelon  le  perfonnage.  Chez  un  jeune  homme  , 
l’amour  éclate  en  tranfports  impétueux.  Chez  un 
vieillard ,  il  a  coutume  de  ne  fe  manifefter  qu’avec 
plus  de  circonfpeélion  &  de  ménagemens.  Une  per- 
idnne  d’un  rang  lupéiieurmet  dans  fes  regrets  ,  dans 
fes  plaintes,  dans  les  menaces,  plus  de  décence  de 
moins  d’emportement  qu’un  homme  fans  nailfance  & 
fans  éducation.  L’afifliftion  caufée  par  la  perte  d’un 
tréfor  fe  peint  fur  le  vifage  d’un  Avare  avec  des  cou¬ 
leurs  tout  autrement  vives  que  fur  celui  d’un  Prodi¬ 
gue  ,  &  le  Glorieux  ne  rougit  pas  delà  même  façon 
que  l’homme  modefte  [17  ]. 

La  vérité  de  l’expreflîon  dépend  de  la  vérité  de  r.4ç- 
tion,  ^  de  la  vérité  de  la  Récitation. 

De  la  vérité  de  PABion, 

r  ’aélion  vraie  ,  c’eft  la  rendre  exaftement 
conforme  à  ce  que  feroir  ,  ou  devroit  faire  le  perfon¬ 
nage,  dans  chacune  des  çirconflances  où  l’Auteur  le 
fait  pafler  fucceflîvement. 

Chaque  Scène  produit  quelque  changement  dans 
la  pofition  de  l’Aâeur,  &  de  chaque  changement  de 
pplitign  réfùlteni  diverfes  convenances  particulières 
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Certaines  fuppoficions  diâenc  d’elles  mêmes  l’aftion 
qui  leur  eft  propre. 

Ileft  d’autres  luppofitions  qui  n’indiquent  pas  fi  clai¬ 
rement  au  Comédien  la  conduite  qu’il  doit  tenir.  Il 
en  eft  même  quelques-unes  dans  lefquelles  il  peut  ai- 
fément  prendre  le  change. 

Agamemnon ,  interrogé  par  Iphigénie  ,  s’il  lui  per¬ 
mettra  d’allifterau  facrifice  qu’il  prépare,  répond  à 
cette  PrincelTe  :  Vous  y  Jere^  ,  Plu  fieurs  Ac¬ 

teurs  croiront  ajouter  du  pathétique  à  cette  fituation  , 
en  fixant  tendrement  leurs  regards  fur  Iphigénie ,  &• 
cette  aélion  fera  contraire  à  la  vraifemblance ,  parce 
qu’ Agamemnon  auroit  fans  doute  ,  en  adrelTant  ce 
difcours  à  fa  fille,  détourné  les  yeux  ,  afin  qu’elle  n’y 
lût  point  la  mortelle  douleur  ,  dont  il  avoitje  cœur 
déchiré. 

La  difficulté  d'obferver  toutes  les  nuances  qui 
confticuent  la  vérité  de  l’aélion,  fe  fait  particulière¬ 
ment  fentir  dans  les  fituations  implexes.  J’appelle  de 
ce  nom  celles  où  le  perlbnnage  eft  obligé  de  fatis- 
faire  à  des  intérêts  oppofés.  L’Ifabelle  de  l’Ecole  des 
Maris  eft  dans  ce  cas  ,  lotfqu’entre  Sgaranelle  Sc 
Valere,  feignant  d’embralfer  le  premier,  &  donnant 
la  main  au  fécond,  elle  adrefle  à  l’un  des  difcours 
qu’elle  ne  deftine  que  pour  l’autre.  Une  Comédienne  , 
qui  joue  ce  rôle  ,  a  befoin  d’une  grande  précifion  , 
pour  que  les  Speélateurs  n’aient  pas  à  lui  reprocher 
d’être  trop  peu  circonfpede  avec  fon  Jaloux,  ou  trop 
peu  tendre  avec  fon  Amant. 

Certains  rôles  exigent  des  nuances  encore  plus  dé¬ 
licates.  Ce  font  ceux  dans  lefquels ,  tandis  que  le  per- 
fonnage  eft  occupé  de  deux  intérêts  difïerens  .l’Aéteur 
doit  remplir  vis-à-vis  des  Speélateurs  un  objet  con¬ 
traire  à  celui  qu’il  doit  remplir  vis-à-vis  des  perfon- 
nes  miles  avec  lui  en  aélion  [  1 8  ]. 

Lorfqu’on  fait  attention  à  la  difficulté  de  rendre  di¬ 
vers  rôles  des  Comédies  de  Moliere  ,  ou  ne  doit  pas 
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ctre  farpris  que  ces  Pièces  fi  dignes  d  admîratiotî  atti- 
fi  rarement  des  Spe£bateiirs.  Elles  cefieroieiic  bien¬ 
tôt  d  être  rcprefentces  dans  la  foÜrude ,  fi  elles  ctoient 
données  moins  louvent  fur  la  fcène  ,  &  fi  toaces  les 
perlonnes  qui  y  prennent  des  rôles,  les  jouoient  avec 
toute  la  perfeétion  qu^ils  demandent.  On  dit  que  le 
Public  veut  des  nouveautés.  C’en  feroit-ià  une  des 
plus  extraordinaires* 

Les  Comédiens  peuvent  fe  rappeller  que/’JEco/^  des 
Femmes  ,  repréfèntee  par  Baron  &c  par  l*élite  des  Ac¬ 
teurs  &  des  Aéfcrices,  qui  ont  joué  la  Comédie  avec  lui 
lorlqu  il  eft  remonté  fur  le  Théâtre ,  leur  a  valu  de  fuite 
pluheurs  chambrées  complettes. 

La  vérité  de  la  récitation,  du  jeu,  des  traits,  de 
lexpreffion,  de  Tattitude ,  du  maintien  &  du  gefte  > 
forment  la  vérité  de  laétion. 

Pour  quele  jeude  vos  traits  paroilTe  vrai  à  tous  les 
Speélateurs,  il  nefuffit  pas  que  la  paflîon  ,  dont  vous 
voulez  nous  offrir  l’image,  puiffe  fe  peindre  dans  vos 
yeux;  il  faut  qu^elle  puifle  s’y  peindre  avec  vivacité. 
Sur  la  fcène ,  une  phyfionomie  qui  n’exprime  que 
foiblement  ,  eft  niife  prefque  au  même  rang  que 
celle  qui  n’exprime  point. Même,  tel  degré  d’exprel- 
fion  capable  de  nous  toucher  ailleurs,  ne  l’eft  pas  de 
nous  frapper  dans  la  Repréfêntation.  Les  tableaux^ 
préfentés  par  le  Théâtre ,  ne  font  vus  que  d’une  cer¬ 
taine  diftance  par  la  plus  grande  partie  des  perfonnes 
qui  lont  au  Speéiacle.  Ih  ont  befoinde  traits  marqués 
&  d’une  force  de  touche,  Mont  peuvent  fe  palier 
ceux  qui  font  deftinés  à  être  regardés  de  près. 

Mais  s’il  faut  que  les  paflions  fe  peignent  avec  viva¬ 
cité  fur  le  vifage  du  Comédien  ;  il  ne  faut  pas  quelles 
le  défigurent.  Il  ifeft  pas  donné  à  toute  perfonne  de 
Théâtre  ,  d’avoir  une  de  ces  phyfionomies  privilégiées 
que  les  paflions,  meme  chagrines,  embelliflènt  ,  éc 
qui  charment  toujours ,  fous  quelque  forme  qu’elles 
fe  déguifent  i  mais  du  moins  fommes-nous  fondes  à 
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prétendre  qu’on  ne  nous  préfente  pas  la  colère  avec 
des  convuifions  ,  &  qu’on  ne  nous  rende  pas  l'afflic- 
cion  hideufe  ,  au-Iieu  de  la  rendre  intérelTante. 

Ordinairemeixt  xj^n  ne  tombe  dans  ces  défauts  >  que 
parce  qu’on  n’efl  pas  véritablement  irrité  ou  attendri  , 
félon  que  l’exige  la  fituacion  du  perfonn  âge.  Eprouvez- 
vous  fortement  l’une  de  ces  impreffions  :  elle  fè  pein¬ 
dra  fans  effort  dans  vos  yeux.  Etes-vous  obligé  de 
donner  la  torture  à  votre  ame  ^  pour  la  tirer  de  fa  lé¬ 
thargie  :  l’état  forcé  de  votre  intérieur  fe  remarquera 
dans  le  jeu  de  vos  traits ,  &  vous  reffemblerez  plutôt 
a  un  malade  travaillé  de  quelque  accès  étrange ,  qu’à 
un  homme  agité  d’une  pallîon  ordinaire. 

^  Q'^clquefois  auflî  la  phyfionomie  d’un  Aébeur  peut 
nette  propre  que  pour  exprimer  cerraines  affections 
de  lame.  Il  efl:  des  vifagestriftes,  qui  femblent  n’être 
deftines  qu’à  verfer  des  larmes  ,  &  à  en  faire  répandre. 
Il  eft  des  vifages  faits  pour  reprefcnter  la  joie ,  Sc  pour 
1  infpirer.  Sur  les  premiers  la  gaieté  ne  rira  jamais  que 
dune  façon  contrainte.  La  triftefTe  fur  les  féconds 
fera  toujours  déplacée,  &  on  l’y  prendra  pour  une 
Etrangère  qui  veut  s’établir  dans  un  pays  dont  tous  les 
habitans  font  fès  ennemis  [19]. 

La  vérité  de  l’attitude,  du  maintien  A:  du  ^eftc  , 
n  importe  pas  moins  à  la  vérité  de  l’aCtion  que  la 
vérité  du  jeu  des  traits.  Les  geftes  ont  une  fignifica- 
tion  determinee ,  où  ils  ne  fervent  qu’à  ajouter  de 
I  ame  a  l’aétion. 

Avec  ceux  de  la  première  elpece,  nous  pouvons 
faire  connoitre  les  niouvemens  qui  nous  agitent , 
&  produire  chez  les  Spectateurs  les  lèntimens  que 
nous  avons  delTein  de  leur  infpirer.  Au  défaut  de 
la  parole ,  par  le  fecours  de  ces  lignes ,  nous  pei¬ 
gnons  nos  defîrs,  nos  craintes,  notre  fatisfaCtion, 
notre  dépit:  nous  fupplions,  &  nous  obtenons  nos 
demandes;  nous  nous  plaignons ,  &  nous  forçons 
les  autres  de  prendre  part  à  nos  infortunes  ;  nous 
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menaçons,  &  nous  excitons  la  terreur.  Ces  lignes 
ne  font  point  arbitraires.  Ils  font  inftitucs  par  la 
Nature  elle- même  ,  &  communs  à  tous  les  hommes. 
C’eft  une  langue  que  nous  parlons  tous ,  fans  avoir 
befoin  de  l’apprendre  ,  &:  par  laquelle  nous  nous 
faifons  entendre  de  toutes  les  Nations.  L*Art  cher- 
cheroit  en  vain  à  la  rendre  plus  intelligible  &  plus 
énergique.  Il  ne  peut  tout  au  plus  que  la  polir  & 
Torner.  Il  enfeigne  feulement  aux  Comédiens  à  ne 
s’en  fervir  que  de  la  maniéré  convenable  aux  rôles 
qu’ils  jouent. 

Il  lesinftruira  ,  par  exemple ,  que  le  Comique  noble 
demande  beaucoup  moins  de  gefles  paflionncs  que  le 
Comique  du  genre  oppofé.  On  devine  d’où  vient  cette 
différence.  La  Nature,  livrée  à  elle-même,  a  des  raou- 
vemens  moins  mefurés  que  lorfqu’elle  eft  retenue  par  le 
frein  de  l’éducation.  Les  gens  du  grand  monde  ont  les 
mêmes  paffions  que  le  peuple, mais  chez  eux  les  paffions 
font  hypocrites,  &  elles  affeélent  un  air  modéré  & 
raifonnable.  Un  Seigneur  a  pour  l’ordinaire  un  dépit 
tranquille.  Lucas  dans  la  colere  s’agite  ,  renverfe  table 
&  lièges ,  bat  fa  femme  &  fes  enfans. 

L’ufage  fréquent  des  geftes  paffionncs  n’étant 
point  admis  dans  le  Comique  noble ,  devroit  l’être 
encore  moins  dans  le  Tragique.  Autant  un  Seigneur 
eft  au-delTus  d’un  homme  du  peuple ,  autant  un  Héros 
eft- il  au-delTus  d’un  homme  qui  n’eft  que  Seigneur. 
Si  celui-ci  eft  tenu  de  garder  un  certain  refpeét 
pour  fon  rang,  c’eft  un  devoir  bien  plus  indifpen-. 
îable  pour  l’autre  de  Ibutenir ,  par  un  extérieur  grave  , 
la  haute  idée  qu’on  a  de  fon  caraétèrc. 

Cependant  la  Tragédie  dans  diverfes  Scène  s, 
particulièrement  dans  celles  de  tendrefle  ,  &  dans 
quelques-unes  de  grands  mouvemens ,  tolère  ,  exige 
même  la  multiplicité,  non  -  feulement  des  geftes 
deftinés  à  peindre  les  affeéfions  de  l’ame  ,  mais  en¬ 
core  de  ceux  qui  n’ayant  aucune  fignification ,  ne 
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fervent  qu’à  seiîdre  l’ailion  plusàniméé.  Il  n’eft  point 
douteux  que  la  Tragédie  ,  dans  quelques  Scènes  de 
grands  mouvernens  ,  n’exige  beaucoup  de  geftes» 
Peut-être ,  dans  planeurs  Scènes  de  tendrefle ,  en 
exige-t-elle  moins  que  les  Aéleurs  Tragiques  n’onc 
coutume  d’en  employer. 

On  veut  que  les  geftes ,  même  lorlqu’ils  n’ex¬ 
priment  rien  ,  aient  un  air  d’expreftîon  ,  &  ftir-touc 
qu’ils  ne  feulent  point  l’ccude.  Dans  les  rôles  faits 
pour  intérefler ,  ils  doivent  toujours  êire  nobles. 
Noii-leulement  dans  ces  rôles,  mais  dans  quelque 
râle  que  ce  foît ,  il  importe  qu’ils  foient  variés. 
Autrement  ils  paroîtront  des  tics  de  l’Adeur,  plutôt 
que  des  effets  des  impreflïons  produites  chez  le 
perfonnage  pat  fes  différentes  pofîtions  [  ao], 

(Quelle  doit  être  la.  maniéré  de  réciter  dans  la  Comédie. 

A.  L’exceî>tion  d’un  très-petit  nombre  d’endroits, 
dans  lefquels ,  pour  égayer  les  Spedateurs  ,  on  peut 
employer  une  déclamation  ridicule  ,  rien  dans  la 
Comédie  ne  doit  être  déclamé.  C’eft  en  général 
une  loi  indifpenfable  pour  les  Adeurs  Comiques , 
de  réc;ter  de  la  même  maniéré,  dont  ils  parlcroienc 
hors  du  Théâtre,  s’ils  étoient  dans  la  même  fttua- 
tion  oit  fe  trouve  leur  perfonnage. 

Dans  les  Comédies  écrites  en  Profe ,  ils  n’ont 
pas  de  peine  à  fe  conformer  à  cette  réglé.  Cela 
leur  eft  plus  difficile  dans  les  Comédies  écrites  en 
Vers.  Ils  devroientpar  cette  raifon  defirer  de  n’avoir 
jamais  que  de  la  Profe  à  débiter.  Cependant,, 
quoique  fouvent  dans  des  Troupes  entières  de  Co¬ 
médiens  ,  il  ne  fe  trouve  pas  une  feule  perfonne 
qui  fâche  dire  des  Vers ,  les  Adeurs  préfèrent  les 
Pièces  verfifiées,  parce  qu’ils  les  apprennent  &  les 
retiennent  plus  facilement.  La  plupart  des  Speda- 
ceurs  donnent  aufïi  la  préférence  à  ces  Pièces.  Il 


n’eft  pas  de  mon  fuiei  d’examiner  fi  le  lartgage  de 
la  Poefie  convient  à  la  Corhédie ,  &  dans  qi:el  cas 
elle  peut  fe  le  permettre.  Je  remarquerai  feulement 
qu’elle  s’en  ferviroit  beaucoup  moins  fréquemment, 
fl  elle  n’étoit  pas  obligée  d’avoir  plus  continuement 
de  l’efprit  en  Profe  qu’en  Vers  ;  que  la  mefure  8c 
la  rime  diminuent  néceffairement  l'air  de  vérité  du 
dialogue  ,  &  que  les  Aéieurs  Comiques  ne  peuvent 
par  conféquent  trop  s’attacher  à  rompre  l’une  ,  & 
à  faire  difparoître  l’autre  [  1 1  ]. 

La  Tragédie  demanie-t-elU  d’êcre  déclamée  ? 

JP Eut-etre  de  toutes  les  queftions  fur  l’Art  du  Co¬ 
médien  n’en  eft-il  aucune  fur  laquelle  on  foit  moins 
d’accord.  Les  opinions  ne  font  partagées,  que  parce 
qu’on  fe  forme  différentes  idées  de  \dt.  Déciamdtion , 
éc  parce  que  plufieurs  perfomies  la  prennent  pour 
cette  récitation  ampoulée  ,  pour  ce  chant  auffi  dc- 
raifonnable  que  monotone  ,  qui,  n’étant  point  diéîé 
par  la  Nature  ,  étourdit  feulement  les  oreilles ,  8c  ne 
parle  jamais  ni  au  cœur ,  ni  à  l’efprit. 

Une  telle  déclamation  doit  être  bannie  de  la  Tra¬ 
gédie;  mais  en  avançant  que  les  Vers  Tragiques  ne 
peuvent  être  récités  trop  naturellement,  les  Con- 
noilîeurs  n’ont  garde  de  profcrire  la  majefté  du 
débit ,  lorfqu’il  eft  à  propos  de  l’employer.  Il  faut 
éviter  avec  loin  la  récitation  trop  faftueufe  ,  toutes 
les  fois  qu’il  ne  s’agit  que  d’exprimer  des  fentimens  : 
il  faut  l’éviter  auffi  dans  les  récits  fimples  8c  dans 
les  dilcours  de  pur  raifonnement.  En  plufieurs  autres 
occâfions ,  le  débit  pompeux  eft  admis ,  8c  même 
lîécellaire.  Par  les  rriêmes  raifons  pour  lelquelies 
des  perfonnes ,  qui  dans  la  Comédie  défapprouvent 
les  Vers,  ne  les  trouvent  point  déplacés  dans  la 
Tragédie  ;  nous  voulons  en  général  dans  la  fécondé 
une  prononciation  plus  impofante  que  dans  la  pre- 
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niiew.  Lorfqu’on  nous  Ht  un  Ouvrage  »  nous  ne  fom-* 
mes  I  MS  contens  fi  le  Ledeur  ne  réglé  pas  fon  ton 
iur  la  Nature  de  ce  qu’il  lit ,  6c  nous  paffons  même 
dans  ia  converlation  le  ton  oratoire ,  dès  que  l’im¬ 
portance  &  la  gravité  du  lujet  ne  font  pas  au-delTous 
de  ce  ton.  La  majcfté  de  plufieurs  morceaux  des 
neces  Tragiques  exige  donc  que  les  Adeurs  les 
débitent  majeftueufement.  D’ailleurs  la  pompe  du 
débit  nous  blelFe  d’autant  moins  ,  que  la  Supériorité 
du  perfonnage  eft  plus  marquée.  Regardant  les  an¬ 
ciens  Héros  avec  refpeél ,  6c  prefque  comme  des 
Hommes  d  une  autre  efpece  que  nous ,  nous  ne 
Sommes  point  furpris  qu’ils  prennent  de  tems  en 
te.ms  un  ton  fupérieur  au  ton  ordinaire. 

Le  débit  pompeux  eft  fur-tout  convenable  pour 
certanis  endroits  des  Tragédies,  dont  les  événe- 
niens  lont  empruntés  des  tems  fabuleux.  Sans  doute 
dans  ces  Pièces,  il  ne  faut  pas  plus  que  dans  les 
autres  outrer  la  Nature ,  mais  il  faut  nous  la  mon¬ 
trer  avec  toute  fa  magnificence.  Une  puilTante  Ma¬ 
gicienne  telle  que  Médée  ,  eft  fuppolee  avoir  quel, 
que  cho/e  au-delfus  de  l’humain.  Quand  elle  ne 
veut  que  rappeller  un  époux  volage  ,  elle  peut  8c 
oic  parler  comme  les  autres  femmes.  Quand  elle 
évoqué  la  triple  Hécate,  quand  avec  f«  Draaoijs 
ailes  elle  traverfe  les  airs ,  elle  doit  tonner. 

qtidqucs^unz  des  ohftachs  qui  nuiftm  à.  la  vériti 
^  Récitation. 

U  n  des  principaux  eft  l’habitude  qu’ont  plufieurs 
^  Zr  Vu'on 

diffic^ilemefZiotrZveT’vér"''  1“= 

Nous  pouvons  anfli  compter,  au  nombre  des  caufes 
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de  la  faoiïe  récitation  de  certains  Aél:eurs ,  leur  goâe 
dominant  pour  une  maniéré  particulière  de  jouer. 
Souvent  ceux  qui  ont  l’art  de  toucher,  veulent  porter 
par- tout  cet  art  ,  &  parce  qu’ils  ont  de  la  grâce  à 
répandre  des  larmes,  ils  font  toujours  dans  le  ton 
pleureur.  En  vain  la  tendreîfe  a-t-elle  plufieurs  ca- 
raélères.  Ces  Aéteurs  n’ont  jamais  que  la  même 
façon  de  l’exprimer.  Ne  montrant  que  de  la  mol- 
isllê  &  de  l’afféterie ,  où  il  faudroit  montrer  de  la 
force  &  de  la  dignité  ,  Us  pouffent  des  foupirs,  lors¬ 
qu’on  leur  demande  de  mâles  tranfpofts ,  &  ils  fe 
plaignent  en  Bergers ,  lorlqu’il  feroit  queftiôn  de  fc 
plaindre  en  Rois.  «  Le  don  des  larmes  ne  fuppofe 
„  pas  toujours  le  dilcernement  qui  doit  les  diriger  : 
„  il  faut  fentir,en  répandant  des  larmes, jufqu’où 
,,  l’on  en  doit  verlêr.  Et  il  y  a  bien  plusde  grâce  &  de 
,,  noblede  à  en  répandre  peu ,  que  d’en  verfer  un 
„  torrent  qui  n’exprimeroit  que  foibleffe  ou  lâcheté. 
,,  En  général  on  fait  trop  pleurer  nos  Héros  de 
,,  Théâtre.  De  même  qu’un  feul  mot,  placé  à  propos 
„  dans  le  difeours ,  produira  quelquefois  plus  d’ef- 
,,  fet  qu’une  affluence  de  paroles  ;  ainfi  quelques 
,,  pleurs  ou  un  foüpir  peindront  mieux  la  douleur 
„  que  des  larmes  éternelles  qui  dégénèrent  en  ballèffe 
,,  &  n’infpirent  que  du  mépris’^  ». 

D’autres,  plus  lenlîbles  que  judicieux,  ne  favent 
point  modérer  à  propos  les  mouvemens  qu’excite 
en  eux  la  principale  fltuation  de  leur  perîonnage. 
Ils  emploient  dans  toutes  les  Scènes  la  même  vé¬ 
hémence  ,  pour  donner  plus  d’énergie  à  leur  jeu  , 
ils  y  mettent  moins  de  vérité.  Qtielque  violent  que 
foit  l’amour  d’Enée  pour  Didon,  ce  Héros  ne  doit 
point  vis-à-vis  de  fon  Confident ,  même  en  lui  par¬ 
lant  de  fes  feux ,  faire  éclater  la  même  vivacité  que 
vis-à-vis  la  Reine  de  Carthage.  De.  même  Néron, 
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Mil  comtnencement  du  fécond  Acte  de  Britunnicus  ^  en 
fartant  à  Narcijfe  de  fa  paffion  pour  Junie  ,  n  jy  doit 
pas  mettre  la  mime  chaleur  ^  que  s'il  parloit  à  la 
Princejft  ;  comme  on  le  fait  f auvent  mal-à-propos*. 

Pénélope  eft  Tans  doute  plongée  dans  une  pro¬ 
fonde  trifteffe  jufqu’au  retour  d’ülyire  :  mais  une 
Aélrice  fpirituelle  s’appercevra  que  la  Tragédie  de 
PAbbé  Geneft  diffère  des  autres  Tragédies.  Plus  cette 
Piece  approche  de  fa  fin ,  plus  les  alarmes  de  l’Hé- 
roine  diminuent.  Dans  le  premier  Aéte ,  Pénélope  a 
tout  à  la  fois  à  pleurer  Tablènce  d’un  fils  &  celle 
d’un  époux.  Le  premier  lui  eft  rendu  au  fécond 
Ade.  Peu  après  avoir  recouvré  Télemaque  ,  elle  ap¬ 
prend  qu’Ulyfte  refpire  encore.  Lorfqu’eile  ne  craint 
plus  que  l’infidélité  de  fon  époux  ,  fa  douleur  ne  doit 
point  parler  du  même  ton ,  que  lorfqu’elle  appié- 
hendoit  pour  les  jours  de  ce  Prince  [  zz]. 

Il  n  eft  pas  ordinaire  que  les  perfonnes  qui  pof 
fedent  leur  Art,  tombent  dans  les  fautes  dont  nous 
venons  de  parler ,  mais  quelquefois  ,  au-lieu  d’em¬ 
prunter  les  fentimens  de  leur  perfo.nnage ,  elles  lui 
prêtent  leur  propre  maniéré  de  fentir.  Jufqu’à  pré- 
fênt  peu  d’Aéfrices  ont  fait  parler  Chimêne  du  vrai 
ton  qui  lui  convient.  En  repréfentant  ce  perfbnnage , 
les  unes  donnent  trop  d’avantage  à  l’amour  fur  la 
Nature  :  les  autres  en  donnent  trop  à  la  Nature  fur 
l’amour.  Dans  leur  bouche,  la  Maitreffe  du  Cid  n'èft 
qu  Amante ,  ou  elle  ne  l’eft  pas  afièz.  Selon  que , 
dans  une  fituation  pareille  à  la  fienne ,  elles  fe  laif- 
feroient  plus  entraîner  par  leur  paffion  pour  leur 
Armant ,  ou  par  le  tendre  refpeéb  pour  le  fbuvenir 
d  un  pere  que  cet  Amant  auroit  privé  de  la  vie } 
elles  font  de  leur  Héroïne ,  ou  une  fille  fans  natu¬ 
rel,  ou  une  froide  Amante  chez  qui  la  réflexion 
réglé  tous  les  mouvemens  du  cœur.  Ge  n’eft  plus 


*  Note  de  l’Éditeur. 
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atrabilaire ,  qui  la  dit  par  humeur.  Nous  deurows 
fur-tout  qu’il  diminue  par  l’adouciflement  de  fa  voix 
l’âpreté  de  ce  difcours. 

Mais  vous  avois^je  fait  ferment  de  le  trahir , 

D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fut  qu'obéir  ? 

Dans  les  Vers  fuivaiis,  qu’il  ait  moins  de  circonf- 
peébion:  à  la  bonne  heure.  Mais  qu’il  fe  fouvienne 
«tu  rang  d’Agrippine ,  lorfqu’il  ajoute  :  De  quoi  vous 
plaigne!^-vous ,  Madame  î  Qu’à  cet  endroit.  Mais 
le  doit-il ,  &c.  il  s’attache  particuliérement  à  paroître 
avoir  pour  objet  de  perfuader  cette  PrincelTe ,  non 
de  rofienler  ;  de  prouver  l’injuftice  de  fes  préten¬ 
tions  ,  non  de  les  tourner  en  ridicule.  Les  derniers 
Vers  font  les  plus  embarralTans ,  parce  qu’ils  con¬ 
tiennent  une  fatyre  piquante  du  gouvernement  de 
la  rnere  de  Néron.  On  peut  leur  donner  un  air 
moins  injurieux ,  en  empruntant  le  ton  d’un  Sujet 
zélé  qui  ne  les  prononce  qu’avec  regret ,  &  en 
ayant  attention  avant  &  après  ces  mots  :  F ous  le 
dirai- je  enfin  ?  d’affèéter  d’être  incertain  ,  fi  l’on  con¬ 
tinuera  de  parler  [ij]. 

Avec  quelle  perfection  il  faudrait  que  les  Pièces  fuf^ 
fent  fues  des  Comédiens  y  ^our  être  jouées  avec  une 
entière  vérité. 

P  Lus  nons  avançons  dans  l’exâmen  de  l’Art  de 
reprélènter  les  ouvrages  üramatiques,  plus  on  re- 
cortnoît  combien  l’efprit  de  difcullîon  &  d’analyfe 
eft  néceflaire  aux  Aéteurs.  On  doit  reconnoître  en 
même  tems ,  combien  ils  ont  befoin  non-leuiement 
que  jamais  leur  mémoire  ne  fe  trouve  en  défaut , 
mais  encore  qu’elle  ne  paroilTe  pas  leur  fournir  les 
difcours  que  nous  admirons  dans  leur  bouche. 


A(Tez  fouvent ,  dans  les  Pièces  Italiennes  ,  les  Co¬ 
médiens  ,  rempliflant  leurs  Scènes  à  l’in-promptu  , 
nous  font  acheter  un  trait  plaifant  par  pluheurs  dis¬ 
cours  qui  le  font  fort  peu.  Cependant  nous  voyons 
ces  Pièces  avec  plaifir,  parce  que  la  vérité  de  la 
Repréfentarion  nous  dédommage  de  ce  que  nous 
perdons  du  côté  de  l’élégance  du  dialogue.  Si  nous 
entendons  des  chofes  moins  bien  dites  ,  elles  le 
font  du  moins  d’une  maniéré  plus  propre  à  nous 
laire  illufiori.  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  Ouvrages 
Dramatiques ,  écrits  par  un  homme  de  génie ,  ne 
Soient  de  beaucoup  préférables  à  de  fimples  canne- 
vas ,  lorfque  les  premiers  feront  fus  avec  toute  la 
perfeélion  néeeinûre.  Mais  nos  Peres  n’ont  point  vu 
ce  prodige.  Selon  les  apparences  ,  il  n’eft  pas  réfervé 
à  notre  ftecle.  Nous  fommes  condamnés  à  ne  jouir 
au  Théâtre  François  que  d’un  plaifir  imparfait ,  par 
la  faute  de  quelques  Aéteurs  que  leur  mémoire  in¬ 
fidèle  ou  chancelante  fert  mal  ou  ne  fert,  que  dif¬ 
ficilement. 

La  principale  attention  du  Comédien  (  Je  l’ai  dit  plu- 
fieurs  fois)  doit  être  de  ne  nous  laiffer  appercevoir  que 
fon  petfonnage.  Commenty  réuffira-t-il  ,s’il  ne  nous 
cache  avec  foin  qu’il  ne  fait  que  nous  répéter  ce  qu’il  a 
appris?,  Difons  plus.  Comment ,  lorfque  fa  mémoire 
travaille  ,  pourra-t-il  nous  faire  appercevoir  même  l^ 
firnpie  Comédien  î  Si  lesdifcoursne  fepréfentent  pas 
rapidement  à  l’Aéleur,  à  mefure  qu’il  en  a  befbin,,  il 
ne  peut  prefque  faire  aucun  ufage  de  festalens. 

Les  difeours  fe  prélèntent  même  trop  tard  ,  s’il  ne  /e 
les  rappelle  que  lorfqu’ilen  a  befoin.  Il  faut  que  fa  mé¬ 
moire  embrafte  d’un  feul-coup  d’œil  tout  ce  qu’il  doit 
dire  dansde  moment  aétuel  ,  même  tout  ce  qu’il  dira 
dansla  Scène  entière,  pour  qu’il  puifle  regler  les  mou- 
vemens,  les  tons  &  fon  maintien ,  non  feulement  fur  le 
difeours  préfent,  mais  encore  fur  celui  qui  va  fuivre. 

Je  vais  plus  loin ,  &  je  déclare  aux  Cortiédiens  qu’il 
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ne  leur  fuffit  pasde  lavoir  ainlî  leurs  rôles ,  mais  qu’üs 
doivent  lavoir’,  du  moins  en  partie  ,  lesrôles  des  autres 
Aéteurs  avec  lefqueisiis  font  en  fcène.  Prefque  tou¬ 
jours  au  Théâtre,  avant  de  rompre  le  filence ,  en  doit 
préparer  fon  difeours  par  quelque  aétion;  fidle  com¬ 
mencement  de  cette  aétion  doit  précéder  de  plus  ou 
moins  d’inftans  le  difcoursleion  lescirconftances.Quand 
on  ne  fait  que  laderniere  ligne  du  couplet  auquel  on 
doit  répondre ,  on  eft  expofé  fouvent  au  rifque  de 
ne  pas  donner  à  faréponfe  toute  la  préparation  qu’elle 
demande  [24]. 

Lorfque  les  perfonnes  de  Théâtre  poffederont  par¬ 
faitement  leurs  rôles  ,  &  qu’étudiant  foigneufement 
leurs  différentes  pofitions ,  ils  conformeront  toujours 
leur  jeu  à  ce  que  chacune  exige,  nous  trouverons  dans 
le  Speétacle  les  apparences  les  plus  nééeflâires  à  l’illu- 
fion  ,  &c  il  ne  nous  reftera  qu’à  defirer  celles  qui  font 
indépendantes  de  l’aétion  &  delà  récitation. 

Nous  exigeons  que  les  Comédiens,  fur-tout  ceux  qui 
fe  chargent  des  principaux  rôles  Tragiques ,  gardent  la 
vraifeniblance ,  lorlqu’ils  s’ofirent  aux  yeux  du  Spec¬ 
tateur  après  quelque  aétion  qui  doit  avoir  caufé  nécef- 
fairement  du  défordre  dans  leur  perfonne.On  ne  veut 
point  voir  Orefte  ,  avec  une  chevelure  artiftemenr 
fhfée  &  poudrée ,  revenir  du  Temple,  où,  pour  fatis- 
feire  Hermione,  il  a  fait  aflaffiner  Pyrrhus.  Il  faut  que 
la  perfonne  du  Comédien  fafeine  nos  regards:  &  que 
chez  lui  la  Nature  fafie  les  premiers  frais  delà  vérité. 

Si  les  Comédiens  veulent  que  laRepréfentation  ait 
une  entière  vérité,  qu’ils  aient  donc  foin  non -feule¬ 
ment  de  rendre  leur  aétion  &  leur  récitation  parfai¬ 
tement  vraies,  mais  encore  de  ne  pas  choifir  un  per- 
fbnnage  caraétérifé  par  quelque  modification  remar¬ 
quable  qni  ne  fe  rencontre  point  en  eux.  Ils  ne  peuvent 
trop  fe  fouvenir  que  le  Speétacle  tire  tous  les  agrémens 
de  l’imitation  ;  qu’il  eft  une  efpece  de  Peinture,  avec 
cette  différence  que  fes  preftiges  doivent  être  fort  fu- 
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périeiirs  à  ceux  du  pinceau;  que  plus  le  Théâtre  a 
d’avantages  pour  nous  faire  illufîon  ,  plus  nous  exi¬ 
geons  qu’il  nous  la  faire'efleétivement  ;  qu’il  ne  fuffic 
pas  que  ces  fîélions  nous  paxoilïent  reflembler  aux  cvé* 
nemens  dont  elles  font  l’image,  &  que  nous  voulons 
pouvoir  nous  perfuader  que  les  événemens  mêmes ,  & 
les  principaux  Aéteurs  de  ces  événemens ,  font  préfens 
à  nos  yeux. 

Du  jeu  uatureL 

O  N  demande  file  naturel  eft  toujours  néceff'aire  au 
Théâtre.  Cette  queftion  a  befoin  d’un  éclairciflement. 
Entend-on  feulement  par  Jeu  naturel  celui  qui  n’a  pas 
l’air  peiné  ?  Tous  les  Adeurs ,  loit  que  leurs  rôles  exi¬ 
gent  un  jeufimple  ,  foie  que  ces  rôles  ne  l’exigent  pas , 
lont  dans  l’obligation  de  jouer  naturellement. 

Sil’on  donne  plus  d’étendue  à  la  fignification  dumoc 
naturel,  &  fi  l’on  veut  qu’il  défigne  l’imitation  exade 
de  la  Nature  commune  ,  je  prononcerai  hardiment 
que  dans  certains  cas  un  A âeur  deviendroit  infipide, 
en  jouant  toujours  naturellement.  Premièrement,  il  eft 
des  rôles  Comiques ,  danslefquels  on  approche  d’au¬ 
tant  plus  de  la  vérité ,  qu’on  emploie  plus  certaines 
affeétations  qui  caraétérilèntle  perfonnage  qu’on  re¬ 
préfente.  Tels  font  ceux  des  deux  Folles  dans  les  Pré- 
cieufes  ridicules,  du  Neveu  de  M.  Purgon  dans  le  Ma¬ 
lade  imaginaire,  de  M.  l’Empefé dans  l’Aveugle  clair¬ 
voyant,  lefquels  paroîtront  s’exprimer  avec  d’autant 

filusde  naturel  &  de  vérité,  qu’ils  s’éloigneront  plus  du 
angage  ordinaire.  Secondement,  il  n’eft  pas  douteux 
que  le  Comédien  ne  pui(re&  même  ne  doive  quelque¬ 
fois  ufer  de  charge.  Cette  propofition  révoltera  d’abord 
quelques  Leéteurs.  Peut-être  leur  paroîtra-t-elle  moins 
dérailbnnable  ,  après  qu’ils  auront  Iules  obfervations 
fuivantes. 

Mal-à-propos  fe  ferc-on  du  mot  charge  ,  en  parlant 
du  trop  de  véhémence  de  la  dédamation  d’un  Aéleur 
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Tragique.  LorlqifunPeinrre,  dans  unlrableau  deftiné  à 
nous  toucher,  fait  grimacer  fes  figures,  on  ne  dit  pas 
qu’il  charge  ;  on  dit  qu’il  rend  mal  ce  qu’il  veut  ex¬ 
primer.  Lorfqu’un  Comédien  ,  en  voulant  copier  un 
Héros  ,  nous  montre  un  Eneirgumène  ,  on  ne  doit  pas 
non  plus  dire  qu’il  charge  fon  rôle  j  on  doit  dire  qu’il 
joue  un  rôle  different. 

La  charge  eft  au  Théâtre  la  même  chofe  que  dans  la 
Peinture.  C’eft  un  excès  qu’on  fe  permet  pourfe  mo¬ 
quer ,  ou  pour  faire  rire.  Un  Peintre  ,  dans  une  débau¬ 
che  d’imagination ,  trace  une  figure  grotefque.  Il 
l’accable  fous  le  poids  d’une  boffe ,  dont  l’énormité 
furpafle  tout  ce  qu’on  a  pu  voir  en  ce  genre.  De  mê¬ 
me  un  Aéleur  Comique ,  pour  s’égayer  ou  pour  égayer 
les  SpeéVateurs ,  peut  porter  quelques  efpeces  de  ridi¬ 
cules  à  un  plus  haut  point  qu’elles  n’ont  jamais  été 
portées. 

Cette  liberté  eft  permife  à  l’Adeur  Comique  ;  mais 
elle  ne  l’eft  qu’à  certaines  conditions  &  dans  certaines 
circonftances. 

Elle  ne  l’eft  qu’àcenaines  conditions.  Il  faut  qu’en 
quelque  forte  la  charge  dérar/onne  avec  raifbn,  & 
qu’elle  comerve  une  efpece  de  réglé  dans  fon  défor- 
dre.  On  confent  qu’un  Peintre ,  excité  par  un  joyeux 
délire ,  peigne  une  figure  avec  un  nez  d’une  longueur 
exceflîve  j  mais  on  veut  que  ce  nez  foit  analogue  aux 
autres  nez  qu’on  connoît  &  qu’il  foit  à  la  place  que  la 
Nature  lui  a  affignée.  On  trouve  bon  qu’un  Comé¬ 
dien  aille  quelquefois  plus  loin  que  la  Nature  ne  va 
ordinairement  ,mais  on  ne  veut  point  que,  pour  nous 
donner  du  comique ,  il  nous  donne  des  monftres.  L’un 
&  l’autre  peuvent  groflîr  les  objets.  Ils  ne  doivent  pas 
les  rendre  méconnoi fiables. 

Non-feulement  l’Aéicur  Comique  doit  s’en  tenir  à 
grofïïr  les  objets  ;  mais  même,  en  fe  renfermant  dans 
ces  bornes  ,  i!  eft  obligé ,  lorfqu’il  hazarde  quelque 
charge ,  d’obfcrvcr  certaines  préparations.  Elle  ne 
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téuffit  qu’autanc  que  le  Comédien  a  conduit  les  Spec¬ 
tateurs  à  une  efpece  d’ivreire  ,  dans  laquelle  ils  ne 
puillènt  le  juger  avec  la  niême  fcvcrité  que  s’ils  étoient. 
de  lang-froid.  Nous  avons  remarqué  que  la  charge 
étoit  une  exagération  diélée  par  l’enjouement.  Elle 
rellèmble  aux  licences  qu’on  le  permet  dans  la  con- 
verfation.  Telle  plaifanterie  ,  qu’on  n’oferoit  rifquer 
li  l’on  n’étoit  écouté  que  par  des  perfonnes  férieules 
&  tranquilles,  eft  applaudie  dans  une  aflèmblée  où 
prélîde  une  joie  tumultueufe.  Tel  ton,  tel  gefte,pa- 
roitrbient  outrés  chez  un  Adeur,  fi  l’on  les  exami- 
noitj  avec  reflexion  ;  &  ils  plaifent ,  lotfqu’il  ne  laiffe 
pas  la  liberté  d’en  faire  l’analyle. 

Avec  ces  deux  conditions  on  en  exige  encore  deux 
autres.  C’efl:  que  la  charge  ne  Toit  pas  trop  fréquente  , 
&  qu’elle  ne  paroiflè  pas  déplacée. 

De  même  qu’elle  n’eft  permife  qu’à  certaines  con¬ 
ditions  ,  elle  ne  l’eft  que  dans  certaines  circonftances. 
En  général ,  elle  ne  convient  à  aucun  des  Adeurs  dèf- 
tinés  à  repréfenter  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  les 
honnêtes -gens ,  fur-tout lorfque  les  perfonnages  de 
ces  Adeurs  doivent  exciter  l’intérêt.  Dans  d’autres 
rôles  elle  peut  être  agréable ,  &  quelquefois  même 
elle  efl:  néceflaire. 

L’intrigue  d’une  Comédie  demande-t-elle  que  des 
Valets  ou  des  Suivantes  empruntent  les  habits  &  les 
airs  de  perfonnes  d’importance  :  pourvu  que  l’Adeur 
ou  l’Adrice  ne  poufle  pas  la  charge  au  point  que  les 
perfonnages  qu’il  s’agit  de  tromper,  ne  puiffentêtre 
leurs  dupes,  la  charge  fera  certainement  agréable. 

A  ce  fujet ,  il  fe  préfente  une  objedion.  Pourquoi 
permet -on  à  un  Comédien  ,  qui  prend  un  traveftiflè- 
ment  au-deffûs  delà  condition  de  fon  perfonnage, 
ce  qu’on  ne  lui  permet  pas  lorfqu’il  prend  un  travef* 
Icment  au-delTous?  On  peut  répondre  qu’une  perfonne 
de  nailîance’lè  dégrade  en  quelque  forte  par  un  déguile- 
ment  indigne  de  fon  état,  Nous  ne  voulons  pas  qu’elle 
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s’avili/îe  encore  davantage  enparoiffant  s’y  complaire} 
&  elle  s’expolè  au  rilque  d’en  être  foiipçonnée  ,li  elle 
ne  fe  borne  pas  à  ce  qui  luieft  abfolument  néceifaire 
pour  éviter  d’être  reconnue.  Au  contraire  ,  une  per-" 
/bnne  du  peuple  gagne ,  en  fe  montrant  jaloufe  de  ref- 
fembler  à  desperfonnesau-delTus  d’elle.  D’ailleurs,com- 
meelie  ne  peut  être  qu’une  copie  fort  défcftueufe, elle 
ajoute  le  plaifir  que  nous  fait  !a  vanité  de  fes  efforts  , 
auplaillrque  nous  avons  de  voir  les  perfonnages qu’elle 
trompe  ne  pas  s’appercevoir  de  leur  erreur. 

Il  eft  des  rôles  dans  lefquels  la  charge  eft-non-feu- 
lement  agréable ,  mais  encore  nécelfaire.  Scapin  con¬ 
trefait  Argante,  pour  aguerrir  Oétave  à  foutenir  la 
préfence  d’un  pere  irrité.  L’Acteur,  en  cet  endroit,  eft 
obligé  d’ufer  de  charge,  &  il  eft  le  maître  de  la  porter 
auffi  loin  qu’elle  peut  aller ,  parce  qu’au-lieu  de  nuire 
ici  à  la  vraifemblance  ,elle  l’augmenre.  Il  feroit  moins 
vraifemblable  qu’Oébave  demeurât  interdit ,  fi  l’ex¬ 
trême  véhémence  des  difeours  de  Scapin ,  ôc  la  violence 
de  Ton  emportement ,  ne  faifoient  illufion  à  ce  jeune 
Amant ,  ôc  ne  le  conduifoient  à  s’imaginer  voir  dans 
Scapin  le  redoutable  Argante. 

Ce  feroit  abuler  de  la  patience  desLeéteurs ,  que  de 
faire  l’énumération  de  tous  les  rôles  ,  dans  lefquels  il 
eft  elïentiel  de  charger.  On  doit  compter  dans  ce 
nombre  ceux  qui  ne  font  point  les  copies  d’originaux 
connus ,  par  exemple ,  celui  de  Grifpin  ;  ceux  dans 
lefquels  i’Auteur  s’eft  propofé  de  copier  quelques 
originaux,  mais  s’eft  donné  la  liberté  de  les  copier 
dans  le  burlefque  ,  tels  que  ceux  de  Tout-à-bas  dans  le 
Joueur,  &  de  Cliftotel  dansle  Légataire;  enfin  ceux 
dans  lefquels  l’Auteur  prête  à  fes  portraits  des  touches 
extrêmement  fortes ,  comme  ceux  de  l’Avare  ,  d’.Ar- 
nolphe  ôc  du  Bourgeois  Gentilhomme. 

Vous  devez  enfler  quelquefois  les  tons  ôc  les  geftes 
dans  les  rôles  de  la  première  ôc  de  la  fécondé  efpece , 
parce  que  ces  rôles  font  eux-mêmes  des  charges.  V ous 
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le  devez  aiiffi  dans  ceux  de  la  troilîcme  clâfTe  ,  parce 
qu'il  faut,  en  ccourdiflant  le  Spedtaceiir,  le  détourner 
d'examiner  fi  l’Auteur  n’a  pas  excédé  les  bornes  de  la 
vraifemblance*  Ce  Vers  : 

Savez-vous  bien ,  Monjîeur ,  que  y  étais  dans  Crémone  ? 

a  dans  la  bouche  de  Crifpin  toute  une  autre  grâce  , 
prononcé  avec  emphafe ,  que  débité  fimplementi  Que 
Tout-à-bas  dife  d’un  ton  ordinaire  : 

. . .  Vous  plairait  -  il  de  nt  avancer  le  mois  î 

cela  ne  fera  qu’un  médiocre  elFen  Qu’il  le  dife  de  la 
maniéré  dont  le  difoit  l’Adeur  qui  repréfenpoit  jadis 
avec  tant  d’applaudiflèment  ce  rôle  &  plufieurs  autres 
rôles  femblables ,  il  excitera  un  ris  général.  Si  Harpa¬ 
gon  t  après  avoir  vifité  les  mains  du  Valet  de  fon  fils  , 
demande  de  fang-froid  à  voir  les  autres  mains  de  ce 
même  Valet,  une  partie  des  Speélateurs  donnera  rai- 
fon  aux  Cenfeurs  qui  ont  prétendu  que  Moliere  ne  de¬ 
voir  point  copier  cet  endroit  de  Plaute.  Si  l’Aéleur  nous 
peint  un  Avare  qu’une  violente  colere  agite  ,  &  dont 
la  défiance  trouble  la  cervelle  ,  nous  ne  trouverons 
plus  la  critique  fondée.  Il  ne  nous  fembiera  pas  ex¬ 
traordinaire  ,  que  cet  Avare  oublie  qu’il  parle  des 
mains  de  la  Fléché,  &  que  penfant  aux  poches  de  ce 
Valet  ,il  exige  qu’on  lui  montre  les  autres.** 

L’obfervation  précédente  peut  fer vir  à  convaincre 
plufieurs  perfownes ,  que  louvent  elles  décident  fans 
le  rendre  un  compte  bien  exaét  des  raifons  qui  fon¬ 
dent  leur  jugement.  Plus  d’un  Speéfateur  certaine¬ 
ment  a  regardé  jufqu’ici  là  charge  comme  étant ,  dans 
tous  les  cas,  un  défaut,  &  l’on  voit  qu’elle  efl  fouvent 
une  perfeélion. 

Malgré  ce  qui  vient  d’être  démontré  ,  peut  être  en 
diverlès  occafions  n’en  jugera-t-on  pas  plus  équitable- 
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ment  quelques  Comcdicus  ?  Ua  Adleiir  excellent 
dans  l’Art  de  Jouer  les  Valets,  fe  livre  à  fon  jeu  , 
&  fe  donne  la  Comédie  à  lui-même.  Il  emploie  une 
charge  ingénieufe  ,  &  on  lui  fait  fon  procès  de  nous 
avoir  divertis. 

Des  Finejjfes, 

C^Uand  un  Aéleurmetà-peu-prcs  dans  fon  adion 
&  dans  fa  recitation  toute  la  vérité  convenable ,  quand 
il  ne  laiffè  appercevoir  nulle  pan  le  travail  ni  l’effort, 
les  ^pedateurs  d’une  certaine  cia fle  n’en  demandent 
pas  davantage,  parce  qu’ils  n’imaginent  rien  au-delà. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  d’une  claffeplus  éclai¬ 
rée.  A  leur  tribunal ,  il  y  a  entre  le  jeu  qui  n’eft  que 
naturel  &  vrai,  &  celui  qui  de  plus  eft  ingénieux  Sc 
fin ,  la  même  différence  qu’entre  le  livre  d’un  homme 
qui  n’a  que  du  favoir  &du  bon  iens,  &le  livre  d’un 
homme  de  génie.  Ils  veulent  non- feulement  que  le 
Comédien  foit  copifte  fidèle  ,  mais  encore  qu’il  fait 
créateur.  C’eft  dans  ce  dernier  point ,  q^ue  confiftent 
les  hnefles  de  fon  Art. 

Quelque  efprit  qu’ait  un  Auteur,  quelque  appli¬ 
cation  qu’il  apporte  à  la  perfedion  de  fon  Ouvrage  , 
il  nepenfè  pas  atout  ,  &  il  lui  arrivée  quelquefois  d’o¬ 
mettre  diverlèschofes  ,  qui  auroient  fait  grâce  dans 
fa  Piece.  De  tems  en  tems  aufli ,.  lorfqu’il  écrit  en 
Vers ,  la  gêne  de  la  mefure  &  de  la  rime  ne  lui  per¬ 
met  pas  de  dire  tout  ce  qu’il  fent ,  &  ,  par  la  fuppref- 
lion  d’un  mot  qu’il  ne  peut  placer,  une  idée  fine  eft 
perdue  pour  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  fi  le  Co¬ 
médien  ne  les  aide  à  la  découvrir. 

Au-lieu  que  les  Adeurs  médiocres  ne  voyent  que 
par  les  yeux  de  l’Auteur  ;  au-lieu  qu’ils  ne  foupçonnent 
point  qu’il  ait  pu  rien  ajouter  à  ce  qu’il  dit ,  les  remar¬ 
ques  qui  lui  ont  échappé, font  faifies par  les  Adeurs 
fupérieurs ,  &  ce  qui  manque  dans  le  dialogue  fe 
retrouve  dans  leurjeu.  Avec  eux ,  on  peut  fans  rifque 


omettre  ou  fous-entendre.  On  ell  toujours  sûr  du  fup- 
plément  ouducommencem<:nt. 

Ils  &  diftinguent  fur-tout  par  le  talent  de  peindre 
des  fentimens  qui  ne  font  point  exprimés  par  les  dif- 
cours ,  mais  qui  couviennent  au  caraélere  &  à  la  (îtua- 
tion  du  perfonnage. 

De  meme  qu’on  montre  de  la  finefTe  en  dilant  plus 
par  Ton  jeu  que  ne  dit  l’Auteur  ,  on  en  montre  aulli 
quelquefois  en  prévenant  ce  qui  fera  dit,  mais  qui 
ne  l’eft  pas  encore.  Feu  la  Thoriliere  ufoit  de  cette 
adrelTe  dans  la  Mere  Coquette.  Après  avoir  dit  en 
prenant  la  bague,  Puifque  vous  le  voule^^.  Madame , 
il  gardoit  un  aflez  long  iilence,  &  il  ne  laiffbit  échap¬ 
per  ces  mors ,  il  ejt  donc  morty  qu’après  avoir  confîdéré 
le  diamant  à plufieurs  reprifes.  On  lifoit  ainfi  d’avance 
dans  fon  adion  cette  déclaration  que  Champagne  fait 
quelque  tems après, 

Au  moins  s'il  n'ejl  pas  fin ,  le  défunt  n'ejl  pas  mort. 

A  cette  finelTe,  la  Thorilliexe  en  joignoit  une  au- 
rre.  En  examinant  la  bague,  il  ne  la  regardoit  qu’à  la 
dérobée.  Moyennant  cette  attention  ,  il  évitoit  de 
marquer  a  la  Veuve  une  défiance  trop  injurieule ,  Sc 
il  étoit  comique  ,  fansparoître  incivil. 

Mettez  dans  la  bouche  d’un  Comédien  ordinaire  ce 
Vers  d’Agamemnon  à  Clitemneftre  , 

Madame, je  le  veux  ,  Çf  je  vous  le  commande. 

II  le  déclamera  d’un  ton  impérieux ,  &  il  ne  fera, 
point  défapprouvé  par  la  plus  grande  partie  des  Spec¬ 
tateurs.  Il  le  fera  par  ceux  qui  -trnt  remarqué  dans 
cet  endroit  l’Art  de  l’Aébeur  chargé  des  rôles  de  Roi 
au  Théâtre  François.  Cet  Adeur  modéré  confidérable- 
ment  Ion  ton ,  en  difant ,  Je  vous  le  commande.  II 
juge  qu’Agamemnon ,  en  même  tems  qu’il  fè  pro- 
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pofe  de  perfuader  à  Clitemneftre  qu’il  veut  être  obéi, 
defire  de  lui  adoucir  le  chagrin  de  s’entendre  donner 
un  ordre ,  &  nous  Tommes  charmés  de  voir  l’amour- 
propre  de  cette  Reine  ainfi  ménagé  par  le  Prince  fon 
Epoux. 

Baron ,  par  un  hmple  gefle ,  prctoit  une  nouvelle 
vivacité  d’expreffion  à  ce  Vers  que  Sévere  dit  à 
Fabian  dans  Polieude  : 

Nous  en  avons  beaucoup ,  pour  être  de  vrais  Dieux. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  vanter  l’intelligence  avec 
laquelle  il  faifoit  fonner  le  moi  beaucoup  y  dont  dé¬ 
pend  la  force  de  l’argument.  Je  veux  feulement  faire 
obferver  par  quel  moyen ,  indépendemment  de  la 
finelTè  &  de  la  JuftelTe  de  les  inflexions ,  il  captivoit 
l’attention  des  Spedateurs.  Entre  le  pénultième  & 
le  dernier  Vers ,  il  s’approchoit  de  Fabian  ,  feignant 
d’examiner  s’il  ne  pouvoir  être  entendu  -,  &  comme 
pour  obliger  fon  Confident  de  ne  pas  perdre  un 
mot  de  la  fin  du  difcours ,  il  mettoit  une  main  fut 
l’épaule  de  Fabian ,  avant  de  prononcer , 

Nous  en  avons  beaucoup  ,  pour  être  de  vrais  Dieux. 

Certains  délicats  de  fon  temps  ont  prétendu  que 
ce  Comédien,  dans  la  Tragédie,  avoir  l’adion  trop 
familière.  J’avoue  qu’il  tomboit  quelquefois  dans  ce 
défaut.  Mais  fouvent  on  condamnoit  mal-à-propos 
en  lui,  comme  trop  voifins  de  la  familiarité,  des 
geftes  &  des  tons  fans  lelquels  fon  Jeu  n’auroit  pas 
eu  l’extrême  vérité  qui  le  diftinguoit.  Un  ton,  un 
gefte  ,  font-ils  vrais  i  font -ils  expreffifs  ;  ne  dégra¬ 
dent-ils  ni  le  perfonnage  qui  parle  ,  ni  celui  avec 
qui  il  s’entretient  :  empîoyez-les  hardiment ,  fans 
craindre  de  blelfer  la  majefté  de  la  Tragédie. 

Le  Comédien  habile  ne  croit  pas  que  les  finefles 
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de  Ton  Art  fe  bornent  au  talent  de  prêter  des  or- 
nemens  aux  Ouvrages  Dramatiques.  Il  tâche  d’en 
fauver  les  défauts. 

Cela  ne  lui  eft  pas  toujours  poffible.  Quelques- 
uns  ne  peuvent  fe  pallier.  De  cette  efpece  Ibnt  cer¬ 
taines  exprcflions  communes  ou  furannées ,  qui  fe 
rencontrent  dans  les  Pièces  du  grand  Corneille.  On 
devroit  pour  toujours  en  retrancher  ces  taches  ,  &  les 
gens  fenfés  aimeroient  mieux  voir  pluheurs  de  ces  V  ers 
tronqués,  ou  n»ême  entièrement  lupprimés,  que  de 
les  voir  expofés  aux  froides  railleries  des  Spedateurs 
d’un  efprit  fuperficiel ,  qui  fixent  leur  attention  fur 
une  imperfedion  légère ,  qui  fouvent  n’en  eft  une 
que  parce  que  la  langue  ôc  les  ufages  ont  changé. 

Sans  doute  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  fît  ces  chan- 
jgemens  dans  diverfes  Tragédies  &  dans  divetfes  Co¬ 
médies  :  mais  fouvent  elles  peuvent  s’en  palTer ,  lors¬ 
qu’elles  font  jouées  par  de  grands  Adeurs.  Il  faut 
qu’un  défaut  foit  extrêmement  marqué ,  pour  qu’ils 
ne  trouvent  pas  le  moyen  de  le  faire  di^aroître. 

L’Auteur  fait-il  parler  trop  longuement  le  per- 
fonnage  avec  lequel  ils  font  en  Scène  :  ils  fè  gar¬ 
dent  bien  d’imiter  ces  Adrices,  qui  fe  perfuadent 
que,  dès  qu’elles  n’ont  rien  à  dire  ,  elles  font  difpen- 
lees  de  prendre  part  à  l’adion  de  la  Piece,  &  qui 
pendant  cc  tems  s’amufent  à  parcourir  des  yeux  la 
Salle  &  l’Affemblée.  Par  leur  jeu  muet ,  ils  ont  l’Arc 
de  parler  ,  même  pendant  que  l’Auteur  les  con¬ 
damne  au  lilence. 

J?es  finejfes  qui  appartiennent  au  Tragique, 

O  N  croit  avec  raifon ,  que  l’objet  de  la  Tragédie 
eft  d’excker  de  grands  mouvemens.  On  conclud  de¬ 
là  ,  que  les  Adeurs  Tragiques  ne  peuvent  trop  con¬ 
tinuellement  s’y  livrer ,  &  l’on  fe  trompe.  Souvent 
il  importe  que ,  dans  les  inftans  où  il  femble  aux 
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âmes  communes  qu’ils  devroieiit  montrer  la  plus 
violente  agitation ,  ils  affectent  la  plus  parfaite  tran¬ 
quillité.  Les  principales  fineffes  de  leur  jeu  font  ren¬ 
fermées  dans  l’Art  de  favoir  employer  à  propos  ce 
contrafte. 

La  Tragédie  fe  propofant  de  ne  nous  repréfenter 
la  Nature  que  par  les  côtés  les  plus  impofans ,  le 
premier  devoir  des  Comédiens  qui  chaullent  le 
cothurne,  eft  de  donner  à  chacun  de  leurs  perfon- 
nages  tout  l’air  de  grandeur  dont  il  eft  fufceptible. 
Jamais  un  Héros  n’eft  plus  grand  que  lorfque  de 
puiflans  intérêts ,  des  malheurs  accablans ,  de  cruelles 
offènfes,  de  vaftes  projets,  ou  de  preftans  dangers, 
ne  peuvent  tirer  fon  ame  de  fon  affiette  naturelle. 
Plus  l’Adeur  Tragique ,  fans  contredire  les  fuppofi- 
tions  de  l'Auteur ,  nous  offrira  cette  image ,  plus  il 
prouvera  fon  habileté. 

La  faveur  éclatante  dont  Augufte  honore  CiUna , 
n’a  pu  détourner  ce  dernier  de  confpirer  contre  fon 
bienfaiteur.  Les  defteins  de  ce  fameux  Conjuré  font 
découverts.  Augufte  le  mande ,  pour  lui  annoncer 
qu’il  connoît  toute  fa  perfidie.  Qui  ne  voit  que  cec 
Eimpereur  imprimera  d’autant  plus  de  refpeét ,  qu’il 
laifiera  moins  éclater  d’emportement  ;&  que  ,  plus 
il  a  fujet  d’être  irrité  de  l’ingratitude  d’un  traître 
qu’il  a  comblé  de  biens,  &  qui  veut  le  priver  du 
Trône  &  de  la  vie ,  plus  on  fera  frappé  de  remarquer 
en  lui  la  majefté  d’un  Souverain  qui  juge,  &  non 
la  colère  d’un  ennemi  qui  infulte  î 

Qui  ne  voit  aufli  que  ,  moins  on  paroît  étonné 
de  la  grandeur  des  projets  qu’on  a  conçus ,  plus  on 
donne  une  haute  idée  des  reftburces  qu’on  a  pour 
les  exécuter  ,  &  que  par  conféquent  Mithridate  pro¬ 
duira  plus  cet  effet,  en  communiquant  d’un  ait 
fîmple  à  fes  fils  le  plan  des  opérations  ,  parlefquelles 
il  efpére  d’abailTer  la  fierté  de  Rome ,  qu’en  le  leur 
détaillant  avec  emphafe  ,  &  du  ton  d’un  homme  qui 
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veut  qu’on  admire  l’étendue  de  Ion  gcnie  &  U 
fiipériorité  de  fon  courage  ? 

De  même  qui  peut  difconvenir  qu^on  ne  fe  tende 
fufpedt  de  n’ctre  pas  bien  affermi  contre  le  danger, 
lorfqu’on  fait  beaucoup  de  bruit  à  fon  approche  î 
qu’au  contraire  notre  mépris  pour  la  mort  fe  ma- 
nifefte  par  la  tranquillité  avec  laquelle  nous  l’envi- 
fageons  ;  qu’ainfi  la  fœur  d'Héraclius  &  Leontine 
prouvent  mieux  combien  peu  de  terreur  excitent 
en  elles  les  menaces  de  Phocas,  fi  elles  dif^it  à  cet 
ufurpateur  avec  une  froide  gravité. 

Tyran ,  defcends  du  trône  ^  &  fais  place  à  ton  maître. 

Devine  ,_fi  tu  peux  j  &  choijis,  Jî tu  f  6 f es. 

que  fi  elles  prononcent  ces  Vers  d’un  ton  déclama¬ 
toire,  &  avec  de  violens  tranfports  ! 

En  analyfant  ainfi  le  dialogue  d’une  Piece  ;  en 
évitant  que  ce  qui  n’eft  pas  défaut  foit  regardé  comme 
tel  ;  en  nous  cachant  les  vraies  fautes ,  ou  en  les  pal¬ 
liant}  enfin  en  ajoutant  un  nouvel  éclat  aux  beautés, 
vous  obtiendrez  la  réputation  de  jouer  la  Tragédie 
avec  fineffe.  Pour  foutenir  cette  réputation  dans 
certaines  Scènes  de  diffimulation ,  telles  que  celles 
d’Ariane  avec  Thefée,  de  Médée  avec  Jafon,  de  Mî- 
thridate  avec  Monime,vous  aurez  befoin  d’une  grande 
délicatefle  de  jeu.  Le  talent  d’allier  dans  ces  Scènes 
la  majefté  du  cothurne  &  le  manège  adrojt  d’une 
faufleté  artificieufe ,  n’eft  donné  qu’à  un  petit  nombre 
d’Aéfeurs  &  d’Adrices. 

Après  avoir  lû  ces  réflexions,  on  ne  doutera  plus 
que  lu  hauteur  des  fencimens  ne  foit  une  condition 
elTentielle  pour  jouer  la  Tragédie.,  Un  Adeur  qui 
n’a  point  l’ame  élevée,  bien -loin  de  pouvoir  em¬ 
ployer  les  contraftes  que  nous  exigeons ,  eft  à  peine 
capable  de  les  imaginer.  Comment  faura-t-il  faire 
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efpere-t-il  donc  de  jouer ,  d’une  maniéré  à  fà-tisfatrc 
les  Connoifffeurs ,  plufieurs  rôles  des  Pieccs^  de  Cor- 
tiéillé  ,  de  Racine  ,  de  M.  de  Voltaire  &  de  Cré- 
billon  î 

3 es  fineffès  particulières  au  Comique. 

lieu  que  le  Comique  noble  ne  nous  montre 
la  Nature  que  polie  par  l’éducation ,  le  Comique  dtr 
genre  oppofé  nous  la  montre  privée  de  cette  cul¬ 
ture.  A  cette  différence  près ,  non  -  feulement  les 
deux  genres  ont  le  même  objet,  celui  de  nous  cor¬ 
riger  ,  ou  du  moins  de  nous  amufer  par  la  peinture 
des  égaremens  de  l’efprit  &  des  foibledes  du  coeur  ; 
niaiis  encore  ils  puifent  leurs  finefles  dans  les  mêmes 
fources,  dont  lé  nombre  ie  réduit  à  deux,  tes  Aéteurs 
Comiques  excitent  notre  gaieté  ,  oU  par  l’air  rifible 
qu’ils  prêtent  à  leurs  perfonnages,  ou  par  le  talent 
qu’ils  ont  de  nous  faire  rire  des  autres  perfonnages 
de  la  Piece. 

Il  eft  une  infinité  de  moyens  de  farisfeire  à  la 
première  obligation.  Celui  auquel'  il  faut  principa¬ 
lement  avoir  recours,  eft  de  profiter  des  circonftances 
qui  peuvent  fervir  à  faire  fortir  le  caraéfère  de  votre 
perfônnage.  L’homme  dont  vous  nous  ofîfez  le 
portrait,  eft  un  Avare.  Deux  bougies  font  allumées 
dans  fa  chambre  :  il  doit  natureHement  en  éteindre 
une.  Vous  nous  peignez  un  faux  Libéral.  Il  eft  con¬ 
traint  de  faire  une.largelTe ,  &  le  hazard  veut  qu’il 
laifle  tomber  quelque  monnoie:  il  doit  la  ramafîèr, 
&  fe  hâter  de  la  remettre  dans  fa  bourfe. 

Prefque  toujours  les  caraélères  les  plus  fimples  font 
mixtes.  Chaque  imperfection  eft  l’aflemblage  de  plu- 
lîeurs  autres.  Sachez  donc  décompofer  le  défaut  que 
vous  avez  à  nous  peindre,  &  développez  nous ,  au- 
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tant  que  la  conftitution  de  la  Pièce  pourra  le  per¬ 
mettre  ,  ceux  qu’il  traîne  à  fa  fuite.  Nous  fommes 
accoutumés  à  voir  un  Envieux  chagrin  &  brufque. 
ün  Sot  paroît  toujours  content  de  lui,  &  croit  tou¬ 
jours  que  les  autres  doivent  l’être. 

Attachez-vous  fur-tout  à  copier  les  tics  qui ,  chez 
les  gens  de  l’état  de  votre  perfonnage ,  ont  coUturne 
d’accompagner  fon  ridicule  dominant.  Reprelentez- 
vous  un  Suffifant  titré  J  Ayez  l’air  diftrait,  &  ne  regar¬ 
dez  que  rarement  celui  à  qui  vous  adreflèz  la  pa¬ 
role.  Un  Petit-Maître  de  robe  ;  Prenez  des  maniérés 
affèéiées  &  précieufes.  Dites  avec  langueur  :  Cela  ejl 
affreux.  U  y  a  de  quoi  périr,  je  fuis  furieux ,  défef- 
péré. 

Non-feulement  profitez  des  moindres  circonftances, 
pour  faire  fortir  le  ridicule  de  votre  perfonnage , 
s’il  en  a  quelqu’un  ;  non  feulement  développez-nous 
les  défauts  qui  entrent  dans  la  compofition  dé  fon 
caraélère ,  &  prêtez-lui  les  lies  communs  chez  les 
perfoimes  de  fa  condition  :  mais  encore,  li  par  hazard 
l’Auteur  a  négligé  de  le  caraétérifcr  par  quelque 
travers,  fuppléez-y,  en  lui  donnant  ceux  qu’on  peut 
vraifemblablement  lui  fuppofer.  Si  vous  jouez  le  rôle 
du  Valet  d’un  Riche  impertinent,  qu’on  remarque 
en  vous  ce  que  peut  fur  les  Domeftiques  la  contà- 
gion  des  mauvais  exemples  de  leurs  Maîtres.  Em¬ 
pruntez  le  ton  &  lé  maintien  du  Fat  que  vous  fervez. 
Lorfque  vous  ferez  fur  la  Scène  aVec  quelque  hon¬ 
nête  Artifan  j  qu’on  life  dans  vos  yeux  &  dans  vo¬ 
tre  aétion  le  plaifir  que  les  perfonnes  d’une  condi¬ 
tion  vile  ont  à  humilier  quelqu’un  ,  dont  ils  envient 
la  fortune  fans  la  refpeéler. 

Voulez-vous  d’autres  maniérés  de  nous  faire  rire 
de  votre  perfonnage  ?  Que  fes  adions  foient  quel¬ 
quefois  contraires  à  les  intentions.  Nous  fommes 
toujours  divertis  par  un  Amant  qui ,  tranfporté  d’un 
violent  courroux  contre  fa  MaitrelTe,  veut  la  fuir, 
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Je  qui  par  nabuttde  prend  le  chemin  de  Tappartemenf 
de  cette  Beauté  ;  par  un  Etourdi  qui  dit  fort  haut 
ce  qu’il  defire  de  tenir  fecret;  par  un  Balourd  qui , 
chargé  de  deux  lettres  pour  des  maifons  fituces  l’une 
à  droite  &  l’autre  à  gauche,  ne  fait  pas  attention, 
en  fe  retournant  ,  que  la  maifon  ,  qüi  étoit  à  fa 
gauche  ,  eft  maintenant  à  fa  droite. 

Après  avoir  fonge  à  rendre  votre  perfonnage  ri- 
fible  J  vous  devez  chercher ,  fi  vous  vous  propolèz 
de  jouer  finement,  à  nous  réjouir  aux  dépens  dçs 
autres  perfonnages  de  la  Comédie.  Vous  pouvez 
fouvent  y  réulîîr  avec  les  feuls  fecours  que  la  Pièce 
vous  oflfe.  Et  pour  les  mettre  à  profit  vous  n’avez 
qu’à  rendre  littéralement  votre  rôle  où  votre  leçon 
eft-  toute  didée. 

Une  des  reffources  les  plus  sûres  que  vous  puilTîez 
trouver  dans  la  Pièce  ,  pour  nous  divertir  aux  dépens 
des  autres  perfonnages ,  eft  l’occafion  qiie  l’Auteur 
vous  donne  de  parodier  quelques-uns  d’eux.  Ces 
imitations  font  fréquentes  dans  la  Comédie.  Elles 
font  fuppofées  être  didées,  tantôt  par  le  reffentiment , 
ainfi  que  dans  la  Scène  du  Mifanthrope,  où  Célimene 
emprunte  les  tons  par  lefquels  la  prude  &  jaloufe 
Arfinoé  a  couvert  du  voile  de  l’amitié  fes  dilcours 
défobligeans  ;  tantôt  par  le  fimple  enjouement ,  com¬ 
me  lorlque  Damon  dans  le  Philofophe  Marié  répète 
après  Celiante , 

Ce  portrait-là  rï’ejî  pas  fort  à  votre  avantage  : 

Mais  malgré  vos  défauts  je  vous  aime  à  la  rage. 

Etiorfque  Pafquin,  dans  l’Homme  à  bonnes  Fortunes, 
alFedant  les  grands  airs  de  fon  Maître,  adreftè  à 
Marton  les  mêmes  difeours  tenus  par  Moncade  à 
cette  Suivante:  Suis -je  lien,  Manon  f  ...  Adieu  , 
(non  Enfant .  ...  Je  vous  fouhaiie  le  bon  johr. 

Autant  ces  imitations  plaifem  -  elles ,  quand  elles 
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fônt  rendues  avec  la  fiuelle  convenable ,  autant  de¬ 
viennent-elles  froides  <5c  indj^ides ,  quand  elles  n’ont 
pas  cet  avantage.  Dans  ce  dernier  cas ,  c’eft  un  por¬ 
trait  fans  vie.  Dans  l’autre  ,  c’eft  un  portrait  qui  rel^ 
pire  &  qui  penfe. 

Plufîeurs  perfonnes  de  Théâtre  ne  mettront,  entre 
les  imitations  que  je  viens  de  citer,  d’autres  diffé¬ 
rences  que  celles  qu’y  fuppofent  la  condition  &  le 
fexe  des  perfonnages.  Les  Adeurs  Sc  les  Adrices 
d’un  ordre  fupérieur  ,  y  en  mettront  de  plus  délicates. 
Ils  remarqueront  qu’il  eft  permis  à  Damon  Sc  à  PaC- 
quin  de  faire  éclater  leur  malice  5  qu’au  contraire 
Célimene  doit  diflimuler  la  fienne  ;  que  Damon  & 
le  Valet  de  l’Homme  à  bonnes  Fortunes  peuvent 
-copier  tous  les  tons  de  Céliante  Sc  de  Moncade  ; 
mais  que  la  Maitrelle  du  Mifanthropé  ne  peut  em¬ 
prunter  que  quelques-uns  de  ceux  d’Arfinoc  ;  que 
fi  elle  ne  doit  pas  de  fort  grands  égards  à  utje 
faufle  amie,  elle  s’en  doit  à  elle -même,  Si  qu’il 
faut  qu’elle  évite  d’amener  entr’elles  la  rupture  à  un 
éclat  déshonorant  pour  l’une  Sc  pour  l’autre. 

Lorfque  les  grands  Adeurs  ne  peuvent  tirer  de 
la  Pièce  les  fecoursdont  ils  ont  befoin ,  ils  les  tirent 
de  leur  propre  génie.  Guidés  par  ce  martre,  ils  s’ou¬ 
vrent  plufieurs  routes  qui  les  conduifent  au  but  pro- 
pofé. 

Souvent  c’eft  un  contretems ,  qui  nous  réjouit  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  caufe  plus  d’impatience  à  quelque 
perfonnage.  Deux  perfonnes  s’introduifent  dans  une 
maifon.  Il  importe  à  l’une  qu’on  ignore  qu’elle  y 
eft  entrée.  L’autre  ,  par  le  bruit  quelle  fait ,  l’expofe 
à  être  découverte.  Un  Maître  croit  ne  pouvoir  af- 
fez  tôt  lire  une  lettre  que  fon  Valet  lui  apporte. 
Celui-ci  le  défefpère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
la  cherche ,  ou  par  l’étourderie  avec  laquelle  il  prend 
un  papier  pour  un  autre.  Erafte ,  dans  les  Folies  Amou- 
rçufes,  ouvre  avec  emprefTement  le  billet  qu’Agathe  , 
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à.  la  faveur  d’un  feint  délire  mufical,  a  trouvé  le 
moyen  de  lui  remettre.  On  compte  qu’il  va  lire 
tranquillement  ce  billet.  Tout-à-coup  Crifpin  inter¬ 
rompt  fon  Maître,  en  répétant  à  plufieurs  reprifes 
les  dernieres  notes  chantées  par  la  jeune  Pupille  d’Al¬ 
bert.  Cette  faillie  eft  extrêmement  comique ,  parce 
q.u’on  ne  peut  qu’être  agréablement  furpris  par  l’ob- 
ftacle  imprévu  qui  trouble  la  leéfure  d’Èrafte.  Cette 
même  faillie  a  de  plus  le  mérite  "d’être  dans  la  plus 
exaéfe  vraifemblance ,  parce  que  la  fureur  du  chant 
femble  être  une  maladie ,  dont  nous  ne  pouvons 
prefque  nous  garantir ,  lorfque  nous  avons  entendu 
beaucoup  chanter  ou  Jouer  des  inftrumens.  De  pa¬ 
reils  contretemps ,  inventés  &  placés  avec  art ,  ren¬ 
ferment  un  double  avantage.  Ils  nous  font  rire ,  & 
du  perfbnnage  qui  en  eft  la  çaufe,  &  de  celui  qui 
en  fouftre  quelque  incommodité.  Je  ne  finirois  points 
lî  je  voulois  indiquer  tous  les  moyens  par  lefquels, 
en  reprcfentant  un  perfo.nnage ,  on  nous  procure 
l’occanon  de  nous  moquer  des  autres  perfbnnages 
de  la  Pièce. 

Par  divers  exemples  que  j’ai  rapportés ,  il  eft  aifé 
de  s’appercevoir  que  plufieurs  fineftés  contribuent 
lêulément  à  rendre  la  Repréfentation  plus  agréable. 
Autant  qu’il  eft  polfible,  elles  doivent,  de  même 
que  celles  qui  font  deftinées  à  la  rendre  plus  vraie , 
naître  naturellement  des  fuppofitions  établies  par 
l’Auteur,  &  lorfqu’elles  nont  pas  cet  avantage,  on 
defire  du  moins  qu’elles  ne  patoiftent  pas  trop  re¬ 
cherchées, 

Sur-tout  il  ne  faut  point  vouloir  donner  de  l’ef- 
prit  à  la  perfonne  que  vous  repréfentez,  lorfqu’elle 
eft  cenfée  devoir  n’en  point  avoir ,  ou  n’en  avoir 
que  peu.  11  ne  faut  pas  non  plus  employer  une  finefte 
qui  fuppofe  dans  le  perfonnage  une  entière  liberté 
de  railoiî ,  lorfque  le  trouble  qui  l’agite  ne  lui  per¬ 
met  pas  d’avoir  une  certaine  attention  à  ce  qu’il  fait 
&  à  ce  qu’il  dit. 
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Ces  deux  réglés  font  fondées  fut  une  qui  eft  la 
bafe  de  toutes  les  autres.  Quand  on  ne  peut  mettre 
de  finelTe  fans  nuire  à  la  vérité,  il  eft  eflentiel  de 
préférer  le  jeu  vrai  au  jeu  fin, 

A  cette  maxime  j’ajouterai  celle-ci.  Il  eft  plus  fage 
de  n’employer  aucune  finefle  ,  que  d’en  bazarder 
de  manquées.  En  fait  d’iinpreffions  agréables ,  nous 
aimons  mieux  n’en  point  éprouver,  que  d’en  éprou¬ 
ver  d’imparfaites. 

Quelquefois  ,  pour  vouloir  jouer  trop  finement 
un  rôle ,  on  le  joue  moins  bien.  Les  traits  ingénieux 
ne  réufliftent  qu’au  tant  qu’ils  pjartent  de  fource ,  & 
l’on  ne  commandé  pas  touj  ours  du  génie.  Difpenfant 
librement  Tes  richeftes  ,  il  ne  les  accorde  jamais  à 
qui  veut  les  obtenir  de  force.  Quand  il  refufe  d’aider 
les  Comédiens ,  ils  ne  doivent  point  fonger  à  lui 
faire  violence. 

Pourvu  que  leur  jeu  foit  vrai ,  il  plaira  fuffifamment 
au  plus  grand  nombre.  Montmeny,  qui  repréfentok 
G  admirablement  l’.\vocat  Patelin,  le  vieux  Débau¬ 
ché  dans  Turcaret,  le  Valet  dans  les  Bourgeoifes  à 
la  Mode ,  M.  de  Lorme  dans  les  trois  Coufines ,  & 
en  général  cous  les  Payfans,  jouoit  très-médiocrement 
le  rôle  du  Philofophe  Marié. 

Cependant ,  parce  qu’il  étoit  toujours  vrai  &  naturel, 
il  étoit  applaudi  par  la  multitude  dans  ce  rôle  comme 
dans  les  autres;  &  peut-être  l’auroit-il  été  moins, 
fi  ,  en  forçant  fon  génie  pour  jouer  avec  plus  de  fi¬ 
nefle  ,  il  fe  fût  expofé  à  jouer  avec  moins  de  vécité  ? 


Des  Jeux  de  Théâtre. 

EIntre  les  fineffes ,  les  unes,  pour  être  fenties  , 
n’ont  befoin  que  d’être  écoutées.  D’autres  ont  befoin 
d’être  vûes ,  &  même  quelquefois  ne  font  deftinées 
qu’à  l’amufement  des  yeux.  Ces  dernieres  fe  nomment 
Jeux  de  Théâtre.  Par  rapport  aux  Auteurs  Draina- 
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tiques ,  Taccepribn  de  cette  dénomination  efi:  moins 
bornée  ^  mais  par  rapport  aux  Comédiens ,  elle  li¬ 
gnifie  feulement  ce  qui  peut  faire  tableau  pour  le 
Speétateur. 

Ainfi  que  les  autres  finelfes,  les  Jeux  de  Théâtre 
contribuent  à  la  vérité  ou  au  feul  agrément  de  la 
Repréfentation.  Ceux  de  la  première  clafTe  convien¬ 
nent  autant  à  la  Tragédie  qu‘à  la  Comédie.  Les 
autres,  au  contraire,  font  particuliérement  du  rellort 
de  la  Comédie. 

Plus  ceux-ci  ont  une  liailbn  intime  avec  l’aélion  de 
la  Pièce,  plus  fans  doute  ils  font  parfaits.  Mais  cela 
li’eft  pas  abfolument  elTentiel.  Il  fuffit  qu’ils  n’y  loient 
pas  contraires ,  &  qu’ils  foient  vraifemblables.  En  gé¬ 
néral  il  ne  peut  y  avoir  trop  de  Jeux  de  Théâtre  de 
toute  efpece  dans  la  Comédie.  Il  ne  peut  en  particu¬ 
lier  y  en  avoir  trop  de  ceux  de  l’efpece  dont  il  eft  ici 
queftion.  Une  Comédie  eft  faite  pour  être  jouée  ,non 

Cour  être  fimpîement  récitée.  Dire  qu’elle  gagnera 
eaucoup  à  la  leélure,  c’eft  dire  quelle  manque  de 
plufieurs  des  agrémens  qu’on  exige  dans  la  Repréfen- 
tation- 

Les  Jeux  de  Théâtre  ,  qui  contribuent  à  la  vérité  de 
la  Repréfentation  ,  &  ceux  qui  fervent  feulement  à  la 
rendre  plus  agréable ,  peuvent  s’exécuter  par  une 
feule  perfonne  ,  ou  ils  dépendent  du  concours  de 
plufieurs  Aéieurs. 

Dans  les  deujc  fuppofitions  ,  nous  voulons  que  les 
mœurs  faient  toujours  refpeétées.  Il  fied  à  la  ^  omc- 
die  d’être  enjouée  ,  non  d’être  libertine.  Tout  badi¬ 
nage  dont  les  femmes  ne  peuvent  rire  avec-décence , 
lui  eft  interdit.  On  ne  lui  permet  pas  même  le  badi¬ 
nage  qui  dégénéré  en  plate  bouffonnerie.  Le  Comé¬ 
dien  ne  doit  point  traveftir  Thaiie  en  une  vile  Bala- 
dine. 

Lorfque  les  Jeux  de  Théâtre  dépendent  du  coucous 
de  plufieurs  Aéieurs ,  ceux-ci  doivent  fe  concerte 


lelîemci.i  ,  qu’il  régne  dans  le  rapport  de  ïeurs  pofi> 
rions  &  de  leurs  mpuvemens  toute  la  precifion  néce£- 
faire.  Phèdre  enleve l’épée  d’Hippolyte.  L’Aéleür  & 
I’ Ad:rice  n’ont-ils  pas  pris  leurs  mefures  avec  aflez  de 
jiifiefTe ,  pour  ne  pàs  fe  trouver  dans  cet  inftant  trop 
éloignés  l’un  de  l’autre ,  de  pour  que  l’Aélrice  n’ait  pas 
befoin  de  chercher  l’arme  dont  elle  veut  fèfaifir:  ce 
tableau  n’a  plus  l’air  vrai. 

Si ,  des  Adteurs  étant  fuppofés  éprouver  la  même 
impreffion  ,  leur  aélion  doit  être  de  même  genre ,  ils 
ont  deux  réglés  à  obferver. 

La  vraifeniblance  exige  que  le  degré  de  leur  expref- 
fion  Toit  proportionné  au  degré  d’intérêt  que  leurs 
perfonnages  prennent  à  l’aétion  qui  fe  paflfe  lut  la 
Scène.  Dans  les  images  que  nous  offre  le  Speébacle ,  de 
même  que  dans  les  Tableaux  ,  la  Figure  principale 
doit  avoir  toujours  fur  les  autres  le  privilège  de  fixer 
principalement  les  regards. 

II  n’eft  pas  moinseffentiel  ,dans  les  Jeuxdontil  s’a¬ 
git,  que  les  attitudes  &  les  geftes  dés  divers  Adeurs 
contraftent  enfemble  le  plus  qu’ïl  eft  poffible.  Tout  au 
Théâtre  doit  être  varié.  Nous  y  portons  le  goût  pour 
la  diverfite  à  iin  tel  point  que  nous  voulons  non-lèu* 
lement  que  les  Adeurs  di  fFérent  entr’eux ,  mais  encore 
gue  chaque  jour  ils  différent  d’eux-mêmes  ,  du  moins 
a  certains  égards. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  variété  ne  foit  néceffaire 
aux  Adeurs  ,  qui  veulent  en  même  tems  primer  dans" 
les  deux  genres  Dramatiques.  II  ne  l’eft  pas  non  plus, 
qu’elle  ne  le  foit  même  à  ceux  qui  fe  bornent  à  l’un  des 
deux  genres,  lorfquedans  celui  qu’ils choififlent ,  ils 
ne  fe  bornent  pas  à  un  feul  caradère.  Sur  -  tout  il  eft 
manifefte  que  dans  ce  dernier  cas  elle  eft  encore  plus 
elfentielle  àl’Adeiir  Comique  qu’à  l’Adeur  Tragique. 
Au-lieu  que  celui-ci,mêmeen  embraflanttous  les  gen¬ 
res  de  la  Tragédie,  &  en  jouant  également  dans  le 
tendre  ,  danslernajeftueux  6c  dans  le  terrible ,  ne  rc- 
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prcfente  jamais  que  des  hommes  d’irn  ordre  fLipérienr, 
&  n’a  qu’un  petit  nombre  de  caraftcres  à  c&pier  ;  l’Ac¬ 
teur  qui  dans  le  Comique  n’adopte  pas  une  efpece 
parricuhere  de  rôles ,  repréfente  des  hommes  fort  dif- 
tans  les  uns  des  autres  par  la  nailTance  ,  par  la  pro- 
felïion  ,  &  parles  façons  de  penfer  &  deféntir.  Dans 
une  Pièce  ,  homme  de  Cour  ,  &  dans  un  autre ,  fimple 
Citadin  ;  aujourd’hui  Militaire  étourdi ,  8c  demain 
grave  Magiftrat  ;  alternativement ,  impérieux  &  fou¬ 
rnis  ,  badin  ôc  férieux  ,  indifférent  &  tendre  ,  fim¬ 
ple  &  ruféjil  doit  chaque  jour  non- feulement  changer 
Ton  extérieur ,  fes  tons  &  fon  aéfion  ,  mais  encore  , 
pour  ainfî  dire  ,  changer  de  maniéré  d’être. 

Sut  la  différence  que  nous  établidbns  entre  l’Aâreur 
Tragique  &  l’Adeur  Comique  ,  les  Comédiens  pen- 
fent  de  même  quele  Spedateur.  Ils  penfent  aufïi  de 
mêfne  que  lui  fur  la  néceflité  dans  laquelle  ils  font  de 
prendre  diverfès  formes,  lorfqu’ils  veulent  en  meme 
temps  chaulfer  le  cothurne  &  le  brodequin ,  8c  même 
lorfque,  fe  renfermant  dans  le  genre  Comique  ,ils  ont 
l’ambition  d’y  jouer  des  rôles  de  nature  differente. 
Mais  ils  croient  être  difpenfés  de  varier  leur  jeu ,  dès 
qu’ils  fe  deftinentà  ne  jouer  que  des  rôles  de  même 
nature  ,  8c  cette  erreur  produit  au  Théâtre  une  uni¬ 
formité  qui  n’eft  pas  moins  déraifonnable  qu’en- 
nuyeufe. 

Quelque  relfemblance  qui  foit  entre  certains  per- 
fonnages ,  ils  différent  toujours  par  quelques  nuances. 
Le  Beau-pere  du  Glorieux  &  l’Oncle  du  Philofophe 
marié  n’ont  un  même  caradère  que  pour  les  juges  aux¬ 
quels  échappent  ces  nuances  délicates.  En  s’appliquant 
à  caradérifer  ce  qui  diftingue  ces  deux  Financiers , 
l’Adeur  fera  difparoître  leur  prétendue  relfemblance. 
Qu’ilanalyfe  ainfi  chacun  des  rôles  qui  paroiflênt  à-peu 
près  femblables  :  de  cette  étude  naîtra  néceffairement 
delà  diverfité  dans  fon  Jeu. 


Des  Grâces. 


V  Otre  Jeu  eîl-il  parfaitement  vrai?  Eft-il  natu¬ 
rel  ?  Eft-il  6u  .&  varié  ?  Nous  vous  admirerons  ;  mais 
il  vous  manquera  encore  quelque  cliofe  pour  nous 
plaire  ,  ft  vous  ne  joignez  a  ces  avaiwagcsles  grâces 
du  débit  &  de  f adion. 

En  annonçaut  que  tout  doit  être  majeftueux  dans  la 
Tragédie,  j’ai  renfermé  en  un  feiil  mot  loutce  qu’on 
peut  dire  fut  les  grâces  qui  lui  font  propres.  Si  jen’avois 
craint  de  donner  trop  d’étendue  au  Chapitre  dans  le¬ 
quel  j’aitraité  des  finelTes  particulières  à  la  Comédie  > 
j’aurois  parlé  des  grâces  néceffaires  aux  Adeurs  Co¬ 
miques. 

L’Art  d’emprunter  ces  grâces  eft  une  des  firielTès  les 
plus  délicates  du  Comique  noble.  C’eft  dommage  qu’il 
ne  fbit  pas  plus  aifé  de  définir  cet  Art,  que  d’en  don¬ 
ner  des  préceptes  :  on  peut  dire  feulement  qu’en  gé¬ 
rai  il  confifte  à  rendre  la  Nature  élégante  jufques  dans 
fes  défauts.  Ces  fortes  deperfonnages,  à  la  vérité  jfonc 
des  plus  avantageux  qu’il  y  ait  au  1  héâtre  :  mais  plus 
ils  renferment  d’agrémens ,  plus  ils  exigent  chez  l’Ac¬ 
teur  cette  efpece  d’élégance  dont  il  eft  ici  queftion. 

Quiconque  n’eft  pas  capable  de  donnera  fonjeu 
cette  élégance  aimable  ,  fera  fagement  de  renoncer  au 
haut  Comique  ,  &  ce  que  je  confeille  aux  Adeurs,  je 
le  recommande  encore  plus  aux  Adrices.  A  la  rigueur , 
fans  avoir  les  airs  de  nos  femmes  de  Cour  ,  elles  peu¬ 
vent  fe  charger  du  rôle  de  la  Comteffe  dansie  Joueur, 
&  de  quelques  autres  rôles  femblables  dans  les  Comé¬ 
dies  du  dernier  fiécle.  Mais  qu’elles  n’entreprennent 
point  de  jouer  le  rôle  brillant  de  Ccliante  dans  le  Phi- 
lolophe  Marié  :  nous  voulons  trouver  en  Céliante  une 
folle  ;  mais  nous  fouhaitons  qu’elle  extravague  en 
folle  de  qualité. 

Ce  vernis féduifant,  cet  élégant  je  ne  fais  quoi,  qui 
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Tious  charme  dans  le  Jeu  comique  du  genre  noble,  y  eft 
par-tout  nccelfaire.  Il  varie  félon  Us  tableaux ,  mais  on 
veut  toujours  le  reconnoître. 

II  n’importe  pas  moins ,  même  en  repréfentant  des 
perfonnages  auxquels  les  agrémens  paroilTent  être 
beaucoup  moins  eflentiels,  de  ne  pas  négliger  ceux 
qu’on  peut  leur  prêter  avec  quelque  vraiferoblance. 
Orgon ,  dans  le  Tartuffe,  eft  un  homme  qui  aivécu  à  la 
Cour ,  &  qui  a  lervi  avec  diftindion  dans  les  armées. 
C’efl:  nous  en  préienter  une  faufle  copie,  que  d’en 
faire  un  plat  Bourgeois  dans  une  petite  Ville  de  Pro¬ 
vince.  Le  Beau-pere  du  Glorieux  eft  un  Financier  i 
mais  c’eft  un  Financier  du  temps  préfent.  Il  peut  être 
fifible  par  Ibn  ton  familier ,  déciuf  &  brufque  ;  mais 
il  ne  doit  point  être  groflier  dans  fon  maintien  ni  dans 
f&n  aélion. 
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NOTES, 

O  U 

OBSERVATIONS 


Vour  fetvir  de  Supplément  aux  différens  articles 
de  r  Abrégé  précédent, 

A  E  N  juger  par  l’extrait  que  nous  venons 
de  donner  ,  il  eft  aifé  de  voir  combien  de 
qualités  font  néceflàires  à  un  Aéleur  pour  bien 
jouer  la  Comédie:  le  détail  en  feroit  infini. 
C’eft  à  ceux  qui  veulent  fe  diftinguer  dans 
cette  carrière ,  à  fe  confulter  férieufement  eux- 
rmêmes  &  fans  aveuglement,  afin  de  fe  décider 
cri  conféquence ,  &  fuivant  la  portée  de  leurs 
forces  :  Qutd  valeant  humeri  ^  quid  ferre  re- 
eufent. 

Jugez*vous  de  fang-froid  ,  &  d’un  regard  ievèrç , 
Sonde^  votre  génie  &  votre  caraftère  : 

Interrogez  votre  âge  &  vos  penchans  fecrets , 

Vos  pajjîons ,  votre  âme ,  &  î’efprit  de  vos  txaits. 
(Aux  rôles  langoureux  telle  fouvent  s’obftine  , 

Dont  le  dehors  annonce  ou  Finette  ou  Juftirte  ; 

Et  telle,  avec  un  front impolant  &  hautain, 
Repréfenie  Marton  que  cajole  Frontin. 

Voulez -vous  fur  la  Scène  exciter  la  tendreiïe  ? 
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II  faut  que  votre  abord  ,  que  votre  air  intérelfe , 

Et  puifle  faire  édorre  ,  en  nos  cœurs  agités. 

Le  feu  des  paflionsque  voùs  repréfêntez.... 

Aux  rôles  furieux  vous  êtes -vous  livrée  î.... 

Qu’un  œil  étincelant  peigne  une  âme  égarée  ; 

Ayez  l’accent ,  le  gefte ,  &  le  port  effrayant  : 

Que  tout  un  peuple  ému  frémiflèen  vous  voyant  ; 
Laiffez-nous  prelîemir  vos  complots  homicides , 

Et  fur  vos  pas  fanglans  traînez  les  parricides. 

Sans  un  front  ténébreux  ,  vous  m’offrirez  en  vain 
La  barbare  Médée  ,  un  poignard  à  la  main  -, 
Caffandre  préfageant  les  maux  de  fa  patrie  ; 

Les  tranfporis  de  Didott,les  terreurs  d’A«thalïe: 

En  vain  vous  prétendez  m’offrir  Sémiramis 
Bourreau  de  fou  époux ,  Amante  de  fon  fils  , 

Qui,  dans  un  même  cœur  vafte  &  profond  abîme, 
Raffemble  la  vertu ,  les  remords  &  le  crime.^ 

Le  public,  occupé  de  ces  grands  intérêts. 

Veut  de  l’tllufion  &  non  pas  des  attraits. 

Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  votre  âme, 
A  de  fombres  dehors  joignez  un  cœur  de  flâme; 

Et  qu’on  vous  voie  enfinx  efpirer  touf-à-tour  , 
L’ambition  ,  la  rage ,  &  fa  haine  &  l’amour. 

On  fèflt  bien  que  ee  que  dit  aux  Aârices 
M.  Dorât ,  dans  cette  belle  tirade  de  Vers  ,ne 
s’adreflè  pas  moins  aux  Aâeurs  :  les  uns  &  les 
autres  ont  befoin  des  mêmes  préfens  de  la  Na¬ 
ture.  Mais  comme  rarement  on  fait  fè  rendre 
juftice  perfonnellemenit ,  vu  l’influence  de  l’a¬ 
mour-propre  fur  les  imperfeâions  naturelles,  le 
plus  sûr  ett  de  s’en  rapporter  à  des  amis  ou  à 
des  juges  éclairés ,  qui  foient  fans  partialité  & 
fans  flatterie.  Les  jeunes  gens  ,  par  exemple  , 
ambitionnent  prefque  tous  de  préférence  les 


premiers^rèles  ;  pdFfiaadés  d’y  être  toujours  oti 
ne  peut  pas  mieux  placés-,  fans  avoir  fou  vent 
aucune  des  qualités  reqniüès.  Erreur  dangereufe,; 
qui  dans  la  fuite  les  expofe  à  la  honte  de  cent 
rechûtes  réitérées  ,  &  à  faire d’une  profelîion. 
agréahle^e  plus  trifte  &le  dernier  desraétiers”. 
Quelle  humiliation  en  effet  pour  un  Aéleur ,, 
que  de  fe  voir  continuellement  en  bute  à  des 
mortifications  ,  chaque  fois  qu’il  paroÎÆfâ  fur 
la  Scène *  **.  Four  fe  confoler  alors  ,  if  nte  lui 
reftera  plus  qu’à  fe  perfuader  ,  comtiie  font 
tant  de  Comédiens ,  que  c’eft  bien  moins  à  fon 
peu  de  talent  qu’il  doit-  attribuer  ces  fortes  de 


*  Ces  fortes  de  rôles  exigetu  fur  -  tout-  un  cer¬ 
tain  air  de  NoblelTè  dansla  phyfionomie,  dansla  tour¬ 
nure  de  la  taille,  &  jufques  dans  le  fon  de  la  voix.  Ce 
n’eft  point  prceifément  une  jolie  figure  ,  une  Belle 
jambe  ,  un  corps  bien  tourné,  qui  conftituent  cetair 
de  noblelfe.  Avec  toute?  ces  qualités,  on  peut  avoir 
quelquefois  l’air  rrès-eommikn^,-  Sc  reflembler  piutôt  à 
uiï  beau  laquais  qu’à  un  homme  de  condition.  L’ait 
noble  eft  un  je  ne  fais  qu’il  eft  beaucoup  plus 
ailéd’appercevoir  que  de  définir, mais  fanslequel  on  ne 
téufllra  que  difficilement  dans  un  premier  Rôle. 

Anecdote.  Le  fieur  Le  Grand  ,  Auteur  &  Comé¬ 
dien ,  mais  d’une  taille  courte  &  d’une  figure  ingrate  , 
après  avoir  joué  un  grand  rôle  tragique  ,  oiVil  avoir 
été  mal  reçu  ,  vint  haranguer  le  Parterre  ,  &  finit  fon 
difeours  par  dire.  :  «  refie ,  Mejfieurs ,  il  vous  efi 
n  plus  aifé  devons  accoutumer  à  ma  figure^  qu’ à  moi 
»  d-en  changer  ».  Cette  fraiTchife  parut  le  rendre,  dans 
la  fuite  moins  infupportable  aux  yeux  du  Public. 


difgraces ,  qu’à  l’ignorance  du  Public  ou  aux 
cabales  de  fes  Rivaux.  Douces  illufions  qui  n’a¬ 
bandonnent  guères  les  Aéteurs  même  les  plus 
déteftables.  Combien  d’Auteurs  auffi  les  plus 
médiocres  ne  manquent  jamais  de  rejetter  fur 
une  raifon  ou  fur  l’autre ,  le  malheureux  fuccès 
de  leurs  Pièces  ! 

Surpris  d'y  voir  peu  a [jijlans  , 

Voici  comme  ils  tournent  la  ckofe  : 

Vendredi  la  pluie  en  eft  caufe  ; 

Et  Dimanche ,  ceji  le  beau  tems.(^  Furetière  ) 

C’eft  ainfi  que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  ap¬ 
prenant  le  peu  de  réuffite  d’une  de  fes  Tragé¬ 
dies  ,  s’écrioit  : . . .  Mais  les  François  auront 
donc  jamais  de  goût  l. .  Le  nombre  de  ces  mau¬ 
vais  Àéleufs  feroit  donc  beaucoup  moins  conli- 
dérable ,  fi  ceux  qui  prennent  le  parti  de  la 
Comédie  ,  vouloient  auparavant  confulter 
mieux  leurs  forces;  mais  la  plupart,  fubju- 
gués  par  l’attrait  du  Théâtre ,  où  le  plus  fou- 
vent  par  la  Néceffité,  nefe  font  Comédiens  , 
que  parce  qu’ils  veulent  le  devenir ,  ou  comme 
un  pis-aller  ,  ne  pouvant  faire  autre  chofe. 
C’eft  par  cette  vocation  inconfidérée  qu’on 
ne  voit  que  trop  éternifer  l’ennui  &  le  dégoût 
dans  tous  les  Speélacles  du  monde. 

Non  qu’une  même  perfonne  doive  indif- 
penfablement  réunir  la  multiplicité  des  difpo- 
fitions  nécelfaires  pour  remplir  tous  les  carac¬ 
tères  du  Théâtre  en  général.  On  a  vu  jufqu’ici 

fort 


(  145  ) 

fort  peu  de  Garricks  fur  la  Scène  Françoîfe  ; 
comme  fur  la  Scène  Angloife  ;  ce  font  de  ces 
phénomènes  extraordinaires  ,  de  ces  efforts 
dont  la  Nature  n’eff  jamais  prodigue ,  &  qu’elle 
fait  à  peine  une  fois  chaque  fiecle  ;  mais  il  y  a 
des  degrés  dans  les  Arts ,  comme  dans  les  états. 
Tel  Adeur  ne  vaudroit  rien  pour  un  rôle  prin¬ 
cipal  ,  qui  feroit  peut-être  excellent  pour  un 
raifonneur  ,  un  confident  &  autres  rôles  fubal- 
ternes.  Il  ne  faut  rejetter  qui  que  ce  foit,  &  au 
Théâtre,  comme  dans  la  vie  civile  ,  on  a  be- 
foin  de  toutes  fortes  de  perfonnages.;  chacun  n’a 
feulement  qu’à  fe  mettre  à  fa  place  :  tel  brjUc  au 
fécond  rang ,  (jui  s’écUpJc  au  premier.  Maxime 
connue  ,  que  les  Comédiens  ne  devroient  ja¬ 
mais  oublier  ;  mais  qu’ils  rie  perdent  que  trop 
de  vue  par  une  ambition  aveugle  &  mal  placée. 

AVERTISSEMENT. 

•  On  aura  foin  de  renvoyer  une  partie  des  Anecdotes  a, 
la  fin  de  chaque  article ,  lorfqu^ elles  feront ,  ou  trop  lon^, 
gués  y  ou  en  trop  grande  quantité  \  afin  de  ri  interrompre 
le  fil  de  chaque  obfervation  que  le  moins  qu^  il  fera  pof- 
Jiblc  :  &  ton  inférera  dans  le  Corps  de  VOUvrage  tou^ 
tes  celles  qui  pourront  naturellement  y  entrer .  Au  reficy 
èn  ne  donne  ces  Hifloriettes  que  pour  ce  quelles  font , 
telles  qu^on  lès  a  trouvées  ou  apprifes  dans  la  recherche 
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par  iths ^  pour  devoir  y  apporter  une  fcrupuleufe 
àtUntion,  On  rejettera  cependant  celles  donc  Cautlienti-* 
tué  P aroitrd  un  peu  douteuj'e;  &  ji^  dans  le  nombre 
des  autres  dont  on  aura  fait  choix  ^  quelques-unes  pa- 
rqiffent  minutieufes  &  ne  font  pas  exaclement  bien  liées 
a  leur  objet;  malgré  cela  peut-hreen  fuppoitera- 
t-on  la  leclure  fans  peine  x  à-peu  -  prés  comme  dam 
nos  Opéra  bouffons  on  n  entend  pas  moins  certaines 
Ariettes  avec  plaijir y  quelque  mal  adaptées  quelles 
f oient  à  la  Pièce. 

Note  [  I  ]  (&  la  Page  72. 

IL  fe  f encontre  quelquefois  des  Acteurs  afîèz 
intélîlgens,  ou  alîez  heureux  ,  foit.pour  apper- 
çèvôir  dans  un  rôle  des  finefïes  ou  des  faillies 
iingülïefes,roit  pour  en  imaginer  de  nouvelles , 
auxquelles  l’Auteur-même  n’auroit  peut-être 
jamais  penfé.  En  cc  Gâs ,  p0ut*"On  en  faire  ufage, 
ou  lie  le  peut  -  on  point  ?  Pour  moi ,  je  crois 
que  de  femblables  découvertes  ne  faiiroient 
biefler  ni  Pamour-propre  ,  ni  la  réputation 
d’un  Aiiteur^j  &  encore  moins  porter  atteinte 
au  mérite  defon  ouvrage ,  fûr-tout  li  ces  fineiïes 
de  l’Aéteur  étoient  fi  bien  placées,  que, 
loin  de  former  des  difparates,  elles  ne  produi- 
fifîênt  qu’une  richefiè  &  un  ornement  de  plus. 
Eft-il  défendu  d’ajouter  quelques  embellifle- 
mens  à  un  Temple  ou  à  un  Palais  bâti  pUr  les 
plus  fameux  Architeétes  ?  Une  fleur  ou  un 
pompon  de  plus  gâteront-ils  la  parure  d’une 
jolie  fepime  ?. . . .  G’eft  même  à  cette  heureule 
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aüdâee  qti-bft  à  dû  l’invention  de  bien  des  câ- 
îraélères  qu’on  ne  connoîtquepar  tradition, 
dont  la  maniéré  d’être  ainfr  rendus  n’a  jarnâiâ 
été  indiquée  par  les  Auteurs.  C’eft  à  un  Co¬ 
médien  de  Province, yei/  Qüinaut on àoit  ^ 
par  exemple  >  la  façon  agréable  dont  on  jpuô 
a(^uellement  le  petit  Milord  du  François  à 
Londres  &  M.  Pincé  du  Tambour  nodurne  . 
Je  penfe  qu’on  ne  ièroit  point  mal ,  peut-être , 
de  conlerver  auffi  à  de  certains  rôles  un  peu 
d’accent  national  :  entr’autres  ,  au  rôle  de  Con- 
cini  dans  la  Partie  de  Ghalîè  de  Henry  IV.  Ce 
petit  vernis  ,  en  rendant  ces  fortes  de  carac¬ 
tères  plus  plaiiàns ,  les  feroit  paroître  moins 
odieux....  A  la  vérité,  on  ne  doit  rifquer  de  telles 
innovations  qu’autant  qu’on  en  prévoit  ün  fuc- 
çès  afluré  :  râifon  féule  qui  puiflè  les  Jpftifier  & 
en  autorifer  rufage  *. 


'  ^  Une  auencibn  à  avoir  lorrqqVn  a  quelque  fur- 
prifeà  ménager,  où  qu’on  veiit  ajouter  queiqufc  çhofe 
âr  üne  Pieçe,  c’ëft  de  né  pas  oublier  d’en  prévenir  les 
perfonnesén  place  ,  dont  le  cap;aâ;éré'&,  rautôrïtc  rif» 
queroient  d’ètrecompromis  üaiis  cette  précaucion, 


■  ■  Atietdous.  Eorfque  Bruxelles  éfôit  aux'  François  f  éit 
1747)  on  y  ]o\ia.  la  ' Répétition  interrompue ,  Ofécà 
Comique ,  daiis  lequel  II  y  a  une  Sccne  où  le  Souftleur 
/e  prend  de  quérélîe  'avec  rAéteur.  La  dirpUtè  cetra 
fois,  ayant  paru  pouflee  un  peu  loin ,  l’OfScier  général, 
qui  commandoit  en' l’àbfence  dù'M.iréchal  de  Saxe; 
n’ayant  auciinc  nottîon  de  la  Pi-ecè-,  félâncé  ho-rs  de  fa, 
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Mais  charger  inconfidéfément  urle  Piece  4e 
penfées  baroques, r ou d’expre/fions  tout-à-fait 

Loge,  appelle  la  Garde,  envoyé  en  prilon  les  deux 
Champions  (  qui  jàuijf oient  de  fon  erreur)  &  donna  ainfî 
une  Sccne  publique  encore  plus  plaifante  que  celle  de 
la  Piece -même.  ....  On  peut  juger  de  la  confufion 
du.Gén.cral  lorfqu  il  apprit  que  tout  ce  tintamarre  n’é- 
toit  qu  un  jeu  de  Théâtre.  La  Piece  fut  rémile  au  retour 
du  Maréchal ,  qui  ne  manqua  pas  de  demander  à  cet 
OïHcier ,  au  moment  de  la  Sccne  .pourquoi  il  ne  joucit 
pas  fon  Rôle'i 

•  ■  '  ■  '  V 

■  Le  Sr.  Francifques’avifa  d’un  La^i  encore  plus'fin- 
gulier  ,  en  pré'ence  del’Archiducbclle  Marie- Elisa- 
pETH. . . .  -On  devoir  donner  les  deux  , Arlequins  ;  mais, 
au  moment  de  commeucex ,  un.A^eur  vint  faire  des 
excufes  au  Publie  ,  en  difant  qu'ùn'des' deux  Arlequins 
étant  tombé  mâla'dé  ,lé  Speélacle' annoncé  ne  pouvoir 
pas  avoir  lieu...  Tout-à-coup  on-épténd,  du  fond  d  line 
Logü^.UUie.i'emme  qui  s’éciie  :  c-efiMenMnp^rtment  de 
changer  ainfi  de  .Piece pour  un  mauvais  rôle.,  tandis 
que  fe  fuis  venue  devinât  lieues  ,  avec  riid  compagnie, 
pour  voir  ceftôÉxprefen^  Et'  apres  plufieiirs  autres 

propos  tout  à  fait  plàlTans  ,  cette  femme  finit  par  of¬ 
frir  dévouer  le  jrole  èlle-même. - Alors  fans  autre 

facôhl  éllé  fott'pfécîpiTammenî  de  fa  place  ,  monte 
au  Tfiéâtre ,  fe  trouve  bjbillée'en-moiiTS  de  deux  mi¬ 
nutes  &,  pat  oît  fut  la  Scène  po.ur  jouet  edèclivement 
le  rôle  d’Arlequin. .:. .  .. .  Cctoit l’Arlequin  lui-même. 
Mais  on  avoir  eu -foin  de  piéyenir  rArchiduchelfe. 
Gn  a  employé  fouyent  au  Théâtre-  avec  fuccès  plu- 
'fieurs  Lar:[is  à  .peuq>rès  fembiabics,.  qu’il  fcioit,  ce¬ 
pendant  très  dangereux  de  pouffer  trop  loin. 
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étrangères  au  fil  jet  ;  hafarderfottement  de  baf¬ 
fes  bouffonneries  comme  font  certains  Farceurs; 
ce  font  de  ces  hardiefles  qu’on  ne  doit  jamais 
fe  permettre  ^  &  dont  l’Auteur  Sc  le  Public 
auroient  jufte  raifon  de  fe  plaindre.  Liberté 
d’autant  plus  dangereufe  ,  qu’elle  ne  peut  que 
dégénérer  en  licence  &  en  abus.  On  a  remar¬ 
qué  que  les  Comédiens  fans  goût ,  fans  génie 
incapables  .de  plaire  par  eux-rmêmes  ^étoient  . 
ceux  qui  s’emprelToient^avec  lè  plus  d’ardeur  , 
à  gâter  ainfi  les  Pièces  :  &  comme  il  y  a ,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  plus  de  fots  que  dé 
gens  d’efpritjces  Aéleurs  à  quolibets  accueillis 
de  la  foule  ,  fe  croient  aütorifés  à  défigurer 
leurs  rôles  par  de  mauvaîfes  plâifanterîes' :  plai- 
fanteries  qu’ils  s’imaginent  fans  doute  mérveil-? 
leufes  ,  mais  qui  n’amufent  que  le  bas  peuple 
&  font  gémir  les  honnêtes-gens.  Ileft  fur-tout 
très  -  imprudent  d’attendre  qu’on  foit  fur  la 
S(:ène  pour  fe  livrer ,  fans  réflexion  ,  à  de  cer¬ 
taines  faillies  équivoques,  Ce  n’eft  point  là  le. 
moment  de  hafarder  des  im-promptüs  dont 
l’Aéteur  eft  fou  vent  dans  le  cas  de  rougir  le 
premier.  Il  faut  fa  voir  fe  fouflrarre  à  ces  petites 
tentations  dé  Famour-pro|>re  ,  &  fe  bien  per- 
f  uader  que  tout  ce  qu'qn  peut  dire  dans  le  mo¬ 
ment,  ne  vaudra  jamais  ce  que  l’Auteur  a 
penfé  &  combiné  toutà  fon  aife  dans  le  cabinet. 
Plutôt  que  de  rifquer  de  telles  incartades  &  de 
s’expofer  à  la  honte  qui  en  peut  réfulter,  lé 
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iftîeilX  eft  de  ne  rien  changer  à  un  rôle  &  de  là 
débiter  exaétement  tel  qu^n  l’a  appris 

Il  y  a  néanmoins  de  certaines  occalions  , 
©11,  fans  manquer  aux  égards  dûs  à  un  Auteur , 
on  peut,  dans  le  befoin  ,  fe  permettre  d’autres 


Anecdote,  Ûn  Adeur  que  fe  Public  aurorifoit, 
par  fes  applaudifFemerîs,  à  cene licence  d’ajouter  à 
îes  rôles,  la  pouffa  une  fois  jufqu’à  la  derniere  im- 
p,ertinence.  Dans  le  Grifpin  du  Dégataire ,  en  fabrt- 
quanf  le-  faux  Teftament  au  quatrième  Ade,  il  ofa- 
hafarder  la  poliffbanerie  filivante  : 

Item  ,  je  denne  &  tégue...  à  MM,  du  Parterre,,,* 

Tour  Jiffler  mon  Neveu,,,,  le  trou  de, . 

Or  ce  Neveu  étoit  efFédivement  celui  du  Crifpin, 
qui ,  aveuglé  par  trop  d’intérêt, ne  s’oublia  jufqu’à.  ce' 
point, que  parce  qu’il  le  voyoic  hué  du  Public.  Et  quoi-, 
que  ce  même  public  ne  put  s’empêcher  de  rire  de  fin- 
cartade  ,  toute  grolïïère  qu’elle  étoit ,  il  exigea  néan* 
inpins  une  réparation  authentique  de  la  part  de  l’Ac- 
leur ,  qui  s’en  acquitta  avec  beaucoup  d’efprit ,  apres 
avoir  fubi  quelques  Jours  de  prifon.  Pour  cetefFet,  iî 
prit  un  fauteuil  &  un  tabouret;  le  premier  repréfentant 
le  Parterre,  &  le  fécond  l’Aéleur  en  délit.  Enfuite, 
paffant  alternativement  de  l’un  à  l’autre  ,  il  fit, 
pour  s’exeufer,  une  petite  Scène  la  plus  plaifantedu  . 
tnonàs^  àl’injlar  de  celle  de  Solîe  avec  fà  lanterne 
dans  Amphytrion  :  &,  tout  en  s’exeufant ,  Il  trouva 
moyen  de  lâcher ,  en  paJîant ,  quelques  légers  farcaf- 
mes  au  Parterre ,  fans  qu’il  pût  s’en  offenfer.  F oye^^  tes 
autres  Anecdotes  à  la  Jin  de  cet  article  ,  numéro  i» 
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licences,  comme  de  retrancher  quelques  lon¬ 
gueurs,  qui  fouvent  ne  fervent  qu’à  ralentir  le 
jeu ,  qu’à  afFoibîir  l’intérêt  ou  à  refroidir  l’aélion. 
Il  efi:  vrai  qu’on  ne  fauroit  iifer  de  trop  de  pru¬ 
dence  à  cet  égard.  On  connoît  la  délicatelTe  des 
Auteurs ,  &  combien  ils  craignent  ces  fortes 
de  mutilations  de  la  part  des  Comédiens. 

Cependant  comme  ces  derniers,  à  force  de 
pratique  &d’ufage,  connoilfent  mieux  peut-être 
que  les  premiers,  le  bon  ou  le  mauvais  effet 
d’une  Scène ,  d’une  tirade  ou  d’une  f  tuation  ; 
je  penfe  qu’on  pourroit  s’en  rapporter  à  leur 
expérience.  De  même  qu’un  ouvrage  foible , 
aidé  du  jeu  des  Aéleurs ,  peut  quelquefois  pro¬ 
duire  un  grand  effet  fur  le  Théâtre  ;  mille  exem¬ 
ples  prouvent  aufîi  qu’une  Pièce  n’efi  fouvent 
rien  moins ,  à  la  repréfentation ,  que  ce  qu’elle 
a  paru  à  la  leélure  ou  dans  le  cabinet  ;  les  pre¬ 
miers  connoiffeurs  s’y  trompent  tous  les  jours. 
Combien  d’idées  paroiffent  d’abord  brillantes 
&  heureufes  ,  qu’on  ne  trouve  enfuite  que  lan- 
guiffantes ,  louches  &  furàbondantes ,  expofées 
au  grand  jour  de  la  Scène ,  ou  lorfqu’on  en  juge 
dans  le  làng-froid  de  la  réflexion.  C’efl:  à  cette 
furabondance  ,  toujours  nuifible  au  fuccès  , 
qu’on  peut  attribuer  la  chute  de  tant  d’Ouvrages 
Dramatiques ,  qu’on  n’a  pu  relever  qu’en  les 
élaguant  fouvent  d’un  tiers.  Ce  font  les  bran¬ 
ches  gourmandes  d’un  arbre  fruitier.  Sans  les 
heureux  retranchemens  que  les  Comédiens  ont 
faits ,  ou  fait  faire ,  à  beaucoup  de  Pièces  >  il  y 
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en  a  quantité  dont  le  Théâtre  feroit  abrolument 
privé  :  entr’autres ,  la  Métromanie ,  dont  l’Au¬ 
teur  ,  avant  de  la  donner ,  a  retranché  plus  de 
trois  cents  Vers.  Sans  compter  le  DiHipateur, 
l’Enfant  prodigue ,  l’Homme  fingulier,  leTam- 
bour  Noélurne ,  la  Fauflè  Agnès ,  le  Double 
Veuvage,  &c.  dont  on  a  ôté  l’inutile  &  le  ver¬ 
beux.  cc  II  y  a  une  régie ,  dit  M.  Paliflbt ,  qui 
55  prefcrit  à  tout  Auteur ,  qui  ne  veut  point  en- 
nuyer ,  d’être  court ,  ou  d’avoir  l’art  de  le  pa- 
roltre.  Cet  Art  fi  difficile  exclut  toute  abon- 
55  dance  fuperflue.  En  un  mot ,  le  luxe  qui , 
55  par-tout  ailleurs ,  fuppofe  la  richefTe ,  n’eft 
55  dans  une  aétion  Théâtrale ,  qu’une  preuve 
55  d’indigence  &  de  fiérilité. 

Tout  ce  qu  on  dit  de  trop  ejlfade  &  rebutam  y 
üefprit  rajfajîé  le  rejette  à  l'in  fiant. 

Moliere  même ,  dans  quelques-unes  de  fes 
Pièces  ,  n’eft  pas  fans  de  certaines  longueurs 
qu’on  a  eu  foin  de  marquer  par  des  guillemets. 
££  Dans  l’impoffibilité  où  ce  grand  Homme 
55  avoit  toujours  été  de  corriger  fes  produc- 
55  tions ,  il  avoit  permis  à  fa  Troupe  d’y  faire 
55  ainfi  les  retranchemens  convenables ,  auxquels 
55  lui  même  fe  plioit  de  fon  vivant.  Cette  do- 
55  cilité,  qu’on  ne  fàuroit  trop  admirer,  dit  fon 
55  judicieux  Commentateur,  doit  faire  préfu- 
55  mer  que ,  s’il  eût  paru  néceflaire  de  faire  à 
»  fes  Ouvrages  quelques  autres  correéfions  plus 
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eflèntieîles ,  il  les  eût  également  avouées  ». 
Or  pourquoi  ne  le  feroit-on  pas  cent  ans  après, 
en  remplaçant  fur-tout  quelques  détails ,  qui 
ne  peignent  plus  rien ,  par  d’autres  qui  reflèm- 
bleroient  davantage  ?  Et  pourquoi ,  à  plus  forte 
raifon,  les  Comédiens  de  nos  jours,  n’ofe- 
roient-ils  retrancher  tant  de  chofes  furabon- 
dantes ,  qui  fe  trouvent  dans  bien  des  Pièces 
certainement  moins  refpeétables  que  celles  de 
MoUere  *?  Si  leurs  Auteurs  revenoient  au 
monde ,  ne  fe  corrigeroient-ils  pas  ?  Par  quel 
fcrupule  puéril  ne  pas  faire  ce  qu’ils  feroient 
eux-mêmes  ?.... 

EffeéHvement ,  dans  le  feu  de  la  compbfition , 
un  Auteur,  fe  laiflànt  aller  à  fon  génie ,  penfe 


*  On  aura  toujours  peine  à  concevoir  comment  cet 
Auteur  incomparable,  ayant  une  Troupe  &  un  Spec¬ 
tacle  à  conduire,  des  rôles  à  apprendre  &  à  reprélèn- 
ler ,  un  Monarque  à  Satisfaire  ,  une  fanté  délicate  à 
ménager ,  des  Envieux  à  combattre,  &  par-delTus 
tout  cela,  amoureux  d’une  femme  coquette  dont  il 
étoit  jaloux  &  qui  lui  faifoit  tourner  la  tête ,  Scc;  on 
aura  ,  dis-je  ,  peine  à  concevoir  comment  en  fi  peu 
de  tems  il  a  pu  produire  tant  de  chef- d’œuvres.  Que 
n’auroit-il  donc  pas  été ,  ou  quelles  autres  merveilles 
n’eut-il  pas  enfantées,  s’il  avoir  feulement  vécu  vingt 
ans  de  plus ,  dégagé  de  tous  ces  embarras,  dont  un 
feul  auroit  fuffi  pour  occuper  un  homme  ordinaire  ! 
C’étoitvraifembîablement  cette  étendue  de  génie,  qu^l 
fe  fentoit  en  lui -même,  qui  lui  fit  dire  un  jour  à 
Boileau  ,  jufte  admirateur  du  Mifantrope  :  Fous  i^y 
itis  pas  ,  vous  vtrre^  bien  autre  ckofe  J 
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n’en  avoir  jamais  aflèz  dit  fur  la  matière  qu’iî 
traite  ;  fon  imagination  échauffée  féduit  pres¬ 
que  toujours  fon  jugement  ;  &  lorfqu’il  a  en¬ 
fanté  un  morceau  dont  il  croit  avoir  lieu  d’être 
content ,  &  pour  lequel  ordinairement  il  fe  fent 
une  tendrefîè  de  pere;  ce  n’eft  pas  un  petit  effort 
pour  lui  que  de  fe  déterminer  à  en  faire  le  facri- 
lice.  Son  attachement  pour  fesproduélions  efl: 
tel,  qu’il  ne  peut  dérober  à  l’imprefïion ,  ni  ré- 
fifter  au  penchant  de  rendre  publiques  leschofes 
même  reconnues  pour  froides  &  nuifibles  à  la 
Repréfentation 

Ileft  néanmoins  d’expérience  que  rien  n’é- 
crafe  unePièce  comme  les  longueurs  ;  &  fi  quel¬ 
qu’un  d’obfcur  ofoit  fe  citer  pour  exemple ,  on 
pourroit  prouver  le  fiiccès  de  ces  fortes  de  re- 
tranchemens.  L’Auteur  de  ces  réflexions  a  abré¬ 
gé  ,  avec  quelque  réuflite  ,  une  douzaine  de 
vieilles  Pièces  oubliées ,  ou  du  moins  qui  ne  le 
jouoient plus: entr’autres ,  V Amour ufé.  Comé¬ 
die  deDeftouches ,  réduite  en  trois  Ades ,  qui , 
refîèrrée  dans  des  bornes  plus  étroites ,  a  pro¬ 
duit,  à  l’exécution  ,  tout  l’efîèt  qu’en  auroit  pu 
attendre  fon  illuftre  Auteur.  On  fait  cependant 
que  celui-ci  n’a  jamais  eu  que  la  mortification 
d’en  voir  la  chûte ,  ainfi  qu’il  le  dit  lui-même 
dans  la  Préface  de  cette  Pièce.  Combien  de 
petits  Opéra  nouveaux  n’ont  dû  fouvent  leur 
peu  de  réuffite ,  qu’a  la  longueur  ou  à  la  trop 


Voyez ,  à  la  fin  de  Tariicle ,  l’Anecdote  numéro  i» 
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grande  quantité  d’ Ariettes  dont  on  a  coutume 
de  les  furcharger  !  Ninette  à  la  Cour  en  fut 
une  preuve ,  avant  qu’on  eût  pris  le  parti  de  l’é-f 
laguer.  Mais  ,  comme  notre  opinion  ne  pour^ 
roit  manquer  de  rencontrer  beaucoup  de  con» 
tradideurs  ,  il  eft  bon  de  l’appuyer  de  celle  de 
Mr.  Rémond  de  Sainte  Albine. 

“  A  la  place  des  Comédiens ,  dit-il ,  je  raye- 
rois  de  plufieurs  Pièces  un  grand  nombre  de 
,,  déclamations  inutiles  qui  font  languir  les 
„  Scènes  &  refroidilTènt  les  Spedateurs  :  je 
„  porterois  plus  loin  la  hardieflè,  &non-lèule- 
ment  je  fuppriraerois  quelques  Vers  de  Cor- 
„  neille,  mais  je  prendrois  ,  pour  des  rôles  en- 
„  tiers  ,  la  liberté  qu’ils  ont  prife  pour  celui  de 
„  l’Infante  dans  le  Cid,  &pour  celui  de  Livie 
„  dans  Ginna.  Si  je  ne  pouvois  pas  remédier 
„  par  moi-même  aux  fautes  d’un  Auteur  ,  j’au- 
rois  recours  aux  Poètes  allez  modeftes ,  s’il  en 
„  ed,  pour  fe  donner  la  peine  de  psrfedionncr 
„  les  ouvrages  des  autres  ;  je  les  engagerois  à 
„  corriger  divers  difeours  défedueux ,  mais 
J,  pourtant  nécelîàires ,  &  fur-tout  à  couper  le 
„  Dialogue  dans  les  endroits  oii  naturellement 
„  un  perfonnage  doit  être  interrompu  par  celui 
„  à  qui  il  parle,  &c.  &c. 

On  peut  ajouter,  à  cette  autorité ,  ce  que 
dit  M.  de  Voltaire  à  M.  le  Duc  de  la  Valliere, 
dans  la  Préface  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  > 
retouchée  &  remife  au  Théâtre  depuis  peu . * 


«  Nous  avons  de  jeunes  gens,  dit-tl ,  qui  font 
„  très  bien  des  Vers  fur  des  Sujets  affez  mutiles. 
„  Ne  pourroit-on  pas  employer  leurs  talens  à 
„  foutenir  l’honneur  du  Théâtre  François, en 
„  corrigeant  tant  de  Pièces  de  Corneille  tom- 
,,  bées  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sopho- 
„  nisbe  ,  &  qui  ne  furent  jamais  lues  de  per- 
„  fonnés  après  leur  chûte?  On  pourroit  même 
„  refaire  quelques  Scènes  de  Pompée  ,  de  Scr- 
„  tarins,  des  Pîoraccs ,  &  en  retrancher  d’autres, 
,,  comme  on  a  retranché  entièrement  les  rôles 
„  de  Livie  &  de  l’înfante  dans  fes  meilleures 
„  Pièces.  Ce  lëroit  à  la  fois  rendre  fervice  à  la 
„  mémoire  de  Corneille  &  à  la  Scène  fran- 
„  çaife  ,  qui  reprendroit  une  nouvelle  vie. 
„  Cette  entreprife  feroit  digne  de  votre  pro- 
„  tedlion  &  même  de  celle  du  Miniftère,  Nous. 
„  avons  plus  d’une  ancienne  Piece  qui ,  étant 
„  corrigée ,  pourroit  aller  à  la  poftérité  &  faire 
„  de  prodigieux  effets ,  &c.  &c. 

"^Anecdotes.  N°.  i.  Le  hazard  fournie  quelquefois  , 
fïir  la  Scène,  des  cliofes  lî  naturelles ,  des  fuuations* 
fi  heuredfes ,  qu'elles  femblent  avoir  été  inventees  , 
dires  ou  méditées  par  le  Comédien....  Un  Acleiir, 
débutant  en  ceite  Ville  par  le  rôle  du  Glorieux  ,  s'em- 
barralTa  tellement  dans  le.  tapis,  en  forçant  avec  Li- 
fimon  À  la  fin  du  fécond  Ade  de  cette  Piece  ,  qu'il 
fe  lailTa  tomber  tout  de  fon  long  fur  le  Théâtre. 
Jufques  là  il  ify  avoit  rien  d'cconnant  &  qui  ne 
put  bien  arriver  à  tout  le  monde  :  mais  ce  qu'il  y 
^ut  d’extraordinaire  &  deplaifant,  c'eft  que,  tout  de 
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fuite  apres,  Pafquin  ,  qui  refte  feu!  fur  la  Scène,  fe 
trouva  dans  le  cas  de  dire  j  en  continuant  Ton  rôle 
tel  qu’il  eft  : 

Voilà  mon  Glorieux  tien  tombé...  fà  hauteur  y  ùc. 

L’application  de  ce  Vers  dut  produire ,  &  pro- 
duifit  en  efFet ,  d’autant  plus  de  furprife  &:  de  riiees 
parmi  les  Speâ;ateurs,  qu’il  s’y  trouvoit  un  rapport 
fingulier  avec  la  circonftance ,  &  perfbnnellement 
avec  l’Adleur,  qui ,  outre  fa  chûte  naturelle,  n’avoit 
jufqu’alors  rien  moins  que  réufli  dans  fon  début. 

Lorfque  Baron  ,  dans  le  Comte  d’ETex  ,  laif- 
fâ  tomber  fa  jarretière  fur  le  Théâtre  ;  fi  cet  acci¬ 
dent  lui  fût  arrivé  étant  en  fcène  avec  la  Reine  ou 
la  DuchelTe ,  certainement  il  iTauroit  pu  la  jatta* 
çîier  en  prélence  de  l’une  ou  de  l’autre ,  fans  cho-, 
quer  les  règles  de  la  Bienléance  &  du  Relped  :  au-, 
lieu  que  ,  ne  fe  trouvant  en  ce  moment  que  vis-à- 
vis  du  traître  Cecil,  qu'il  étoic  en  droit  de  traiter  ca¬ 
valièrement ,  rien  ne  l’empêchoit  de  remettre  fa  jar¬ 
retière  devant  lui ,  la  jambe  appuyée  fans  faeoii  fur, 
un  des  balcons  du  Théâtre,  &  de  continuer  à  lui  par¬ 
ler  ,  comme  il  fit,  en  le  regardant  à  peine  &  lui  tour¬ 
nant  le  dos.  Ce  n’étoit  même  ^pour  lui  qu’une  belle 
attitude  de  plus  ,  une  nouvelle  grâce  qui  ajoutoit  en¬ 
core  à  la  vérité  delà  fituation.  C’eft  donc  au:  féul 
hafard.  que  Baron  dut  cette  occafion  dé  faire  ainfi' 
briller  fa  préfence  d’elprit,  de  manifefter  ce  trait 
d’ailance  théâtrale  qui  lui  a  fairtant  d’honnéur.  D’au¬ 
tres  Aéteurs  voulurent  l’imiter  depuis  ,  mais  toujours 
infruâueufement  :  ces  fortes  de  chofes  n’étant  que 
l’efîèt  du  moment,  ne  fauroient  être  répétées  avec 
quelque  fuccès ,  fiir-tout  dès  qu’elles  paroflîent  pré¬ 
parées  avec  afFeélation.  ,  .  . 
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Un  Acteur,  jouant  Harpagon,  fe  laîiïa  tomber  fur  cè 
Théâtre  en  courani ,  &  en  criant  au  voleur  à  la  dernière 
Scène  du  quatrième  Aéle  de  l’Avare ,  qu’on  nomme 
ordinairement  la  Scène  de  la  CalTette  :  mais,  loin  de 
chercher  mal-adroitemeni  à  fe  relever  tout  de  fuite,  il 
eut  la  préfence  d’efprit  de  continuer  fon  rôle  par  terre  j 
comme  un  homme  affailTé  fous  le  poids  de  la  douleur 
&  du  défefpoir  ,  &  ne  fe  releva  qu'à  l’endroit  où  la 
nature  &  la  vérité  lut  permettoient  de  le  faire  :lî  bien 
que  le  Public  fut  perfuadé  qu’il  étoit  tombé  exprès  ^ 
pour  rendre  fon  jeu  plus  neuf&  plus  brillant. 

Lorfque  Mademoilelle  Duclos,  jouant  le  rôle  de 
Camille  dans  les  Horaces,  fêlai  (Ta  tomber  fur  la  Scène 
après  fon  imprécation,  par  la  précipitation  avec  la¬ 
quelle  elle  vouloir  fuir  fon  frere  5  un  Aéleur  intelligent, 
jouant  le  rôle  d’Horace ,  n’auroit  fans  doiite  pas  man¬ 
qué  de  faifir  cette  occafion  pour  la  poignarder  dans  fa 
chute  même;au-lieu  défaire  ,  comme  le  Sieur  Beau¬ 
bourg,  qui  ôta  fon  chapeau  d’une  main  ,&  lui  prcfenta 
l’autre  fort  civilement ,  pour  aller  un  inftant  après  l’af- 
faflîner  froidement  dans  la  coulifTe.  La  fingularité  de 
cet  accident ,  bien  failî  ,  eût  corrigé  peut  être  l’atro¬ 
cité  de  l’aétion  &  la  faute  même  du  Poète,  dit  l’Abbé 
Nadal. 

Si  le  hazard  fournit  quelquefois  auxAéleuts  des  fi- 
tuations  auffi  heureufes  que  brillantes, le  même  hazard 
ne  procure  pas  moins  au  Public  des  occafions  fréquen¬ 
tes  de  faillies;  &  de  bons  mots.. On  Joiioit  le  Méchant 
de  M*  GrefTetj^  &  au  moment  quel’Aéleur  difoit  ces 
deux  Vers 

Mnfin  jîjenaipas  fuivi  cette  conquête  , 

La  faute  en  eji  aux  Dieux  qui  la  firent fi  hête. 
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La  belle  Madame  de  Forcalquier  entra  à  la  Comé¬ 
die  J  &  comme  ,  en  la  voyant,  on  ne  ceflbit  dé  l’ap¬ 
plaudir,  on  s’écria  du  Parterre  :  Paix  donc^  Aù(fi.eurSi 
Jautdi interrompre  ainji unSpeciaclet  Un  Plaifant  le  mit 
à  déclamer  :  La  faute  en  eji  àuX  Dieux  qui  la  firent  Ji 
Belle. 

U  n  Aéteur  qui  venoit  de  Flandres ,  débutoit  à  Paris 
d  ans  le  rôle  d’Andronic  avec  fort  peu  de  fucccs ,  lorf- 
qu’il  vint  à'dire  ;  Mais  pour  ma  fuite ,  ami ,  quel  parti 
doLS-je  prendrez  un  Plaifant  répondit  :  iJanii,  prene^ 
ia  pofle  &  retourne^en  Flandres, 

On  donnoit,  dans  une  Ville  de  Parlement,  Samfon 
Tragi-Comédie,  fui  vie  du  petit  Opéra  deLucile.  On 
fait  qu’ Arlequin,  dans  la  première  Piecej  a  coutume 
de  fe  fcrvir  d’un  gros  Dindon  ,  pour  parodier  le  prin¬ 
cipal  perfonnage ,  lorfqu’il  emporte  fon  pere  fur  les 
épaules.  Mais  le  Dindon  s’étànt  échappé  de  l’endroit 
où  on  l’avoir  enferme ,  parut  fur  le  Théâtre  au  milieu 
de  la  petite  Piece ,  &,  tout  effrayé  ,  s’envola  dans  une 
Loge  occupée  par  un  Magiftrat  qui  étoit  au  Speéfacle 
avec  fa  femme  &  fes  enfanspÔr  comme  toute  cette  fa¬ 
mille  ne  palToit  pas  pour  être  la  plus  fpirituelle  du 
pays,  un  plaifant  s’avifa  de  chanter,  fur  l’air  du  pre¬ 
mier  quatuor  de  cet  Opéra  :  Où  peut-on  être  mieux 
qu’au  feinde  fa  famille  t . . .  Ce  qui,  furie  champ  , 
par  une  faillie  du  Parterre ,  fut  répété  en  Chorus, 

Un  Aébeur  qui  avoir  du  talent,  mais  une  difficulté 
d’organe  &  une  mauvaife  prononciation ,  venoit  de 
débuter,  à  Paris  ,à  la  Comédie  Françoife.  (^iielqu’un 
interrogé  fur  ce  qu’il  en  peu  foie  :  Fort  répondit- 
il  ,  il  ne  lui  manque  que  la  parole. 

Un  ancien  Comédien ,  aÿant  débutc  à  Paris  par  le 
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rôle  de  Mkhridate,  avec  quelques  petites  dvfgraces  du 
Public,  s’avança  pour  haranguer  le  Parterre,  auquel 
il  dit  qu^il  travaiiloit  depuis  quinze  ans  à  ramener  le 
bon  goût  &  le  naturel  au  Théâtre.  Sur  quoi  un  Piaifanc 
lui  répondit  par  ces  deux  Vers  du  rôle  qu'il  venoit  de 
jouer 

Prince  ,  quelques  raifons  que  vous  puijjie:^  nous  dire  , 

Kotre  devoir  ici  ri  a  pas  du  vous  conduire^ 

# 

La  même  aventure  éroit  déjà  arrivée  à  un  Afteur 
après  la  Tragédie  d’Andronic  :  car  ayant  fini  aufli 
fon  dilcours  d'excufes,  un  Plailanc  lui  dit  ce  Vers  de 
la  même  Piece: 

Prince ,  n^ ava^vous  rien  à  nous  dire  de  plus  ? 
à  quoi  PAdeur  répondit  fièrement  : 

Non  ^  d'en  avoir  tant  dit  ^  je  fuis  mime  confus» 

D’autres  racontent  cette  Anecdote  différemment: 
ils  difént  qu’au  Gentilhomme  Guépin  ,  Comédie  en 
un  Ade  de  l^ifé  ,  les  jugemens  pour  &  contre  furent 
^partagés  entre  le  Parterre  Sc  les  autres  Spedateurs 
des  Loges  &  du  Théâtre  :  qu’un  de  ces  derniers  , 
ami  de  TAuteur,  au  moment  des  fifflets  &  des  brou¬ 
haha,  s’avjuîça  lui*  le  bord  de  la  Scène  &  dit  :Mef- 
fleurs  ^  Jî  vous  n'ètes  pas-  contens  y  on  vous  rendra 
votre  argent  :  un  Plaifant  lui  cria: 

Prince  y  nave^^  vous  rieri  à  nous  dire  de  plus? 

Un  autre  répondit  pour  lui: 

Non  y  d'en  avoir  tant  dit ,  il  ejl  mime  confus. 

Pour  que  cette  Anecdote  fût  vraie  ,  il  faudroir  que 
Campiftron  eût  dérobé  ces  deux  Vers  aux  beaux-efprits 

’  du 
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du  Parterre ,  pour  Pinférer  ,  qnin2e  ans  après  y  dans  (à 
Tragédie  d’Andronic  :  ce  qui  n’eftguères  croyable. 

L’Hidorieii  du  Théâtre  François  prétend  que  TA- 
necdote  fuivante  eft  toutaulïï  douteufe  j  mais  d’autres 
fouriennent  qu’elle  eft  vraie,  &  que  le  Versa  été  re¬ 
tranché  depuis ,  à  l’impreflion  de  la  Piece  j  quoiqu’il 
en  foit ,  la  voici  telle  quelle  eft. 

Dans  la  Tragédie  d’Argelie  de  l’Abbé  Abeille,' 
tanc  Adrice  diloit  à  une  autre  : 

Ma  fæur  y  vous  fouvUnt~il  du  feu  Roi  notre  Pereî 

Celle-ci  tardant  trop  à  répondre ,  un  Plaifant  prit 
la  parole  en  déclamant  pompcufement  ce  Vers  de 
Jodelet: 

Ma  foi  y  s^  il  ni  en  fouvient  y  Une  ni  en  fouvient  ^uere» 

Un  Adeur,  débutant  dans  le  rôle  de  Polyeude  i 
étoit  très-mal  reçu  du, Public;  quelqu’un  s’avifa 
de  crier  :  Eh  !  Mejjîeurs ,  vous  marcyrije:^  ce  pauvre 
diable  avant  l'heure,' 

Ma  foi ,  répondit  un  autre ,  def  un  prêté  -  rendu  • 
il  nous  martyrife  au£i  diablement  lui-même. 

On  avoir  dit  autrefois  de  Lanoue ,  dont  la  fi¬ 
gure  étoit  fort  décharnée  ,  qu’il  jouoit  d’autant  mieux 
ce  role-là  ,  qu’il  avoir  parfaitement  l’air  à  la  choie., 

♦ni/» 

Jnccdote.  A  propos  de  cette  foible Je d’Au- 

ILt 
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teur  ,  eh  faveur  de  fcs  Ouvrages  ;  on  fait  que  le 
fameux  Cardinal  de  Richelieu  réuniffoit ,  à  la  gloire 
de.  fâvorifêr  hautement  les  lettres  ,  la  manie  de 
vouloir  être  Auteur  lui-même  &  de  faire  jouer  fes 
Pièces,  dont  une  feule  ,  dit-on  ,  lui  coûta  près  d‘un 
million  à  faire  repréfehter.  Ce  fut  pour  celle-ci  , 
M'imme  t  que  fut  bâtie  l’ancienne  Salle  d’Opéra  au 
Palais-Royal.  On  raconte  même  qu’il  oublia  telle¬ 
ment  fa  gravité  pendant  qu’on  jouoit  cette  Tragé¬ 
die  >  qu’au  milieu  des  applaudiflemens,  où  la  com- 
pluifartce ,  fans  doute ,  entroit  pour  beaucoup  ,  tantôt 
n  fe,  levoit  &c  s’clançoit  hors  de  fa  Loge  pour  Ce 
montrer  à  l’aflemblce  ;  tantôt  il  impofoit  lîlence  , 
pour  fixer  l’attention  fur  les  endroits  qu’il  jugeoit 
les  plus  beaux  ,  Sc  qu’en  un  mot  il  s’abandonnoit 
à  des  tranfports  Sc  autres  démonftratioils  trop  peu 
mefurées  pour  un  homme  de  /bn  Rang.  Quelque 
temps  après  il  compofa,  avec  Dcfmarets ,  i 

Comédie- Héroïque ,  roulant  toute  fur  la  politique, 
qu’il  envoya  enfiiite  par  l’Abbé  de  Boisrobert  *  à 
Meffieurs  de  l’Académie  Françoilè ,  en  les  priant 
d’en  dire  leur  avis ,  fans  le  flatter  en  aucune  façon. 
Mais,  ceux  ci  ayant  obéi  trop  pondueüement  par 
une  critique  des  plus  févères ,  le  Cardinal  en  fut  fi 


*  Cet  Abbc  de  Boisrobert  étoit  un  homme  de  beaucoup  d’ef* 
prit ,  comblé  des  bienfeirs  du  Cardinal,  &  qui,  par  le  charme 
de  là  converfation  &  le  talent  de  railler  finement ,  favoit  diver¬ 
tir  Sc  délailèr  fon  bienfaiteur  de  lès  grandes  occupations.  Il  étoit 
fupérieur  dans  l’art  de  déclamer.  Un  jour,  en  récitant  un  morceau 
de  la  Mariamne  de  Triftan ,  il  entra  fi  bien  dans  la  pallion ,  qu’il 
fit  pleforer  le  Cardinal ,  tous  ceux  qui  étoient  la  ,  &  Mondori  lui- 
«ième  ,  le  plus  fameux  Tragédien  de  fon  tems.  Audi  cet  Abbé 
ajant  été  difgracic  à  caufe  de  certains  propos  hardis  &  de  fa  mau< 
vaife  conduite  }  &  le  Cardinal  étant  alors  tombé  malade  ,  fon 
Médecin  loi  prefcrivit ,  pour  toute  ordonnance ,  une  prlfe  de 
Soisrobtrt  jce  qui  le  fit  bientôt  rentrer  en  grâce. 
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^Vqué ,  qu‘il  déchira  fa  Piece  fur  le  champ ,  &  ea 
jetta  les  morceaux  fous  une  cheminée  ,  où  heureufe- 
tnent  pour  lui  ce  n’était  pas  la  faifbn  de  faire  du 
feu:  car,  s’étant  couché  la  rage  dans  le  cœur,  il  lui 
prit  au  milieu  de  la  nuit  un  mouvement  de  ten- 
drefle  pour  cette  chère  produftion  ;  &,  après  avoir 
fait  réveiller  un  de  fes  Secrétaires ,  ils  fe  mirent  touj 
deux  à  ralfembler  &  à  recoller  les  morceaux  épars 
de  cette  Comédie.  Corrigée,  raccourcie  &  reco¬ 
piée  en  14  heures ,  elle  fut  reportée  le  fur  -  len¬ 
demain  àMeflieurs  les  Académiciens.  Ceux-ci ,  avertis 
de  l’efïèt  de  leur  première  cenfure,  loin  d’y  retou¬ 
cher  cette  fois ,  y  donnèrent  une  approbation  una¬ 
nime.  Le  Cardinal  ôfa  la  faire  jouer ,  dan$  cette  con¬ 
fiance  ,  pendant  les  jours  les  plus  brillans  du  Cid. 
Mais ,  à  l’annonce  d’Europe  ,  dont  l’Aébeur  venoic 
de  faire  un  éloge  pompeux  &  magnifique ,  il  s’éleva 
un  murmure  dans  le  Parterre,  &  l’on  demanda  hau¬ 
tement  le  Cid  à  la  place.  Le  Miniftre  en  fut  fi  outré  , 
qu’il  fe  ligua  contre  cette  Tragédie  ,  fur  laquelle  il 
ordonna  cette  fameufe  critique,  qui  n’en  fit  que  mieux 
fentir  toutes  les  beautés.  On  n’ignore  pas  ,non  plus» 
que  le  même  Cardinal  avoir  offert  cent-mille  francs 
à  Corneille  ,  pour  qu’il  lui  cédât  la  gloire  d’avoir  fait 
cette  Piece,  &  que  celui-ci  les  refufa  encore  plus 
glorieufernent. 

Note  [  2  ]  t/e  /a  page  73. 

T  i  E  s  Nuances  font  au  Théâtre  de  ces  beautés 
de  l’Art ,  de  ces  coups  de  Maître ,  dont  les  Co¬ 
médiens  ordinaires  n’ont  pas  m^e  de  notion  , 
ou  qu’ils  n’emploient  que  par  hazard  ;  mais 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  ulage  diftingue  l’Ac,- 
teur  qui  a  véritablement  du  talent ,  d’avec  celui 
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qui  n’en  a  que  l’apparence  &  l’effronterie.  II  y 
à  des  Comédiens  qui,  ayant  ouï  dire  qu’il 
falloit  des  nuances  dans  un  rôle ,  &  qui , 
voyant  l’effet  merveilleux  que  cette  agréable 
magie  produit  lorfqu’elle  eft  bien  ménagée ,  fe 
font  fait  une  habitude  d’en  mettre  à  tout  pro¬ 
pos  ,  &  de  les  placer  à  tort  &  à  travers.  Ils 
„  appellent  cela  des  tons  de  vérité,  dit  M.  Do- 
„  rat  ;  mais  ces  tons,  tout-à-fait  difparates  avec 
„  ceux  qui  précédent  &  qui  fuivent ,  paroiflènt 
„  quelquefois  trop  brufques ,  trop  faillans,  fur-^ 
„  tout  dans  la  Tragédie ,  &  tombent  prefque 
5,  toujours  dans  ce  bas  familier,  qu’il  faut  éviter 
5,  avec  autant  de  foin, que  l’emphafe  &  le  gigan- 
„  tefque.  D’ailleurs  ces  paffàges ,  une  fois  faifis , 
,,  dégénèrent  en  refrains  monotones ,  que  le 
5,  Speélateur  attend  &  que  l’Aéteur  ne  man- 
5,  que  jamais  ;  ce  qui  prouve  qu’ils  font  le  fruit 
„  d’une  combinaiîbn  mal-adroite ,  &  ne  par- 
„  tent  point  de  l’ame,  unique  fourcedes  tons 
„  de  vérité  Ces  fortes  de  nuances  ,  ainfi  mal 
employées ,  font  celles  du  mauvais  genre  ;  tel¬ 
les  qu’on  en  voit  dans  certains  talens  faclices , 
qui  ne  font  que  trop  à  la  mode  :  &  néanmoins 
ce  font  ces  nuances-là  même  que  le  Gros  du 
public  ne  ceflè  d’applaudir ,  au  hafard  ma¬ 
chinalement  ,  &  fouvent  fans  avoir  entendu  un 
feul  mot  de  ce  qu’a  dit  l’ Aéleur.  C’eft  fur-tout 
à  la  fin  d’une  tirade  qu’on  remarque  ordinaire¬ 
ment  ces  fortes  de  tons ,  ou  de  refrains ,  qui  , 
après  un  grand  éclat  de  voix ,  tombant  tout-à- 
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coup  dans  le  bas,  ont  l’art  defafciner  la  mul¬ 
titude  &  d’arracher  les  applaudilfem^ns.  Filufion 
moins  produite  alors  par  la  force  du  naturel  & 
de  la  vérité ,  que  par  ce  grand  contraile  de  Tons 
bazardé  d’après  je  ne  fais  quelle  routine  d’un 
nouveau  genre  de  déclamation  :  vrais  tons  de 
parodie ,  plus  capables  de  faire  rire  de  pitié , 
que  d’exciter  l’admiration  des  Connoilfeurs.  Il 
y  a  des  Comédiens  qui  n’ont  prefque  établi 
leur  réputation  qu’à  la  faveur  de  cette  efpece 
de  Clinquant  ;  tant  le  preftigedeces  tranfitions 
eft  par  lui-même  éblouiflant  jufcjues  dans  Pa- 
bus  qu^on  en  fait  !  Mais  comme  il  n’y  a  que 
I’A<5teur  vraiment  éclairé  qui  fâche  en  faire  la 
différence  &  les  placer  à  propos  ;  il  n’efl  aufîî 
que  l’homme  d’un  goût  exquis  capable  d’appré-^ 
cier  les  meilleures  &  de  déterminer  fon  fuffrage 
avec  juftefle  &  difcernement. 

Les  véritables  nuances  font  de  plufieurs 
efpéces  :  tantôt  c’efl:  une  gradation  infenfible 
des  mouvemens  de  l’ame ,  tantôt  un  paifage 
fubit  d’un  ton  à  un  autre  ,  de  la  rapidité  à  ia 
lenteur  ,  de  la  joie  à  la  trifteflê  ,  de  la  fureur  à 
la  modération  ;  mais  toujours  conformément  à 
l’idée  de  l’Auteur  &à  la  fituation  du  perfonnage. 

Quelquefois  ce  font  des  coups  de  pinceau 
néceflàires  pour  faire  for  tir  une  maxime ,  une. 
penfée,pour  détacher  un  bon  mot,  une  fineflè,, 
une  plaifanterie,  qui  fouvent,  fans  le  fècours  des 
nuances,  ne  produiroient  qu’un  demi-effet.  Par 
exemple,fi,lorfqueLifimon  dans  le  Glorieux  dit  i 
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Quoi  donc  ! , .  y  aurai  fu  faire  un  miracle  incroyar 
hle  en  rendant  aujourd’hui  ma  femme  raif onna 
ble. ...  Si ,  dis-je ,  r Adleur  ne  s’arrête  pas  court , 
en  baifTant  la  voix  au  moins  d’une  odave,  pour 
ajouter,  comme  par  réflexion:  chojc  ^u’onn’a 
point  vue  &  qu’on  ne  verra  plus  :  cette  petite  plai- 
lànterie  ne  Ibrtira  point  &  ne  fera  pas  la  moin¬ 
dre  fenfation. 

De  même ,  dans  l’Avare ,  lorfque  Harpagon, 
qui ,  dans  la  plus  violente  colère,  ne  perd  jamais 
de  vue  fon  intérêt,  dit,  à  l’avant-dernière  Scène 
du  cinquième  Ade:  «  Cet  affront  vous  regarde^ 
„  Seigneur  Anfelme ,  &  c’eft  vous  qui  devea 
„  vous  rendre  partie  contre  lui,  :  &  faire ,  à  vos 
„  dépens  J  toutes  les  pourfuites  de  la  juftice,  pour 
„  vous  venger  de  fon  infolence  »  :  fi  cette  petite 
réflexion  intérefiee ,  à  vos  dépens ,  n^’eft  pas  dé¬ 
tachée  du  refie  de  la  phrafe,  comme  en  pafiànt; 
&  par  une  nuance  courte,  mais  fenfible  ;  elle  ne 
fera  non  plus  d’effet  que  fi  Moliere  ne  l’eût  pas 
mife  là.  Et  ainfi, lorfque  l’Adeur  ajoûte :  «  V oilà 
„  Monfieur  le  Commiffàire  qui  efl  un  honnête- 
5,  homme ,  à  ce  qu’il  dit,  qui  n’oubliera  rien , 
„  &c.  )5  :  fi  cette  petite  paranthèfe,  à  ce  qu’il  dit, 
n’efl  pas  détachée  &  nuancée  comme  la  précé¬ 
dente  ,  elle  glilîera  en  pure  perte ,  fans  qu’on 
s’en  apperçoive.  Ce  font-îà,  fi  l’on  veuf,des  mi- 
feres  à  citer  ;  mais,quelc]ue  minutieux  que  foient 
ces  exemples  ,  ils  peuvent  fervir  à  en  indiquer 
d’autres  plusimportans,&  à  les  adapter  à  propos 
en  mille  occafions  différentes.  Dans  l’Avocat 
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Patelin  encore ,  fi  toute  la  Scène  du  ridicule  plai¬ 
doyer  de  M.  Guillaume  n’eft  pas  contraftée ,  à 
chaque  méprifeou  tranfition,  par  des  inflexions 
de  voix  fortement  oppofées  ;  elle  ne  fera  fùre- 
ment  pas  Feffet  qu’elle  peut  produire  &  qu’elle 
produit  ordinairement ,  lorfqu’elle  eft  rendue 
comme  elle  doit  l’être. 

D’autres  fois, les  nuances  naiffent  d’un  accord 
juftement  combiné  entre  deux  Aâeürs,dont  l’uh 
contribuera  à  faire  briller  l’autre,  ou  du  moins 
qui  fe  ferviront  mutuellement  d’ombre  &  de  îuf> 
tre  tour-à-tour  ;  c’eft-à-dire  que  l’extrême  vi-« 
vacité  de  celui-ci  ne  fera  que  mieux  éclater  l’ex¬ 
trême  fang-froid  de  celui-là,  vice  versa.  Ainfi , 
plus  un  Maître  dira  à  fon  Valet ,  avec  la  véhé¬ 
mence  de  la  colère  :  Comment  !  douhh  coquin  ^mt 
tromper  de  la  forte  I  plus  il  fera  faillir  la  tranquille 
plailànterie  de  ce  dernier  qui  n’excitera  que 
mieux  la  rifée  ,  s’Ü  Vépond  avec  un  air  de  bon¬ 
ne-foi  :  Je  m'y  fuis  vu  contraint ,  ou  le  diable 

emporte. 

De  même ,  dans  la  Piece  de  l’Etourdi ,  plus 
Lélie  femblera  déterminé  à  vouloir  fe  percer  de 
Ion  épée  pour  intéreflèr  davantage  Mafcarüle  , 
plus  l’indifférence  &  les  froides  réponfes  de  ce¬ 
lui-ci  paroîtront  piquantes  ,  &  produiront  un 
vrai  Comique  de  fituation.  Dans  l’Avare,  à  la 
fixième  Scène  du  troifieme  Aébs  entre  Maître 
Jacques  &  l’Intendant  ;  plus  ce  dernier  ,  fur  la 
menace  du  bâton  ,  affeélera  de  hauteur  &  de 
pupéiiorité ,  plus  il  impofera  à  l’autre  &  en  fera 
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fentir  la  piifillanimité  naturelle  :  &ainfi  de  mille 
autres  contraftes  différens  par  lefquels  un  Ac¬ 
teur  contribue  à  faire  reffbrtir  l’autre. 

Quelquefois  un  filence  bien  faifi ,  bien  mé¬ 
nagé,  peut  donner  lieu  aux  plus  heureufes  nuan¬ 
ces,  ou  du  moins  fervir  â  les  préparer.  Par  exem- 
ple,dans  la  Métromanie  (làns  parler  de  ce  mer¬ 
veilleux  coup  de  Théâtre  du  3  .  Aéle ,  où  les 
trois  Aéleurs  expriment  leur  étonnement  paf 
un  filence  auffi 'plaifant  que  naturel  )  je  citerai 
un  autre  effet ,  moins  connu  peut-être ,  d’une 
furprife  également  muette  &  expreflîve.  C’efI: 
au  cinquième  Aéle, lorfque  Baliveau  impatien¬ 
té  &  excédé  de  la  méprife  opiniâtre  de  fon  ami 
Francaîeu ,  lui  dit  avec  l’aigreur  &  le  ton  de 
h.  plus  mauvaife  humeur  :  «  non ,  nous  ne  te- 
>?  nons rien  ,  puifqu’il  faut  vous  le  dire:  &  cet 
55  homme  de  bien, au  mérite  de  qui  vous  êtes  ff 

55  fenfible ,  eft  le  pendard  à  qui  j’en  veux . 

A  quoi  ordinairement  on  fe  borne  à  répondre 
tout  de  fuite  avec  un  grand  étonnement ,  ejl-il 
pojjîble  !  Il  femble ,  en  effet,  que  l’idée  de  l’Au¬ 
teur  fe  trouve  par-là  tout-à-fait  remplie,  & 
qu’elle  ne  puiffè  pas  même  aller  plus  loin.  Mais 
le  Comédien  montrera  ici  plus  d’Art  &  d’intel¬ 
ligence,  s’il  commence  d’abord ,  fans  parler,  par 
exprimer  fortement  fa  furprife  fur  le  vil'age  ;  ce 
qui  premièrement  fait  tabieau;pour  peu  qu’il  ait 
le  mafque  exprelfif  ;  &  fi  enfin ,  après  une  courte 
paufe,  il  ne  laifle  échapper,  ejl-il po[fible}  qu’a¬ 
vec  une  expiration  dé  voix  comiquement  fourde 
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&  même  un  peu  traînante  comme  un  homme 
abal ourdi,  pétrifié,  anéanti  de  quelque  nou¬ 
velle  inattendue.  Cette  manière  de  rendre  ce 
petit  paiîàge  produira  le  plus  brillant  effet ,  & 
tel  qu’on  ne  lauroit  ici  le  dépeindre  par  la  leule 
expreffion  du  difcours. 

On  feroir  des  Volumes  de  tous  les  exemples 
divers  qui  concernent  les  nuances  propres  a 
être  employées,  tant  dans  la  Tragédie,  que 
dans  la  Comédie.  Ce  font  ces  fortes  d’oppo- 
yfitions  qu’on  peut  appeller  la'Magie  de  l’Art , 
moins  difficiles  encore  dans  la  pratique ,  que 
dans  le  choix  &fur-tout  dans  l’adreffè  de  la¬ 
voir  les  placer  avec  modération ,  &  fans  abu- 
fer  de  leur  ufage  brillant  &  féduéteur.  C’eff  ce 
qui  fait  la  différence  de  l’Aéleur  médiocre  à 
l’habile  Comédien  ;  f  bien  que  ,  de  cent  traits 
ou  Comiques  ou  Tragiques  d’une  Piece,  ce¬ 
lui-ci  n’en  laiffera  pas  échapper  un  l'eul  &  (aura 

les  faire  valoir  tous  également . Enfin ,  pour 

donner  en  deux  mots  une  juffe  définition  des 
nuances  ;  ce  n’eft  autre  chofe  que  le  forte  &  la 
piano  de  la  Mufique,  que  lec/ûir&  Vobfcurào. 
la  Peinture, l’un  &  l’autre  rfiénagés  félon  les  rè¬ 
gles  de  l’Art ,  de  la  Nature  &  du  Goût  :  &  c’elîr 
encore  ici  le  cas  où  un  feul  exemple  de  vive 
yoix  vaudroit  mieux, que  tout  ce  qu’on  pour-- 
roit  écrire. 
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Note  ['^Ideîa page  74. 


Malgré  lesefforts  que  fait  ici  M.  de  Ste.  Al¬ 
ine,  pour  fuppofer  de  l’efprit  aux  perfonnes 
e  cette  Profeiîîon ,  on  ne  peut  difeon venir  qu’il 
ny  ait  beaucoup  d’Adeurs  qui  n’en  ont  d\u- 
cune forte,  &  qui  font  même  d’une  ignorance 
pro  onc  e.  ^  eanraoins,ce  font  quelquefois  ceux- 
là  qui  reuffilTent  au  Théâtre  au-delà  de  toute 
vrailemblance  ^  Il  eft  vrai  qu’ils  doivent  être 
pourvus  d  un  certain  tad,  d’un  certain  inftind, 
joint  aux  moyens  phyfiques  &  à  toutes  les  qua¬ 
lité  de  la  Nature  ;  &  jl  faut  qu’elles  foieot  dé¬ 
veloppées  &  conduites  par  un  bon  Maître,  dont 
la  capacité  puilTe  fuppléer  à  celle  que  n’a  point 

célèbre  Le  Maure  de 
1  Opéra ,  &  bien  d’autres  qu’on  pourroit  citer , 
en  ont  fourni  des  exemples.  Ce  font  de  ces  Ma¬ 
chines  bien  organifées,  dont  un  habile  homme 


jjT  Aéleur  dans  Je  rôle  d’Agamemnoii 

dlphigeme  en  Auüde,  au  lieu  de  ce  dernier  Vers 
rr/  Scène  va, pars:  dieux! 

^yjj^  ^  un  ;  dit  :  Cefl  Achille  ,  va, pardieu  !  Ulyffe 
en  commençant  le  rôle  d’Hippolvte 
^ns  Phedre,  au  lieu  de  ce  Vers  :  Le  dej/im  en  eji pris, 
je  pars ,  cher  Théramene-,  dit:  Le  deÿein  en  eji  pris  , 

On  en  a  vu  qui  ont 
poulie  1  ignorancejulquainrérer&  à  réciter  dans  leurs 
lolesles  petites  notes  d’une  Piece,comme  dansTarmflè 
ou  11  y  a;  Cejl  un  jcèlérat  qui  parle,  &c.  ôcc. 
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fait  connoître  tous  îcs  Els  &  les  refîbrts ,  &:  les 
faire  mouvoir  à  fon  gré.  Je  ne  làis  fi  de  telles 
Machines  bien  dirigées  ne  feroient  pas  préféra-r 
bles  à  ces  Aéteurs  indociles  qui  ne  veulent  avoir, 
pour  guide ,  qu’un  fot  orgueil  ou  un  ridicule 
entêtement.  Ce  qui  paroîtra  même  fort  fingu- 
lier  ,  c’eil  que  les  gens  véritablement  doués 
d’efprit  &  de  connoiflances ,  ne  fe  diffinguent 
pas  toujours  le  plus  pat  le  talent  Théâtral  ;  & 
j’ai  ohrervé  que  ceux  qui  railbnnoient  le  mieux 
fur  la  Comédie ,  la  jouoient  ordinairement  le 

f)lus  mal.  J’en  fuis  fâché  pour  l’honneur  de 
a  Profeffion  :  mais  on  ne  peut  pas  fe  refufèr  à 
une  expérience  réfléchie  âc  réitérée.  - 
Il  efi:  donc  à  préfiimer  que  ce  que  M,  Rémond 
de  Ste-Albine  nomme  dans  un  Aéleur, 
n’eft  autre  chofe  qu’un  certain  taél ,  un  certain 
fentiment  naturel ,  dont  effèélivement  il  ne 
peut  f’epa{îèr*.prc’eftcetaéî:  qu’on  peutappeller 


*  l  e  Sentiment(  c’eft-à-dire,  ççtte  aptitude  prompte 
à  railîc  &  s’approprier  toutes  fortes  d’impreffions, 
avec  la  facilité  de  les  faire  éprouver  aux  autres  ;  ce 
je  ne  fais  quel  feras  qui  Juge  au  premier  abord,  farw 
le  fecours  de  l’analy/è  ni  du  railbnnemaïc  )  :  la 
fentiment ,  dis-)e  ,  efi:  fi  elfentiellement  nécefiaixe 

f)our  Jouer  la. Comédie,  que  je  le  regarde  comme 
a  principale  qualité  d’un  Aéleur .  en  quelque  genre 
que  ce  fort.  C’eft  pour  cela  que  les  femmes,  qui  ont 
beaucoup  plus  de  fenfibilité  que  les  hommes,  quoique 
fouvent  moins  infimités  ,  rcuffilTent  ordinairement 
mieux  fur  la  Scène  quç  ceux-ci,  fur  tout  quand  elles 
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le  vrai  talent  de  la  Profefîîon ,  préférable  à  l’ef- 
prit  proprement  dit.  «  Avec  de  l’efprit ,  dit  un 
M  homme  qui  en  a  beaucoup ,  tous  les  jours  on 
w  voit  quantité  de  gens  qui  ne  réuflilîènt  en 
w  rien  :  avec  une  conformité  de  difpofitions  & 
une  aptitude  à  fa  Profelîion ,  on  voit  des  gens 
5)  médiocres  venir  à  bout  de  tout  ce  qu^ils  en- 
?î  treprennent.  Ceux  qui  n’ont  même  que^ette 
5î  efpece  d’inftinéi: ,  franchiront  des  obftacles  & 
55  des  écueils  qui  arrêteroient  des  gens  d’efprit  i 
55  parce  que  ceux-ci,  le  plus  fou  vent ,  apperçoi- 
55  vent  trop  le  danger,  au-lieu  que  les  autres  ne 
55  le  voient  point  du  tout.  Heureux  donc  les 
55  hommes  nés  avec  le  talent  de  leur  état  &  à 
55  qui  les  circonftances  font  embralïèr  celui  qur 
55  efl:  fait  pour  eujf  55  !  Le  Maréchal  de  Saxe  di- 
foit  ne  favoir  ,  abfolument  parlant  ,  qu^une 
feule  chofe ,  mais  qu’il  la  (avait  bien  ;  c’étoit  le 


ont  de  la  figure  &  les  autres  agrémens  naturels.  II  eft 
fur  qu’elles  difent  &  font  tout  avec  meilleure  grâce  , 
qu’avec  leur  Ton  de  voix  intéreflani,  fi  propre  à  plaire 
&c  à  émouvoir  ,  elles  ont,  de  plus,  une  certaine  fou- 
plelfe  dans  le  cœur ,  une  certaine  difpofition  mécha- 
nique  à  (e  prêter  à  toutes  les  paflions  de  leurs  per- 
fonnages:  difpofitioii  moins  commune  aux  hommes, 
quoique  plus  capables  d’une  application  forte  &  d’une 
attention  fuivie.  On  en  a  la  preuve  dans  prefque 
toutes  les  Troupes-,  &  même  à  Paris  ,  dans  chaque 
Speékacle  ,  ou  le  nombre  des  bonnes  Aétrices ,  fiir- 
palTe  le  plus  fouvent  le  nombre  des  bons  Aéteursjdif- 
férence  qui  ne  peut  venir  ,  que  d’une  fupérioritc  de 
fentiment,  dans  les  premières. 
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ttiétier  de  la  guerre  *.  Du  petit  au  grand ,  j’ai 
connu  de  même  des  A<5teurs  qui  n’auroient  fu 
ni  raifonner  ni  juger  d’une  petite  Piece  de  Vers  ; 
mais  qui  favoient  parfaitement  bien  rendre  un 
rôle  ,  foit  dans  la  Tragédie ,  foit  dans  la  Co¬ 
médie. 

Pour  dire  les  chofes  comme  elles  font ,  la 
plupart  des  gens  de  fpeélacle  en  général  culti¬ 
vent  peu  les  Lettres  :  du  moins  n’en  ai-je  connu 


Anecdote.  Il  le  favoit  fi  bien  en  effet,  ce  métier 
de  la  guerre ,  qu’il  a  paru  toute  fa  vie  le  faire  en 
badinant ,  &  comme  prefque  toujours  sûr  de  fon  fait. 

A  Tongres,  la  veille  de  la  Bataille  de  Rocoux  ,  il 
donna  ordre  àM.  Favart,  Direéleur  de  fa  Comédie, 
de  faire  un  couplet  de  chanfon  pour  annoncer  ces 
événement  ,  comme  une  bagatelle  dont  le  fuccès 
n’étoit  pas  même  douteux  5  couplet  qui  fut  tout  de 
fuite  fait  entre  les  deux  Pièces  &  chanté  par  une 
Aélrice  fort  aimable ,  fur  l’air  :  De  tous  les  Capucins  du 
monde  ',  le  voici  : 

Demain  nous  donnerons  relâche. 

Quoique  le  DireBeur  s’en  fâche, 
y ous  voir  comblerait  nos  d  'ejirs } 

On  doit  céder  tout  à  la  gloire: 

Nous  ne  fongeons  quà  vos  plaijirs  , 

V ous  ne  fonge:;^  qu'à  la  FiBoire. 

Enfuite  il  fit  annoncer  pour  le  fur-lendemain ,  le 
Trix  de  Cythère  &  les  Amours  Grivois ,  qu’on  repré- 
fenta  effèélivement  comme  un  prélude  des  Réjouif- 
fances  publiques.  Ce  qui  fit  dire ,  au  camp ,  qu’il 
avoir  préparé  le  triomphe  avant  la  Viétoire. 
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^ü’un  très-^etit  nombre  qui  en  eûé  véritable¬ 
ment  le  ffoût.  l  es  hommes  ,  entraînés  par  le 
jeu ,  les  plaifirs  &  la  dilfipation  ,  ou  quelque¬ 
fois  abforbés  dans  leurs  occupations  théâtra¬ 
les,  ne  trouvent  pas  même  le  tems  de  vaquer  à 
leurs  affaires  domefciques ,  les  femmes,  de  leur 
côté  j  fou  vent  moins  occupées  de  leur  talent 
que  de  tout  autre  objet  ;  toujours  plus  empref* 
fées  a  plaire  qu’a  s’inffruire  ;  ne  le  jugeant  ordi¬ 
nairement  qu’avec  des  yeux  de  complaifance 
éc  de  prévention  :  prefque  tous  enfin ,  crai¬ 
gnant  moins  l’ignorance  que  i’étüde  &  le  tra¬ 
vail  ,  lifent  à  peine  ce  qui  eft  de  leur  compé¬ 
tence  &  dont  ils  pourroient  tirer  quelque  infi- 
truérion.  Indifférence  produite  chez  les  uns  & 
les  autres ,  ou  par  un  excès  d’amour-propre  & 
d’av€^ugîement,  ou  par  une  forte  d’inhabitude 
cdrrtraélée  dans  la  jeunefle  ,  Ibuvent  privée 
d^édücatiqn  :  tellement  qu’il  eft  très-rare  de 
trouver  dans  une  Troupe  quatre  à  cinq  Sujets 
qui  aient  feulement  fait  leurs  études  ^  J’ai 
vu  les  Comédiens  d’une  grande  Ville  ne  pou- 


*  Anecdote.  Feu  Drouin  ,  célèbre  Adeuf  de  la  Pro¬ 
vince ,  houteux  de  ne  favoir  pas  le  latin,  s’àvifa  de 
prendre  un  Maître  à  lagè  de  trente-cinc[  ans.  li  efè 
vrai  que  cette  Science  acquife  ne  lui  procura  pas 
plus  de  lumières  fur  un  Art,  qu’il  avoir  déjà  appro¬ 
fondi  fans  ce  fecours.  L’Art  du  Comédien  n’a  effec¬ 
tivement  pas  plus  de  rapport  avec  la  Langue  Latine 
qu’  avec  la  Langue  Arabe  ou  rEfclavonae, 
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Toir  donner  le  Malade  imaginaire,  faute 
d^un  Adeur  en  état  de  repréfenter  le  rôle  du 
Preefes. ....  Dans  ce  rôle ,  on  ne  parle  ,  il  eft 
vrai ,  qu’un  mauvais  latin  ;  mais  encore  faut-il 
fa  voir  le  prononcer ,  &  des  longues  ne  pas  faire 
des  brèves.  Il  y  en  a  qui  pouffent  la  ftupide  indo¬ 
lence  jufqu’à  venir  froidement  rendre  un  rôle 
fur  la  fcène ,  fans  avoir  jamais  lu  la  Pièce;  &  il 
eft  à  remarquer  que  les  plus  ignorans  ne  font 
pas  toujours  les  plus  modeftes...  Il  faut  conve¬ 
nir  que  les  fucceffeurs  de  Molière  ont  furieu- 
fement  dégénéré  de  leur  illuftre  Fondateur  !  & , 
malheureufementjnous  en  faifons  de  plus  en  plus 
l’humiliante  épreuve..,.  Autrefois,  du  moins, on 
pouvoir  compter  quelques  Auteurs  parmi  nos 
Confrères  ;  &  Dancourt ,  Montfleuri,  Baron , 
Le  Grand, Champmêîé,HauterGche,  La  Thuile- 
rie ,  Poiflbn  ,  Romagnéfi ,  Riccoboni ,  LanOue 
ont,en  quelque  forte, honoré  la  Profeffion  :  mais 
depuis  ce  dernier ,  fi  on  excepte  M.  Montvel, 
&  peut-être  cinq  à  fix  autres  parmi  toutes  les 
Troupes ,  notre  filence  nous  aceufe  &  dé¬ 
cèle  évidemment  notre  incapacité  en  fait  de 
produél'ions  littéraires  ou  théâtrales. Vainement 
objeélera-t-on  que, de  tous  ces  Comédiens 
teurs ,  à  peine  y  en  avoit-il  trois  qui  eufîent  du 
talent  pour  la  fcène  ;  &  que ,  d’après  même  nos 
obfervations ,  cette  culture  des  Lettres  moins 
négligée ,  ne  feroit  tout  au  plus  favorable  qu’à 
la  vanité  du  Comédien  ,  fans  être  plus  avan- 
tageufê  à  la  perfedionde  l’Art.Objedionfpé- 
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deufe  &  peu  fuffifante  pour  autorîfer  le  défaut 
d’émulation  ,  fur-tout  dans  une  Profeffion  qui 
fuppofe&qui  exige  au  moins  des  connoiflànces 
ordinaires  *, 


*  Ces  fortes  de  Comédiens  ne  reffemblent  guère 
au  portrait  que  fait  M.  Geffner ,  d’un  homme  né 
vcritablement  Artifle  :  «  Si  le  goût  de  celui. ci,  dic- 
.»>  il,  ne  devient  pas  une  paflîon  ;  s’il  ne  préfère  pas 
la  gloire  à  la  fortune  ;  fi  la  fociété  des  Critiques 
»  éclairés  n’eft  pas  celle  qui  a  le  plus  de  charmes 
ï>  pour  lui  i  fi  les  heures  qu’il  confiicre  a  fou  Arc 
»  ne  font  pas  les  plus  délicieufes  de  fa  vie  ;  fi  des 
fonges  utiles  ne  l’en  occupent  pas  encore  dans  la 
nuit}  fi  le  matin  ,  à  fon  reveil,  il  ne  vole  pas  à 
«  l’étude  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  fi  fon  cœur  n’eft 
>>  pas  agité  au  nom  des  grands-hommes  de  fon  Art  ; 
»  enfin,  s’il  n’a  pas  toute  autre  ambition  que  de 
»  flatter  le  mauvais  goût  ,  &  qu’il  ne  travaille  pas 
»>  pour  les  vrais  ConnoiflTeurs;  fous  le  nom  d’Artifte, 
»>  il  ufurpè  un  titre,  dont  il  ne  peut  jamais  efpérer 
«  de  glorieux  effets  ». 

Malgré  tout  ce  qui  eft  dit  dans  cette  obfervation 
fur  l’impétitie  de  la  plupart  des  Comédiens ,  on  ne 
doit  pas  néanmoins  trop  rigoureufement  conclure 
du  général  au  particulier.. . .  Sans  me  contredire,  Je 
pourrois  citer  quelques  Adeurs  &  Adrices  très  bien 
nés  qui  ont  véritablement  de  l’efprit,  des  coiinoif- 
fances  &  des  talens  ;  il  ne  faut  pas  toujours  avoir 
fait  des  Pièces  ni  avoir  appris  le  latin  pour  cela.  Si 
je  me  difpenfe  de  les  nommer,  c’eft  dans  la 
feule  crainte  que  mon  filence  fur  les  autres  , 
ne  devint  contre  ceux-ci  une  Satyre  parlante  :  & 

Prévenus 


■  Ainfi  prévenus  que  de  très  -  bonsAéteurs 
Croient  fouvent  fort  peu  lettrés  ,  quelques  En¬ 
vieux  fans  doute ,  d’après  cette  opinion  ,  ont 
cflàyé  de  répandre  que  M**®  Dangeville  o’avoic 
pas  d’efprit.  Peut-être  a-t-on  voulu  parler  de  cet 
efprit  d’épigrarame  &  de  malignité,  que  fem- 
blenc  annoncer  les  rôles  de  Soubrettes  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  sûr,  c’eft  qu’elle  pofledoit  en  un  de¬ 
gré  fupérieur  ce  ta<â,  cette  intelligence  &  ce  ju-, 
gement  fi  nécefiàirespourla  Comédie.  Jpignez 
à  cela  le  feu  >  le  naturel ,  le  fentiment  j  &  vous 
aurez ,  comme  elle ,  les  principales  qualités  àS 
Pâme  pour  faire  un  Aéteur  excellent.  Alors,  ea 
faveur  de  toutes  ces  qualités ,  on  pourra  vous 
paflèr  votre  ignorance.  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Saint-Foix  de  cette  incomparableAélrice  :  u  Ce 
;>  qui  achève  de  càradérifer  la  perfonnede  gé- 
nie  dans  Madamoifelle  Dangeville  ,  c’eft 
qu’elle  eft  fimple ,  vraie ,  modcfte  ,  timide 


mon  intention  affurément,  en  cherchant  à  corriger, 
n’eft  pas  d’ofFenfer  qui  qu.e  ce  foit.  Aurefte,  ce  qui 
eft  confoiant  pour  les  Adeurs  vraiment  inftruits  Sc 
eftimables,  c*eft  que  le  Public,  à  la  longue,  ne  man¬ 
que  jamais  de  rendre  Juftice  &  de  diftinguer  le  mé¬ 
rite  par-tout  où  il  le  trouve.  Je  dirai  plus:  c’eft  que 
le  Comédien ,  malgré  le  préjugé  populaire  peut ,  Hon- 
ftulemenc  par  Tes  mœurs  &  par  festalens,  faire  tom* 
ber  cette  elpèce  de  profcription  Sc  occalîonner  une 
exception  en  fa  faveur  ;  mais  il  peut  tirer  quelquefois, 
de  certe  humiliation  apparente,  un  nouveau  ïujet  de 
gloire  Sc  de  conlîdéracion,  • 
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^  meme ,  n’ayant  jamais  le  tpn  orgueilleux  du 
.J  talent  ;  mais -toujours  celui  d’une  fil  le  bien 
„  élevée ignorant  d’ailleurs  toute  cabale  ,  &  , 
„  dans  le  centre  de  la  Tracaflerie,  n’en  ayant  ja-: 
„  rnaisfaitai^çüneîJ.Qusl  modèle!  mais  quelle 
Critique  pour  les  trois  quarts  des  Comé¬ 
diens  !;  Il  me  ,-paroît  que  çe  n’çft  pas-là  le  por¬ 
trait  d’une  femme  fans  efprit. 

Dansle  temsque  cette  célèbre  Aélrice  ornoit 
laSçèqç  Fmnèbife,  togt  le  monde  en  général 
çcojt  fé.d-uit  pur;  fes  rares  talens  ^  auxquels  cha¬ 
cun.  applaudiilbk  avec  tranfport  :  «  ç’eft  l’effet 
qu’ils  ont  toujours  produjt  fur  toutes  les  çlaf- 
fes  des  Spedateurs ,  &  il  n’y  eut  jamais,  à  fon 
égard ,  ni.  re.frqidifîèmenc  »  ni  partage  d’opi- 
,3  nions*  Mais  aufîi  quel  en joûment  ,  quelle. 
^  vivacité  ,  quelle  finefîè  dans  fes  rôles  de  Sou-. 
„  brette  !  Quelle  décence  ,,  quelle  vérité  dans 
^  ceux  d,u  genre  noble  !  Tout  fut  marqué  à  fbn. 
„  coin  véritable  ,  tous  les  traits  furent  expri- 
j,  més  „  toiites  les  nuances  faifies  &  diilindes  : 
en  uq  mot  ,  MademoifeHe  Dangeville  eut  le . 
vrai  génie  de  fbn  Art  ;  &  elle  y  joignit  tout 
„  ce.que-l’efprit  &  le  goût  peuvent  ajouter  au 
,,  génie  ».  Nous  terminerons  cet  éloge ,,  extrait 
f&Line  Lettre  fur  V état prcfmt  des  Speclacles  ,  par 
une  réflexion  très-naturelle  :  c’efl:  que  non- 
Çulement  ce  feroit  de  cette  grande  Aélrice 
qu’on  devroit  attendre  un  Traité  fur  l’Art  du 
Comédien  ,  dont  elle  a  mieux  connu  les  prin¬ 
cipes  que  perfonnejmais  que,  fi  jamais  il  y  eût 


aû  Théâtre  iin  modèlè  fait  pour  être  imité, 
même  pour  être  copié  dans  tous  fps  détails , 
c’étoit  certainement  celui-là  ,  modèle  d’autant 
moins  dangereux  à  imiter  ,  que  le  jeu  de  cette 
charmante  Aârrice  étoit  dans  la  Nature  ;  ou 
plutôt  c’étoit  la  Nature  même  embellie  de  tous 
les  charmes  de  l’Art  ;  ce  qu’on  ne  pourroit  pas 
dire  de  beaucoup  de  Comédiens  *. 


*  Anecdote.  Les  Comédiens  François ,  qui  ont  tou¬ 
jours  confervé  une  eftime  particulière  pourMademoi- 
felîe  Dangeville ,  viennent  de  fe  fignaler ,  à  fon  égard, 
d.*une  manière  auflî  honorable  pour  eux ,  queflatteufe 
pour  elle.  Ils  ont  été  célébrer  fa  Fé-ce  le  1 5  d’Aoûf 
dernier,  à  famaifon  de  Vaugirard ,  en  lui  donnant  une 
Repréfentation  de  la  Partie  de  Ghaflc  de  Henry  IV, 
fur  un  petit  Théâtre  confttuitdans  un  des  Bofquets  de 
fon  Jardin.  Il  s’y  eft  trouvé  quantité  de  peribnnes 
diftinguées  venues  exprès  de  Paris.  L’illûfion  paroiffoic 
compîette  ,  fur-tout  au  fécond  Aébe  où  laForêt  étoit 
repréfentée  par  la  Nature  même.  Tous  les  Comédiens, 
tant  les  hommes  que  les  femmes  ,  fe  font  efforcés  de  lui 
témoignerfon  zele  5  &  cette  Pièce  ,  ainfi  que  la  fuite  des 
plaifîcs  de  cette  journée  ,  ont  été  autant  de  triomphes 
pour  cette  admirable  Aéirice.  Entr’autres  Cottplets,qui 
ont  été  chantés  à  fa  louange  furdifîèrens  Airs,  en  voici 
quelques-uns,  (mVKïtàc'.yaimemiéüxmaMief  atf 
gué. 

Pour  Dangeville  un  Couplet 
Peut  d'abord  fe  faire  ; 

Mais  il  faut  quil  fait  parfait 
Digne  de  lui  plaire. ... 

Ch  !  fen  fais  un  sur  moyen  , 

Ceji  d'y  meure  pour  refrein 


Mij 
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Le  nom  de  Moliere  , 
y.  U  gué  ^ 

Le  nom  de  Moliere. 

Le  talent  difparoijfoie 
Ve  la  Scène  entière  : 

Dangeville  commeriçoit 
Sa  belle  carrière  ; 

Là-bas  cet  homme  divin  , 

Ve  fon  goût  5  de  J  on  jeu  fin  , 

Lafi^  héritière^ 
u4u  gué , 

La  Jit  héritière. 

(^uand  aux  François  onfitét. 

Cette  Ombre  fi  chère  y 
Un  plaijir  vif  tr  an  [porta 
Loges  &  Parterre  : 

Mais  tout  haut  chacun  difoit 
i^ue  Dangeville  manquait 
A  la  Centenaire  , 

Au  gué  y 
A  la  Centenaire. 

\ 

Jamais  pareil  hommage  n’avoit  été  rendu  à  cette 
célébré Aélrice ,  pendant  qu’elle  faifoit  les  beaux  jours 
du  Théâtre  François.  Peut-être  même  n’auroit-elle 
pas  reçu  celui-ci  de  fon  vivant,  fi  la  retraite  détour 
Comédien  ne  mettoit  prefque ,  entre  fes  Confrè¬ 
res  &  lui  ,  un  intervalle  aufli  immenfe  qu’entre  la 
vie  &  le  tombeau.  Effèélivement  une  fois  retirés  » 
les  meilleurs  Aéleurs  ne  portent  gucres  ombrage  à 
leurs  fucce fleurs» 


/ 


Note  [  4  ]  là  page  77. 

On  doit ,  fans  doute  ,  en  jouant  la  Comé¬ 
die  ,  favoir  palîèr  rapidement  de  l’un  à  l’autre 
do  ces  divers  mouvemens  de  l’ame  dont  il  eft 
ici  queftion  :  mais  il  faut  quelquefois  encore  le 
plier  à  toutes  fortes  de  caraélères  mêmeles  plus 
oppofés.  Cette  rare  aptitude ,  cette  capacité 
prefque  magique ,  conftitue  en  quelque  forte  le 
véritable  Comédien  ,  &  le  diftingue  du  firaple 
Aéleur.  Pour  peu  qu’on  veuille  y  faire  atten¬ 
tion  ,  on  conviendra  de  la  prodigieufe  diffé¬ 
rence  de  Tun  à  l’autre.  Le  fimple  Aéleur ,  pro¬ 
prement  dit,  remplira,  li  l’on  veut,  parfaitement 
bien  un  genre,  foit  tragique,  foit  comique  j 
fans  pouvoir  fortir  de-la ,  ni  jamais  s’étendre 
plus  loin.  Au-lieu  que  l’habile  Comédien  faifira 
toute  efpèce  de  caraélère.  Vrai  Caméléon  ,  il’ 
prendra  toutes  fortes  de  formes  indi-llinéle- 
tement  ;  pallera  du  rôle  d’un  jeune  homme  à 
celui  d’un  vieillard  ;  d’un  rôle  de  valet  à  celui  de 
petit-maître  ,  &  les  repréfentera  tous  avec  un 
égal  fuccès.  Ainli  M.  Le  Kain  eft  un  grand  Ac¬ 
teur,  Mlle  Clairon  une  grande  Aélrice ,  &  M. 
Garrick  un  grand  Comédien 

*  Anecdotes.  Ce  nouveau  Rofeius  Anglois ,  indépeit- 
damment  de  fesTalens  fupérieuES,  polTede ,  dit-on^ 
une  de  ces  phyfionomiss  qui  fe  montent  &  fe  démon¬ 
tent  pour  prendre  tel  caraétère  qu’il  lui  plaît.  Outre 
plufieurs  traits  qu’on  raconte  de  lui  à  ce  fujet  (  comme 
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A  la  vérité  ces  fortes  de  talens  ,  fur-t'  ' 
portés  au  point  incroyable  où  cet  iilnftre  Protée 
a  poufle  le  fien^font  fi  rares ,  que ,  fur  cent  bons 
Aéteurs,à  peine  trouve-t-on  un  bon  Comédien. 
Deux  obftacles ,  entr’autres ,  femblent  princi¬ 
palement  s’oppoferà  la  réufiite dépareilles mé- 
tamorphofes  :  lavoir ,  la  ftruéiure  ou  la  confor¬ 
mation  naturelle  de  l’Aéleur  &  la  prévention 
invincible  du  Public.  Et  fi  le  célèbre  Garrick 
n’eût  pas  réuni  àfes  talens  ce  double  avantage  ; 


d’avoir  pris  plaifir  rjtielqiiefoh  à  dérouter  &  à  inquié¬ 
ter  des  Peintres  dé  portraits ,  en  leur  produifant  fit 
figure  ,  aujourd’hui  d’une  façon  ,  demain  d’une  au  tre  , 
au  point  de  leur  faire  quitter  la  partie  )  voici 
un  nouveau  trait  dans  le  même  genre  qu’ou  alfure  très- 
véritable,  quoique  pcefque  contraire  à  toute  vraifêm- 
blance. . . .  Une  Dame  Angloife  ,  de  fa  connoilîance  , 
defirant  avoir  le  portrait  d’un  Lord  fon  parent ,  qui 
avoit  la  manie  de  ne  pas  vouloir  fe  laifTer  peindre  y 
pria  M.  Garrick  de  la  féconder  dans  ce  dclTein.  Celui- 
ci  ,  apres  avoir  attentivement  examiné  &  étudié  les 
traits,  les  tics,  les  façons  &  tout  ce  qui  pouvoir  le 
mieux  caraéiérifer  le  perfonnage  en  quefèion  ,  fut  fe 
préfenter ,  avec  ce  vifage  emprunté,  à  un  habile  Pein¬ 
tre  ,  &  fit  tirer  ainfi  fon  portrait.  Tout  le  monde  y 
reconnut  fi  bien  larelTemblancc  du  Lord  ,  que  le  l  orcl 
lui-même  tout  le  premier  parut  fort  inquiet  fur  les. 
moyens  qu’on  avoit  pris  pour  le  peindre  aufli  reffem- 
blant. 


Il  fit  plus  une  autre  fois.  Hogarts ,  fameux  Peintre 
Anglois,  vouloir  avoir  le  portrait  de  Fielding  ,  Auteur 


(•1^3) 

je  veux  dire  que  ,  fi  la  Nature  né  lui  eùt’pas 
donné  une  taille  ,  un  organe  &  une  figure  ég'a^ 
lement  propres  à  toute  efpèce  de  pérlbnnagè", 
foit  dans  un  genre,  Ibit  dans  un  autre;  &  que 
peu-à-peu  il  n’eût  pas  accoutumé  le  Bublic  à  fes 
différentes  transformations  peut-'être  yfïîalgré 
fon  génie  imitateur ,  eûwl  été  obligé  de  fe  bof- 
ner  a  un  leul  genre,  comme  tant d  autres  ^ 
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de  Tom-Jones  &  de  quelques  autres  borts  Ou\^rages  , 
pour  le  placer  à  la  tête  d’une  édition  de  fes  ®uvres^ 
mais  étant  mort  fans  s’être  jamais  fait  peindre, 
on  étoit  fort  embarraiTé  pour  avoir,  fa  reüemblan- 
ce,  lorfque  Pétonnant  Garricic  ,  informé  du  defir 
de  Hogarts  fon  ami ,  ayant  d’ailleurs  beaucoup  vécu 
avec  Fielding  ,  fe  préfenta  un  jour  aux  regards  du 
Peintre  avec  la  figure  du  défunt  ,  .  Ho¬ 

garts  en  fut  épouvanté  au  premier  abord,  jufqu’à  fe 
trouver  mal: mais ,  s’étant  remis,  il  fe  dépêcha  d’en 
tirer  l’efqui (Te  qu’il  fit  graver.  C’eft  la  même  qui  eft.à 
la  tête  des  GEuvres  de  Fielding  ,  que  Fondit  fort  ref- 
femblante.  Avec  une  pareille  aptitude  à  l’imitation  , 
comment  ne  pas  jouer  rupérieurement  la  (Comé¬ 
die  ? 

jînecdote.  Un  Aéteur  ,  qui  jouoit  ainfi  de  tout  & 
jamais  rien  de  bien  ,  maltraité  journellement  du  Pu¬ 
blic  ,  s’avifa  un  jour  de  îe  harangueri«  je  nq  fais,  MeC~ 
«  fleurs .  dit-il,  par  ou  J’ai  eu  le  malhciir  de  vous  dé- 
M  plaire ,  je  fais  tout  ce  que  je  peux ,  &  je  me  prêtai  * 
>3  tout  de  la  meilleure  volonté  du  monde ,  fans  pouvoir 
»  réuflîr  à  vous  contenter  >:>.  Je  joue  dans  le  Tragique 
êc  dans  le  Comique.  —  Tant  pis  ,  répond- on  !  ~  je 
joue  des  premiers,  des  féconds  &  des  troifiénies  ïô- 
\ts,~Tant  pis  !  — ^  Je  chante  dans  l’Ôpéra  boojfîon.r* 

Miv 


(i84> 

En  conféquence ,  M.  Fréville ,  quoique  ^eut- 
être  toutaüffi  Comédien  queM.Garrick ,  aura 
toujours  beaucoup  de  peine  à  réunir  générale¬ 
ment  les  fufFrages  dans  certains  caraélèresnou- 
. veaux  ,  ainfi  qu’il  le  fait  dans  tant  d’autres  pref- 
que  aufli  oppofés  ^  mais  auxquels  le  Public  eft 
accoutumé  depuis  long-temsi  Te  pourrois  citer 
d’autres  Aéleurs  qui  ont  été  forcés  de  renoncer 
à  la  féduifante  prétention  de  jouer  ainfi  de 
tout  i  &  qui  ont  pris  le  parti  de  s’en  tenit  aux 


Tantpisl-^ft  dinfe  même  dans  les  Ballets. —  Tant  pis 
Après  quoi ,  fixant  le  Public  avec  un  air  d’atte  nd ri  dé¬ 
nient ,  ingrat  Parterre ,  qUePai-ye  f dit ,  dit-il?  tu  ni& 
forceras  à  m'en  aller.  — Tant  mieux. —  Et  chaque  raifon 
ainfi  alléguée  étoit  toujours  ripoftée  d’on  tant  pis  ou 
d’un  tant  mieux.  A  la  fin  excédé,  hors  de  lui  &:  ne  fa- 
chant  plusque  dire,  il  s’échappa  Jiirqü’à  envoyer  tout 
cnlment  te  Parterre... .  où  l’honnêteté  ne  permet  pas 
de  penfer. — Tant  mieux ,  répond  encore  un  autre  P!ai- 
fant...  .Cependant  l’AâeUr ,  fê  tournant  tour  de  fuite^ 
par  réflexion,  dit  fort  poliment:...  Méfiâmes!  ce 
Ttejl  pas  pour  vous  que  je  parle  au  moins  l  —  Tant  pis  ! 
répond  une  voixflutce  qui  partait  du  fondd’une  Loge. 
Toute  cette  Scène  fingulière  fut  interrompue,  à  cha¬ 
que  inftant,  par  les  rifées  &tes  brouhaha  réitérés  du 
Public  ,  ce  qui ,  joint  à  la  confiance  opiniâtre  de  PAc- 
teur,  la  fit  durer  près  d’un  quait-d’heure.  Ce  fut 
la  nouvelle  du  jour;  &  fiir-tout  il  n’ctoit  queftioa 
dans  toute  la  Ville  que  de  cette  touchante  apoflra 
phe  ,  d’ingrat  Parterre  ;  fi  bien  que  pendant  long 
tems  on  ne  demandoit  plus  à  la  porte  de  la  Coniédi  . 
lin  billet  du  Parterre  ;  mais  oa  difoit  ;  donne^-mo 
vn  Ingrat,  ^ 
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difFérens  caractères  d’unfeuî  emploi*.Ne  feroit- 
il  pas  même  à  craindre  que,  dans  le  prodigieux 
4  contrafte  de  tant  de  rôles ,  ce  qu’on  gagneroit 
du  côté  de  l’admiration  publique ,  on  ne  le  per¬ 
dît  ou  du  moins  qu’on  ne  l’affbiblît  beaucoup 
du  côté  del’efFet  théâtral  ?  Car  enfin  un  Comé¬ 
dien  ,  quelque  talent  qu’il  ait ,  doit  faire ,  par 
exemple,  dans  une  Tragédie,  moins  d’impref- 
fion  fur  les  Speétateurs ,  s’ils  lui  ont  vu  repré- 
fçnter ,  la  veille ,  un  rôle  de  charge  ou  de  bas 
comique.  On  ne  lauroit  maicrifer  fa  mémoire 
ou  fon  imagination  au  point  d’oublier  tout-à- 
fait  ce  qu’on  vient  de  voir  ,  ou  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  :  &  peut-être  M.  Garrick  lui- 
même  n’eft-il  pas  venu  jufqu’ici ,  fans  en  avoir 
fait  l’expérience  &  l’obfervation. 

Ceci  paroît  conduire  à  la  queftion  qu’on  fait 
ordinairement,  quel  eft,  du  tragique  ou  du  comi¬ 
que,  le  plus  difficile  à  bienrepréfenter  ?...  Je 
penfe  que  l’un  n’eil  guères  plus  difficile  que 
l’autre ,  &  que  leurs  fuccès  ne  dépendent  que  du 
plus  ou  du  moins  des  qualités  naturelles  de  l’Ac- 
\  teur.  La  feule  différence  ,  c’eft  que  le  Comi¬ 
que  peut  fouffrir  une  certaine  médiocrité ,  qui 
n’eft  pas  fupportable  dans  le  Tragique.  Il  en 
eft  du  dernier  genre ,  comme  de  ces  inftru- 
mens ,  où  il  faut  exceller  pour  être  agréable.  Si , 
par  la  faute  de  l’Aéleur ,  la  Tragédie  ne  produit 
pas  dans  l’ame  de  fortes  impreffions ,  elle  nepa- 

^  Voyez  plus  loin  la  fin  de  !a  note  17. 


roît  plus ,  fur  la  Scène  ,  qu’un  genre  Informe  ^ 
languillànt,  monotone  ,  qui,  n’étant  ni  plaifant 
ni  pathétique,  dégénéré  en  froide  i/éc/u/nûf/on. 
Il  vaudroit  mieux  alors  fe  borner  à  la  lire ,  que 
de  la  voir  repréfenter.  Au-lieu  que,  pour  peu 
que  la  Comédie  foit  pafîàblemeut  rendue,  on 
en  peut  toujours  tirer  quelqu’amufement. 

Quant  à  la  compolition  d’une  Piece ,  ou  fé-^ 
rieuië  ou  comique ,  il  efl:  sûr  que  la  charpente 
en  efl;  également  difficile;  que  l’une  &  l’autre 
ne  font  pas  moins  les  chef-d’œuvres  du  génie 
que  les  derniers  efforts  de  l’imagination  :  & 
comme  il  a  été  dit  &  rebattu  fouvent ,  s’il  faut 
avoir  beaucoup  d’efprit  pour  en  produire  mê¬ 
me  de  médiocres ,  il  faut  en  avoir  prodigieufe- 
ment  pour  en  faire  d’excellentes.  Il  n’eft  rien 
moins  qu’aifé  de  combiner  une  intrigue,  de 
bien  filer  une  fcène ,  &  de  foutenir  d  CS  c3.rn.C"*" 
tères  dans  l’un  &  l’autre  genre.  Cependant 
fans  ôfer  décider  de  la  prééminence ,  ou  quel 
eft  celui  qui  préfente  le  plus  d’obftacles ,  je  crois 
pouvoir  me  permettre  une  réflexion  :  pour  bien 
peindre  les  hommes  ,  leurs  mœurs  &  leurs  paf- 
fions ,  il  faut  avoir  vécu  avec  eux ,  les  connoî- 
tre ,  &  avoir  eu  du  moins  le  tems  d’étudier  la 
attire.  Moliere,  Regnard ,  Deftouches  &  au¬ 
tres  n’ont  produitleurs  chef-d’œuvres  qu’à  l’âge 
de  quarante  ans  ;  au  contraire ,  on  a  vu  quelque¬ 
fois  de  jeunes  gens  donner  des  Tragédies  paf- 
fables  prefque  au  fortir  du  Collège.  Pourquoi 
cela  ?  Parce  qu’ils  peuvent  en  fabriquer  les  per- 
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fpnnages ,  foit  d’après  l’Hiüoiré,  (bit  d’après 
les  Pièces  de  ce  genre  qui  feules,  par  le  grand 
rapport  qu’elles  ont  entr’elles,  leur  i'uiiiîènt 
pour  modèles  dans  ces  premiers  efîàis.  Au-iieu 
que  les  caraèlères  de  la  Comédie  doivent  être 
peints  d’après  l’expérience  &  l’étude  du  monde, 
qu’enfin  le  Poëte  tragique  ne  vit ,  pour  ainli 
dire ,  qu’avec  les  morts ,  &  l’Auteur  comique 
avec  les  vivans.  D’ailleurs  ,  comme  dit  le  Pere 
Brumoy,  «  on  n’a  guère  qu’à  fe  replier  fur  foi- 
„  même  pour  piiifer  dans  fon  ame  desfentînrens 
„  qu’on  eft  bien  alTiiré  de  faire  entrer  dans  tous 
„  les  cœurs ,  dès  qu’on  lésa  trouvés  dans  le  fien. 

Mais  l’Auteur  comique  doit ,  au  contraire ,  fe 
„  multiplier  &  fe  reproduire  prefque  en  autant 
„  de  perfonnes ,  qu’il  en  veut  avoir  à  contenter 
„  &  à  divertir  >5. 

De  toutes  ces  raîfons  ne  pourroit-on  pas  in¬ 
férer  que  la  différence  doit  être  ,  à-peu-près , 
pour  l’Aéleur  la  même  que  pour  l’Auteur?  En¬ 
tredeux  perfonnes, refpeélivementpoiirvues  des 
moyens  nécefîàires, l’une  pour  jouer  le  tragique, 
l’autre  pour  le  comique,  la  fupériorité  ne  lèm- 
ble-t-elle  pas  plus  longue  &  plus  pénible  à  ac¬ 
quérir  dans  ce  dernier  genre  que  dans  le  premier? 
Les  caraéfères  ne  font-ils  pas  plas  variés ,  &  les 
contraftes  plus  oppofés  danslecomique  que  dans 
le  tragique  ?  Peut-être  encore  eft-il  moins  facile 
d’imiter  la  Nature  que  de  l’outrer;  plus  difficile 
de  faire  rire  que  de  faire  pleurer;  plus  ailé  de 
fe  paflîonner  pour  dire  vous  adore ,  que  d’at- 
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traperle  point  jufte  de  bien  dire,/^  vous aîme..,.,l 

{  l^oye^  plus  loin  t article  V  des  Obfcrvations 
détachées. 

1  ^  repliquera-t-on ,  pourquoi 

les  Auteurs  &IesAd:eurs  tragiques  femblent- 
1  s  avoir  plus  de  part  à  la  grande  célébrité  que 

Auteurs  &  les  Aéleurs  du  genre  oppofé,  à 
1  exception  peut-être  de  Molierefeul  &  de  MU® 
üangeville  ?  Pourquoi  dans  le  monde  s’entre- 
tient-on  plus  foiivent  de  Tragédies  que  de  Co¬ 
médies  ,  &  lait  -  ôn  par  cceur  un  plus  grand 
nombre  de  Vers  de  celles-là  que  de  celles-ci  ? 
Pourquoi  cite-t-on  avec  plusdVr.thoufiarme  les- 
Champmele  ,  les  Baron ,  les  Lecouvreur ,  les 
üulrelhe,  &c.  que  d’autres  excellens  Aéleurs 
purement  comiques  leurs  con  temporains?  Pour¬ 
quoi  enfin  a  mente  égal  entre  les  uns  &  les  au¬ 
tres  ,  le  Peuple  &  les  Grands  font-ils  toujours 
moins  entraînes  vers  ceux-ci  que  vers  ceux— îà  ?■ 
Car  il  eft  d’expérience  que  les  meilleurs  Aéieurs 
ou  Aéfiices  de  Paris  attirent  ordinairement  plus 
de  monde  à  nos  Speéfacles  de  Province  dans  la 
Xragedie  que  dans  la  Comédie  ,  &  qu’ainfi  M. 
LeKain  &  Mlle  Clairon  y  feront  plus  fui  vis, que: 
M.  &  Mde  Préville  ou  que  M.  &  Mde  Belccur^ 
Cette  e/pece  dé  prévention  en  faveur  des  pre^ 

Il  pourroir  y  avoir  une  diAinilion  :  c*e(l  qiie^  gé¬ 
néra. ement  parlant,  les  gens  un  peu  âgés  aimeronc 
moins,  par  exemple ,  certaines  Tragédies  de  Racine  , 
qui  ont  toujours  tant  d’attraits  pour  la  Jeunelîe ,  que 
f^ertaines  Comédies  de  Molière  &  auire^  bonnes  Pic-^ 
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mïers  ,  ne  vienciroit-elle  pas  de  la  dignité  inir- 
pofante  de  leurs  perfonnages  ,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin  ?  Ou  bien  elt-ce  que  l’homme 
feroit  généralement  moins  porté  à  rire  qu’à 
pleurer  ;  plus  agréablement  afFe(5lé  par  la  trif- 
telîè  que  par  la  joie  ?  Ou  plutôt  cette  préférence 
ne  feroit-elîe  pas  fondée  en  général  fur  la  diffi¬ 
culté  de  pouvoir  fe  rendre  compte  des  principes 
d’un  Art  qui  paroît  furnaturel,qui  étonne, qu’on 
admire ,  &  dont  on  parle  fans  prefque  le  conce¬ 
voir  ,  ou  du  moins  fans  pouvoir  en  faire  de  juftes 
comparaifons  ?  Au -lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  des  divers  caraélères  comiques  dont  il 
n’eft  guères  poffible  qu’on  ne  connoidè  àlTez  les 
originaux,  pour  pouvoir  les  comparer  avec  les 
copies.  Enfin  il  n’efl:  pas  douteux  qu’il  ne  pa- 
roiflè  plus  difficile  de  bien  peindre  la  Nature 
connue,  que  cette  efpèce  de  Nature  idéale  qui 
n’exifte  que  dans  l’imagination.  Ce  font-là  da 


ces  de  caradcre ,  capables  de  les  conduire  à  des  ré¬ 
flexions  amufantes,  en  leur  rappellant  ce  qu  ils  ont  vu 
toute  leur  vie.  Outre  que  le  change.Tient  phyfique  ÿ 
opère  dans  le  goût  &  dans  le  tempérament,  contribue 
a  cette  predileéti on  ;  c’eftque,  loriqu’on  a  un  peu 
connu  les  hommes,  on  a  bien  plus  de  fatisfaélion  à 
juger  &  à  fenrir  fur  la  Scène  la  vérité  des  RefTemblan- 
ces  ,  que  dans  un  âge ,  ou  a  peine  peut-on  avoir  une 
légère  notion  des  caracflères.  Or  on  ne  voit  une  copie 
avec  certain  plaifir,  qu’autant  qu  on  en  connoît  par¬ 
faitement  l’original:  comme  la  peinture  d’une  palïïon 
n’afFede  l’âme  qu’autant  qu’on  eft  phyfiquement  en 
4iat  d’en  éprouver  les  effets. 
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cesqa^flionsrurlefqueîles  on  n’eft  jamais  par- 
faitement  d’accord:  comme  lorfqu’on  demande 
lequel  de  ces  deux  Arts,  la  Peinture  ou  la 
Sculpture ,  offre  le  plus  de  difficultés  à  fur- 
monter  *  ? 

Non  nojl'  um  inter  vos  tantcts  coinponere  lues. 


Anecdote.  Louis  XIV  demandoit  à  Racine  quel  étojt 
le  Genre  qui  avoir  le  plus  üluftrc  fon  Scicle  :  ..  . -j. 
celui-ci,  nuishéficer  ,  lui  nomma  Moliere.  JeneVau- 
rois  pas  crtt,  lui  die  le  Roi}  mais  il  faut  bien  que 
Cela  foie ,  puifqtte  vous  le  dites  ÿ  car  vous  vous  y  co/l- 
noijfei  mieux  que  moi.  Cet  aveu  noble  &  généreux  de 
la  parc  de  Racine ,  malgré unerivalité  de  gloire  &  une 
petite  brouillerie  qui!  y  avoir  entr’eux,  tait  honneur 
à  cet  Auteur  tragique,  &  femble  décider  ici  la  quef 
tioii,  en  accordant  la  prééminence  à  rAuteur  Co¬ 
mique. 

Moliere,  dans  une  autre  occafion,  n’avoit  pas  été 
moins  généreux  au  fujet  des  qu’on  cherchoit 

à  déprimer.  Cétix  qui  regardent ,  cette  Piece  com¬ 

me  une  foteife  ,  me  paroijjènt  eux-mêmes  de  vrais  Socs . 
Malgré  cette  décifion  rci'peétable  ,  il  cil:  néanmoins 
d’expérience  que  cette  petite  Comédie  ne  plaît  que 
dans  les  Villes  où  il  eft  d’ufàge  de  plaider  en  public  ; 
ailleurs  à  peine  la  comprend-on.  Au  relie,  Defpréaux 
étoit  du  même  avis  que  Racine  ,  touchant  la  fupério- 
ritc  de  Moliere  fur  tous  les  autres  grands  Génies  dé 
leur  Siècle. 
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Note  [  5  ]  de  la  page  Si. 

J_j^A  fureur  deî?  appîaudifîèmens  produit  foiir 
vent  cette  manie  de  vouloir  tout  forcer ,  &  d’a- 
bufer  ainfi  de  Ton  organe  &  de  fon  feu  naturel , 
fur-tout  parmi  les  Adeurs  tragiques  qui  s’y; 
trouvent  autorifés  par  le  mauvais  goût  du  Pu¬ 
blic.  Et  le  Public  ,  fans  examiner  fi  c’eft  ainfi  , 
ou  non ,  que  doit  parler  le  Héros  qu’on  repré- 
fente,n’applaudit  qu’autant  qu’on  qu’on, 

s’emporte ,  &  que,  pour  ainfi  dire,  on  a  plus  Pair, 
d’un  Energumene  que  d’un  Héros  pafiionné. 
Cependant  on  ne  doit  s’attacher  q  u’à  Elire  par¬ 
ler  fimplemcnt  la  Nature ,  &  non  à  la  faire  crier,. 
Ça  plupart  des  Adeurs  font  fi  mal-adroits  fur 
cela ,  qu’ayant  feulement  une  tirade  de  dix  Vers 
à  débiter  avec  un  pen  de  véhémence ,  ils  y  en 
mettent  tant  &  d’une  manière  fi  outrée  dès  le 
commencement ,  qu’il  leur  refte  toujours  les. 
deux  ou  trois  derniers  Vers  de  trop  ,  auxquels, 
leur  organe  femble  ne  pouvoir  plus  fournir, 
faute  d’avoir  fu  ménager  leurs  forces  jufqu’à  la 
fin.  C’efi:  principalemerit  dans  une  fôrtie  qu’un 
Adeur  tragique  fe  fignale  &  fe  fait  un  mérite 
de  faire  beaucoup  de  tapage  &  d’éclat  ;  tandis 
qu’un  jeu  noble  &  tranquile  produiroit  fans 
doute  un  bien  meilleur  eff  et  fur  l’efprit  des  Spec¬ 
tateurs.  Le  célèbre  Baron  jouoit ,  dit-on  ,  avec 
plus  de  force  que  perfonne ,  & ,  malgré  cela , 
n’étoit  jamais  forcé  :  auffi  leplusgrandrôle  le 


fatiguoit  beaucoup  moins  qu’un  rôle  médiocre 
n’auroit  farigué  tout  autre. 

ce  Un  feui  mot ,  prononcé  avec  une  certaine 
„  majelié  impofante  ,  excitera  quelquefois  plus 
j,  de  terreur  qu’un  longdifcours  rempli  de  véhé- 
mence  ;  &  quiconque  a  moins  d’oreille  que 
„  de  difeernement ,  n’applaudira  jamais  un  Âc- 
„  teur  qui  ne  fait  que  du  bruit.  L’impétuofité  , 
„  avec  tout  fon  fracas ,  eft  bien  plus  près  du  ri- 
„  dicule  que  de  la  dignité ,  &  il  eft  même  des 
„  fentimens  fort  élevés  qui  neparoilTent  jamais 
„  plus  que  dans  la  tranquilité  de  l’ame.  Enfin 
„  on  ne  Ikuroit  approuver  un  emportement  que 
„  la  penfée  de  l’Auteur  &  la  fituation  du  per- 
„  fonnage  contredifent  formellement  \  &,  l’on 
„  méprile  i’Acleur  fait  pour  nous  affeéler  dou- 
>,  cernent,  qui  ne  nous  donne  que  des  fenfatiens 
„  contraires.  C’eft  ici  qu’il  faut  convenir  qu’au 
„  Théâtre  la  Nature  &  toutes  fes  faveurs  ne 
„  fauroient  fe  palfer  de  principes ,  d’exemples 
„  &  d’excrcice  *  ??. 

Note  [  ^  ]  de  la  page  84. 

^^’Est  une  vérité,  confirmée  par  l’expérience, 
qu’on  lie  paftè  point  à  un  Aéîeur  des  défauts 
réels  &  phyfiques  ,  quand  même  le  perfon- 
nage  l’exigeroit  j  autrement  la  magie  de  l’imi- 


*  Extrait  des  Aéleurs  Ang’ois, 


tatioa 
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tation,  c'eft- à-dire  cette  fecrette  comparaifon 
de  l’Art  rivalifant  la  Nature  ,  en  quoi  confifte 
le  plaifir  de  la  Comédie ,  fe  trouveroit  abfolu- 
ment  détruite:  &  l’Adeur,  ainfi  défiguré, 
ne  feroit  plus  qu’un  objet  de  rifée  ou  de 
compafiion.  En  un  mot ,  la  réalité  d’un  dé- . 
faut  n’eft  pas  moins  défagréable  &  pénible  à 
la  vue  ,  que  la  fidion  ou  l’imitation  en  eft 
fouvcnt  pleine  de  charmes.  C’eft  ce  qu’é¬ 
prouva  un  Comédien  du  Théâtre  de  Lon¬ 
dres. 

Cet  Adeur ,  après  avoir  pendant  vingt  ans 
joué  la  Comédie  avec  fuccès ,  eut  le  malheur 
de  s’eftropier  &  de  relier  boiteux.  Malgré  cette 
difgrace,  comme  fon  genre  étoit  le  tragique ,  il 
conclut ,  de  cet  accident ,  qu’il  étoit  l’homme 
du  monde  le  plus  propre  à  faire  au  moins  le  rôle 
de  Richard  III ,  que  Shakefpear  ,  Auteur  de 
cette  Tragédie ,  a  jugé  à  propos  de  rendre  boi~ 
teux  ;  mais  lorfqu’il  vint  à  réciter  ces  paroles  : 
les  chiens  aboient  en  me  voyant  boiter  ;  ce  fut  une 
rifée ,  ou  plutôt  une  huée  fi  générale  ,  qu’il  fut 
obligé  de  quitter  la  fcène  où  il  ne  lui  fut  plus 
pollible  de  le  montrer. 

Il  eft  dit,  dans  le  même  article,  qu’on  ne  doit 
pas  porter  à  un  certain  point  la  délicatelle  ou  la 
févérité  concernant  l’éléa:anc''  de  la  taille  ou  les 
grâces  de  la  figure  dans  un  Adeur  ;  fur  qu  ù  je 
me  bornerai  à  citer  un  petit  paTage  d’un  EJJai 
fur  la  Connoifance  du  Théâtre  François  ,  où 
l’Auteur  (  M.  Ducîairon  )  ne  paroîtpas  pouflèr 
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tout -à-fait  l’indulgence  aufli  loin  que  M.  Ré* 
mond  de  Sainte-Albine.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 
€<  II  faut  que  les  perfonnes  de  Théâtre  aientreçu 
„  ces  agrémens  qui  préviennent  d’abord  en  leur 
„  faveur ,  qui  flattent  les  yeux  ,  pour  qui  prin- 
^  cipalement  ils  femblent  être  faits  ,&  qui  font 
,,  les  témoins  des  images  que  l’on  veut  repré- 
„  fènter  à  notre  efprit.  Il  eft  impoffible  qu’une 
chofe  aille  au  cœur,  quand  elle  commence  par 
,,  choquer  les  yeux  &  les  oreilles  ;  on  a  donc 
„  raifon  de  s’informer,dans  le  début  d’une  jeune 
,,  Aâ:rice,jf?e//e  cfl  jolie  ;  puifque  c’eft  la  pre- 
„  mière  chofe  que  l’on  doit  exiger  d’elle  :  quel- 
„  ques  années  après  on  pourra  v  raifemblable- 
j,  ment  demander  ji  elle  efi  bonne  Comédienne  ? 
„  Gn  devroit  pareillement  s’informer  fi  unDé- 
„  butant  eft  bien  fait ,  fur-tout  lorfqu’il  veut 
,,  lè  charger  des  rôles  de  Princes  &  d’Amou- 
,,  reux  :  fi  l’on  dit  qu’il  a  la  tournure  &  la  figure 
,,  ignobles  ,  mais  qu’il  a  des  talens  ;  que  ptr- 
„  fonne  ne  récite  mieux  un  Vers,&c.  ;  répondez 
,,  que  cet  homme  eft  un  Acteur  de  répétition  , 
„  qui  ne  doit  jamais  paroître  que  dans  la  foule, 
,,  pour  n’être  pas  diftingué 

Quant  à  ce  qu’ajoute  un  peu  plus  loin  M.  de 
Sainte-Albine  :  Qu’on  peut  voir,  fans  être  blejfi 
du  défaut  de  vraifcmblance  ,  une  jeune  Beauté  fe 
charger  d’un  perfonnage  de  vieille  ,  &c.  ;  je  crois 
qu’on  pourra  la  voir  peut  être  avec  plaifir,  pour 
la  fingularité  feulement ,  fur-tout  fi  c’eft  un  fu- 
jet  agréable  au  Public  j  ainfi  que  Mademoifeile 
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Dangeville,  lorfqu’elle  rempliflbit  le  rôle  de  la 
Marquife  dans  Nanine,  ou  celui  de  laComtelîe 
dans  les  Plaideurs.  Cette  charmante  Comé¬ 
dienne  fembloit  en  effet  s’amufer  elle-rmême  , 
en  raviffant  de  plaxGr  tous  les  Speélateurs.  Mais 
je  doute  qu’à  la  longue  une  Aétrice  jeune  & 
jolie  pût  foutenir  l'illufion  fans  que  l’on  ne  fûç 
bleffé  de  ce  défaut  de  vraifemblance ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  cette  efpèce  de  caricature  qui  ne 
peut  qu’affoiblir  la  vérité  d’un  perfonnage, quel¬ 
ques  foins  qu’on  mette  à  le  bien  rendre  d’ailleurs. 
On  paffera  plutôt  cette  in  vraifemblance  dans  un 
rôle  d’Opera ,  genre  de  Speélacle  moins  fufcep- 
tible  de  vérité  :  exiger  des  règles  ,  ce  feroit  dé-- 
truire  la  chofe  même  dans  fon  principe,  puis¬ 
qu’elle  n’exifte  que  par  l’irrégularité.  Audi  s’em- 
barraflè-t-on  moins  d’y  contredire  la  Nature  & 
le  bon  fens  que  dans  la  Comédie,  qui  ne  permet 
jamais  de  s’écarter  ni  de  l’un  ni  de  l’autre,  pour, 
quelque  raifon  que  ce  puiffè  être. 

Note  [  7  ]  de  la  page  8y, 

I^’Auteur  veutdire,  fans  doute,  une  phyfio- 
nomie  expreflive  ;  œ  qui  eft  un  peu  différent  : 
car  on  voit  fouvent  des  perfonnes  qui  ont  l’air 
Jptrituel,  hns  avoir  dans  la  phyfionomie  affez 
d’expreffion  pour  le  Théâtre ,  où  tout  doit 
être  extrêmement  marqué  &  d’une  touche  forte 
&  yigoureufe.  Ainfi  de  fort  petits  traits  ,  une. 
petite  phyfionomie ,  quoique  fpirituelle  ^  rie  fe.- 
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roient  point  du  tout  propres  à  aucune  efpece  de 
rôles  d’expreffion.  Ce  qu’on  dit  plus  loin  fur 
la  difproportion  delà  taille ,  me  paroît  d’autant 
mieux  fondé ,  que  l’un  &  l’autre  excès  eft  égale¬ 
ment  vicieux.  J’ajouterai  qu’on  devroit  du  moins 
avoir  l’attention  de  ne  pas  fe  déplacer ,  comme 
on  le  fait  tous  les  jours  ;  c’ett-à-dire  ,  qu’un 
Aéteur  d’une  certaine  figure  ou  d’une  corpu¬ 
lence  marquée ,  ne  devroit  jamais  fe  charger 
des  rôles  légers  de  Petits-Maîtres  &  autres  fem- 
blables  ;  ainfi  qu’un  Aéfeur  d’une  figure  fémi¬ 
nine  ou  d’une  taille  fluette ,  a  le  plus  grand  tort 
d’ambitionner  de  remplir  des  rôles  d’une  cer¬ 
taine  importance ,  tant  dans  le  Tragique  que 
dans  le  Comique.  Un  homme  ne  paroît  jamais 
fi  petit ,  que  lorfqu’on  le  voit  monté  fur  des 
échafles.  Je  me  rappelle ,  à  ce  fu jet ,  avoir  vu 
jouer  à  Paris  le  rôle  d’Achille,  dans  l’Iphigénie 
de  Racine,  par  un  jeune  homme  de  cette  tour¬ 
nure.  J’en  fus  révolté ,  fur-tout  au  dernier  cou¬ 
plet  de  la  fixième  Scène  du  troifième  Aéle ,  ren¬ 
de:^  grâce  au  feul  nœud  qui  retient  ma  colère  ,  &c. 
A  fon  air  d’impudence ,  il  me  fembla  voir  un 
■jeune  Sous  -  Lieutenant  défier  infolemment 
fon  Général.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  ne  fut  pas 
autre  chofeque  ce  défaut  de  taille  qui  me  fit 
cet  effet  ;  car  d’ailleurs  l’Aéleur  jouoit  très-bien,. 
&fa rodomontade  n’étoit  même  fi  fenfible,  que 
par  rapport  à  Vexiguité  de  toute  fa  perf'onne  , 
fur-tout  à  côté  de  la  figure  impofante  de  celui 
qui  repréfèntoit  Agamemnon.  «  Achille, com-' 
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■>5  me  on  fait ,  étant  un  Héros  fier ,  grand, 
î3  pétueux ,  fait  pour  balancer  lui  feul  l’autorits 
55  du  Chef  des  Grecs  ,  pour  fauver  Ciitem- 
55  neftre  &  fa  fille ,  &  capable  d’impofer  même 
55  au  Grand-Prêtre  ;  l’Adeur  qui  en  fait  le  per- 
55  Tonnage  doit  répondre  à  cette  idée ,  ainfi 
5*  qu’aux  promeflés  foudroyantes  qu’iliait  en 
»  ibrtant  lorfqu’il  dit  ; 

y etre  fille  vivrji ,  je  puis  vous  le  prédire. 

Croye[  du  moins ,  croye^  que  ,  tant  que  je  refpire  , 

Les  Dieux  auront  en  vain  conjuré  fon  trépas  ; 

Cet  Oracle  efi  plus  sûr  que  celui  de  Calchas, 

Note  [  8  ]  f/e  la  pa^c  88. 

(^Ette  obfervation  touchant  les  imperfec¬ 
tions  extérieures  d’une  perfonne  deThéâtre, peut 
s’appliquer  à  fa  conduite  &  s’étendre  jufqu’à  Tes 
mœurs  ;  puifqu’étant  plus  expofées  aux  regards 
du  Public  que  celles  d’un  fimple  particulier  , 
elles  font  auffi  plus  en  bute  à  la  Satyre  ou  à  la 
Louange,  l’une  &  l’autre ,  en  ce  cas ,  toujours 
hyperboliques  :  femblables  à  ces  objets  qui , 
dans  une  Optique ,  paroilTent  groiîir  au-delà  de 
leur  exiftence  réelle.  En  conféquence,  les  Gens 
de  cette  Profefifion ,  fur-tout  les  femmes  &  ceux 
qui  ont  quelque  talent,  pour  peu  qu’ils  foient 
jaloux  de  leur  réputation  ,  ne  fauroient ,  à  tou¬ 
tes  fortes  d’égards  ,  s’obferver  trop  foigneufe- 
ment ,  afin  de  ne  donner  à  la  Malignité  que  le 
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moins  de  prife  qu’il  eft  pofTible  r  &  comme  na¬ 
turellement  on  eft  porté  à  tout  exagérer  ,  Toit 
en  bien,  foit  en  mal ,  ce  même  Public ,  qui  s’a- 
mufe  fbuvent  à  charger  les  ridicules  &  les  dé¬ 
fauts  des  Aéteurs  ou  des  Aélrices ,  fe  plaira  une 
autre  fois  à  exalter  leurs  vertus  &  leurs  qualités 
à  un  tel  excès,  qu’on  leur  attribuera  des  aélions, 
des  propos  ou  des  traits  au-deftus  de  la  vérité  ^ 
&  auxquels  même  ils  n’auront  peut-être  jamais 
penfe.  C’eft  ainfi  qu’en  fait  de  bonne  ou  de 
mauvaife  renommée  des  perfonnes  de  Théâtre  , 
on  peut  toujours  en  rabattre  de  moitié  :  il  ne 
feut  en  effet  qu’un  feul  particulier  pour  établiir 
ou  pour  détruire  la  réputation  d’un  Aéfeur 


*  Anecdote.  Feu  Dubr’''  ,  Comédien  du  Théâtre 
Français,  ne  pouvant  faire  croire  au  Public  qu’il  étoit 
bon  Aéteur  ,  étoit  parvenu  du  moins  à  lui  perluader 
qu’il  avoir  un  jugement  exquis.  Comme  il  vouloir  être 
loué  de  quelque  choie ,  il  payoitun  homme  (  fix-cents 
livres  par  an  ,  dit -on  )  pour  faire  en  tous  lieux 
fbn  éloge  ,  &  fpéciaîemenc  pour  répandre  dans  le 
Parterre  &  dans  les  Cafés  :  qidil  étoit  un  Juge  ex¬ 
cellent  en  fait  de  Piecet  de  Théâtre.,  auxquelles  il  fe 
éonnoiffoit  mieux  que  tous  fes  Confrères ,  &  quil  étoit 
de  plus  le  premier  homme  du  monde  pour  former  un  Ac~ 
teury  &c.  Ce  fut  une  réputation  établie  fans  que  per¬ 
forine  en  pût  produite  les  titresr  Mais,  comme  qui  que 
ce  foit  n’avoit  de  raifons  pour  la  détruire,  cette  opi¬ 
nion  palTa  de  bouche  en  bouche,  &  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  la  perftiader  généralement,  ainfi  que 
tant  de  menfonges  qu’il  eft  toujours  fort  aifé  d’accrc- 
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Cette  confidération  devroit  donc  engager 
les  Gens  de  cette  Profeflion  ,  non-feulement  à 
obfeFver  dans  le  monde  un  maintien  plus  hon¬ 
nête  &  moins  indécent  ;  mais  encore  à  fe  traiter 
entr’eux  tout  autrement  qu’ils  ne  font  la  plu¬ 
part  du  tema.  C’eft  une  chofe  des  plus  cho¬ 
quantes  parmi  les  Comédiens ,  &  qui  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  les  dégrader  aux  yeux  de 
bien  des  Gens-,  que  ce  ton  trivial  qu’ils  af- 
feélent  enfemblé  dans  la  Société  :  vrai  ton  d& 
tripot  ^  de  mauvaifi  compagnie  ^  fur-tout  entre 
hommes  &  femmes.  Je  voudrois ,  s’il  étoit 
poffible ,  qu’on  bannît  de  chez  eux  ce  terme 
grivois  de  Camarade  ,  &  qu’on  y  en  fubftituâc 
un  autre  moins  commun  ,  tel  que  ceux  dont  on 
fe  fert  dans  les  Profeflions  qui  tiennent  aux 
Sciences ,  aux  Arts  ou  aux  Belles-Lettres.  Ce 
nom  ,  d'ailleurs  ,  lèmble  trop  rapprocher  les 


dîter,  à  moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  gens  intérefles. 
à  les  contredire.  N’avoit^on  pas  répandu  dans  le 
Public,  il  y  a  trente  ans,,  que  la  belle  Aétrice  de  la. 
Comédie  françoife,  ctoïx.ÇicomplaiJ'ante  ù fi  bonne  ^ 
qu’elie  n’avoît  pas  la  force  de  lefulèr  fes  faveurs  à  qui 
que  ce  fût  ;  &  n’y  a-t-il  pas  eu  des  gens  alfez  fots  pour 
fe  préfènter  dans  cette  ridicule  perfuafion?  N’a-t-oii 
pas  dit  qu’une  autre  Adrice ,  qui  jouoit  avec  beaucoup 
d’efprit ,  n’étoit  pourtant  qu’une  Bête  ,  &  ce  bruit,  de 
même,  n’a-t-il  pas  eu  cours  dans  le  tems  ;  Tout  fe  dit 
tout  fe  répète  &  tout  fe  croit. 


Niv 
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fimples  Manœuvres  des  véritables  Artifles  *. 

Peur  moi,  je  crois  qu’en  efîèt  je  Terois  moins 
choqué  d’entendre  un  Aéteur  en  fous  -  ordre 
appeller  M.  Le  Kain  ,  mon  Confrère ,  ou  fe 
fervir  de  telle  autre  dénomination,  que  de 
voir  employer  par- tout  indiilinétement  cet 
autre  mot ,  qui  ne  convient  guères  qu’entre 

Soldats  ,  Ecoliers  ou  Valets .  J’ai  peut- 

être  tort  ;  mais  il  eft  des  antipathies  de  toute 
efpèce.  On  objectera  que  fou  vent  les  Officiers  & 
même  les  Généraux  traitent  leurs  Soldats  de 
Camarades  ,  à  la  bonne-heure  ;  c’efl:  un  terme 
guerrier  ,  qui  peut  mieux  du  moins  leur  conve¬ 
nir.  Malgré  cela ,  ce  titre  alors  ne  pouvant  être 
réciproque ,  ni  rév’^erfible  des  derniers  aux  pre¬ 
miers,  on  fent  bien  que  cette  façon  amicale 
n’efl:  qu’un  détour ,  un  prétexte  dont  fe  fert 
un  Supérieur  ,  pour  fe  mettre  un  moment  au 
niveau  de  fon  fubalterne. 

Quoi  de  plus  ignoble  encore  que  de  fe  tu- 


Jinecdote.  Le  Sr,  Chaiïë ,  ccièbre  Adeur  del’Opéra, 
voulant  payer  à  un  Décrotteur  Ton  petit  falaire  :  celui- 
ci ,  de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  le  refufa  en  difant  : 
quilne  prenoit  jamais  d'argent  de fes  CAMARADES. 

Comment  donc,  dit  ChafTétout  lurprisS . Cejlqueje 

fuis  auff  de  F  Opéra. . . .  repondit  l’autre ....  Ceji  moi 
qui  fais  les  rôles  de  MONSTRES,  comme  vous  les  rôles 
de  ROIS. ...  Ah  !  pardon  ,  mon  CAMARADE  ,  de  ne 
vous  avoir  pas  reconnu  plutôt ,  lui  ditChalîc,  en  lui 
failant  une  profonde  révérence. 
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toyer  &  de  s’appeller  mutuellement  an  td^  ou 
la  une  telle  ,  comme  a  peine  on  le  pratique  dans 
les  plus  viles  conditions  ?  Ce  tutoiement  ne 
choque  point  les  bonnes  mœurs  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  à  l’égard  des  femmes  il  choque  tout  au 
moins  la  poIitelTè  &  la  véritable  galanterie  ;  & 
s’il  ed  permis  quelquefois  au  Relpedî: ,  dit  M. 
de  Fontenelle,  d’être  un  peu  familier  envers 
cette  belle  moitié  du  genre  humain  ,  il  faut 
aufîi  que  la  familiarité  foit  toujours  un  peu  ref- 

peélueufe Je  conviens  que ,  dans  le  monde  , 

chez  le  Militaire,  parmi  les  jeunes-gem  de  qua¬ 
lité  ,  on  fe  tutoyé  &  l’on  s’appelle  un  tel  indiffé¬ 
remment  ;  mais  il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  s’abf- 
tienne  de  ces  façons  de  parler  vis-à-vis  des 
Dames  ;  &  l’on  ne  voit  guère  un  étourdi  de 
dix-huit  ans  tutoyer  un  homme  de  foixante  , 
comme  tous  les  jours  on  le  fait  impudemment 
parmi  les  gens  de  Théâtre.  Vous  n’entendrez 
même  jamais  les  perfbnnes  bien  nées  nommer, 
par  exemple ,  une  Aélrice  vivante ,  fans  y  join¬ 
dre  le  titre  de  Mademoifelle.  Ce  n’eil  ordinai¬ 
rement  qu’après  leur  mort  qu’on  le  retranche. 
Ainfi  l’on  dira  ,  la  Gaufîin  ,  la  Lecoiivreur , 
comme  on  dit ,  Corneille ,  Racine,  Moüere  , 
Bouchardon ,  &c  ;  mais  tant  que  les  Gens  à  ta- 
lens  vivent,  il  eft  de  la  décence  de  dire  Monfieur 
un  tel  ^  Mademoifelle  une  telle.  Autrement  on 
paflè  pour  n’avoir  ni  éducation  ni  politefïè. 
L’exception  ne  peut  avoir  heu,  tout  au  plus, que 
peur  les  feuls  Aéleurs  proprepaent  dits. 
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Enfin ,  bien  loin  que  ces  façons  groflîêresf 
foient  un  moyen  d’impofer  au  Peuple  ou  au 
petit  Bourgeois  ,  ni  de  détruire  dans  leur  efprit 
ce  vernis  de  déshonneur  &  de  mépris  répandu- 
fur  la  Profeflion  à  laquelle  on  aurait  tant 
d’intérêt  de  donner  du  luftre,  ce  n’eft  au  contraire 
que  l’avilir  davantage  &  confirmer  les  autres 
dans  leurs  préjugés  à  cet  égard.  Efîè(51ivement,. 
,  feroit-ce  à  l’École  de  la  PolitefTe  &  des  Senti- 
mens ,  que  devroient  fe  manifetter  la  déprava¬ 
tion  des  mœurs  &la  marque  de  la  plus  bafîè  édu¬ 
cation  ?  On  a  defiré  depuis  long-tems ,  &  même 
on  a  tenté  d’effacer  certaine  idée  peu  avanta- 
geufe  ,  attachée  anciennement  aux  gens  de: 
îpeélacle  ;  mais  je  crois  qu’une  plus  grande  ré¬ 
gularité  de  conduite ,  plus  d’honneur  ou  moins 
de  mauvais  ton  de  leur  part ,  feroient  de  bien: 
meilleurs  argumens ,  que  toutes  les  apologies 
qu’on  pourroit  faire.  Certaines  perfonnes 
accoutumées  à  ce  mauvais  ton ,  taxeront  peut- 
être  ces  réflexions  de  ridicule  ou  de  pédanterie  ; 
aufîi  n’eft-ce  pas  pour  de  telles  gens  qu’on  les 
hafàrde;&  l’on  afpire  moins  à  déraciner  de  vieil¬ 
les  habitudes ,  qu’à  détourner  les  âmes  hon¬ 
nêtes  &  fenfibles ,  d’en  contraéler  de  nouvelles 
qui  pourroient  les  avilir. 

Cependant,  malgré  tous  les  défauts  annexés, 
en  quelque  façon ,  aux  perfonnes  de  Théâtre , 
on  ne  fauroit  difeonvenir,  fans  injuftice ,  que , 
de  toutes  les  profeflions ,  c’eft  peut-être  la  plus 
capable  des  différens  traits  de  bienfaifance  & 
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d^humanité.  Le  vertueux  Moîîere  en  a  donné 
alîèz  fouvent  l’exemple;  on  ne  fauroît  trop 
répéter  ,  pour  l’honneur  du  Théâtre  &  même 
du  genre  hiimain  ,  ces  traits  de  générofité 
qui  caraélérifoient  cette  belle  ame ,  quoiqu’ils 
foient  connus  de  tout  le  monde 


*  Anecdotes.  Combien  ,  difbic  cet  homme  divin  aa 
jeune  Baron  ,  qui  lui  aniionçoit  un  Comédien  de  cam¬ 
pagne  que  la  pauvreté  ernpêchoic  de  fc  préfenter  , 
combien  faut-il  lui  donner  ?  ...  Quatre  fiftoles  ,  répon¬ 
dit-il  au  bazard.  Donne^lui  ces  quatre  pijioles  pour 
moi  y  lui  dit  MoIiere,  &  en  voilà  vingt  qù' il  faut  que 
vous  lui  donnie^  pour  vous }  &  il  joignit  à  cë  prélènr 
un  habit  magnifique. 

Voici  un  autre  fait  qui  métite  encore  plus  d’être 
rapporté.  Ilvenoit  de  donner  l’aumône  à  un  pauvre  : 
un  inftant  après  le  pauvre  court  après  lui  &  lui  dit: 
Monjieur  ,  votis  ri  avier^  -peut-être pas  deffdn  de  me  don¬ 
ner  un  louis  dor  y  je  viens  vous  le  rendre.  Tiens  y  mon 
ami  y  dit  Moliere  ,  en  voici  un  autre  j  &  il  s’écria  :  Oeè 
La  vertu  va-t-elle  fe  nicher  î 


Oii  peut  joindre  ici  le  trait  connu  de  la  célèbre  le 
Couvreur  envers  le  Comte  de  Saxe  :  il  lui  écrivit  de 
Courlande ,  de  lui  chercher  un  fecours  d’argent  : 
cette  fameufe  Aârice  vendit  fa  vaiiTelle  &  fes  bijoux, 
&  lui  fitune  fomme  de  quarante  -  mille  livres. 


Voici  un  autre  exenaple  du  généreux ’déiîntérefle- 
fnent  d’une  Comédienne ,  dont  robfcurité  feule  a. 
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f»eiit-étre  empêché  qu’on  y  ait  fait  atrentioq  dans  le 
ieu-même  où  l’aétion  s’eft  paflce. . .  Un  jeiÿie  Aâeur , 
qui  fréquentoit  familièrement  chez  elle  ,  s’avifa  de  dé¬ 
camper  un  beau  matin  ,  &  d’emporter  fes  robes ,  fes 
bijoux,  &  généralement  tout  ce  qu’elle  poflTédoit  On 
fait  courir  après  le  fugitif ,  on  le  rattrape  ,  on  fe  faifit 
de  fa  perfonne  &  de  fes  coffres,  Sc  les  Créanciers  font 
arrêt  dellus.  Mais  cette  Aéliice  ,  pour  ne  point  flétrit 
la  réputation  du  Jeune  homme,  dont  cependant  elle 
n’avoit  rien  moins  que  lieu  de  fe  louer,  loin  de  rccla- 
met  fes  effets,  comme  elle  en  avoit  le  droit ,  aima 
mieux  les  perdre  fans  efpoir ,  en  déclarant  jufidique- 
ment  que  ,  les  lui  ayant  donnés  en  pur  don ,  elle  n’a¬ 
voit  plus  rien  à  y  prétendre.  Sur  quoi,  l’Aéieur  élargi 
de  prrfon  &  renvoyé  de  la  Ville,  les  effets  furent  ven¬ 
dus  au  profit  des  Créanciers.  L’Aéfrice  ,  réduite  à  rien  ,• 
n’eut  pour  elle  que  le  témoignage  intérieur  d’une  belle 
aéfion.  Où  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  pour  le  coup  !  On 
pourroit  citer  cent  traits  lemblables  de  ces  Héroïnes 
de  Théâtre,  dont  on  fera  d’autant  moins  étonné  ,  que 
la  conduite  la  plus  équivoque, loin  d’exclurre  l’excel- 
fîve  bonté  d’ame ,  femble  quelquefois  même  la  fup- 
pofer. 

% 

Dans  une  Ville  de  France,  un  Particulier,  d’une 
profeffion  très-honnête ,  qu’on  fe  difpenfera  de  dé- 
lîgner,  furchargé  de  famille,  &  par  des  malheurs inouis 
réduit  à  la  derniere  indigence ,  fut  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  à  la  bienfaifance  de  fes  confrères  pour  fe  tiret 
de  l’affreufe  fituation  où  il  fe  trouvoit.  On  fit  une 
quête  où  l’on  ramaffa  environ  quatre  à  cinq-cents 
livres  ;  ce  qui  étoic  peu  de  chofe  vu  le  nombre  confi- 
dérable  des  perfonnes  de  cet  état.. ..  Quelques  mois 
après  un  fimple  Danfeur  de  la  Comédie  fe  rompt  , 
ou  fe  demet  le  tendon  d’Achille,  &  fe  voit  hors  d’état 
peut-être  d’exercer  Jamais  fa  profeflîon,..  Les  Aéteurs 
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s'aftemblent ,  &  dans  le  petit  nombre  de  fujets  qui 
compofèn^^a  T roupe ,  on  fait  dans  l’inftant  une  bourfe 
de  près  de  cent-cinquante  louis  pour  le  Danfeur  eftro- 
pic;  difFérence  manifefte  deTelprit  d’humanité  chex 
les  Comédiens ,  à  celui  des  autres  profel&ons. 

J’ai  ouï  dire  que  le  célébré  Jé*  n’avoit  pas  de 
plus  grand  plaifir  que  de  fe  tranfporter  tous  lés  ans 
dans  Te  fein  de  fa  famille  ,&  d’y  combler  de  bienfaits 
une  foule  de  parens  auffi  honnêtes  que  peu  riches  ; 
pauvreté  dont  lui  -  même  a  toujours  fait  gloire,  loin 
d’avoir  la  foibleflé  d’en  rougir ,  comme  il  n’eft  que 
trop  ordinaire  dans  le  monde  &  fur -tout  parmi  les 
gens  de  cet  état. 

On  connoît  la  Direétrice  d’uo  des  meilleurs  Spec¬ 
tacles  de  la  Province  (  Madame  Dejlouckes  Lobreau  ) 
dont  tous  les  traits  debienfaifance  &  d’humanité  mé- 
riteroient  certainement  un  long  chapitre. . . .  Sans  par¬ 
ler  de  la  façon  noble  &  généreufe  avec  laquelle  elle 
dirige  fon  Speâacle  &fe  fait  adorer  de  tous  les  Sujets 
de  la  Troupe;  fans  faire  mention  de  cette  grandeur 
d’ame  qu’elle  met  dans  tous  fes  procédés ,  on  peut  dire 
que  fa  Maifon  a  toujours  été  l’afyledeslnfortuncs^  qui 
ont  fouvent  trouvé  ,  auprès  de  cette  femme  refpeéîa- 
ble ,  une  reflburce  alfurée  contre  la  milere.  Je  lui 
connois  annuellernent ,  à  fa  charge ,  plus  de  quinze 
perfonnes  ;  fans  compter  quantité  d’Orphelins  qu’elle 
fait  élever  comme  fes  propres  enfans.  Avec  cette  fa- 
■éori  de  penfer  ,  on  ne  parvient  guère  fans  doute  à  fe 
taire  un  fort  brillant  dans  cette  carrière  ;  auflî  ne  s’y 
eft-elle  pas  enrichie  autant  qu’elle  auroit  pu  le  faire  ; 
&  een’eft  qu’à  l’exceffiv»  bonté  de  fon  cccur,  qu’elle 
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anradû  l’horiorable  médiocrité  de  fa  fortune.  Rare  & 
fiiblime  exemple  à  oppofer  à  ces  âmes  endurcies  dans 
Topirlence,  qui  n’ont  jamais  connu  la  douceur  inex¬ 
primable  défaire  des  heureux. 

Autre  Anecdote  (ùr  le  même  objet ,  &  quoique 
d’un  Théâtre  étranger ,  n’importe.:  Homo  fum,  humani 
à  me  nil  alienum  puto . M.  Tompfon  ,  Au¬ 

teur  du  Poème  des  Saifons  &  de  plufieurs  autres  bons 
Ouvrages,  étoit  quelquefois,  par  fonpeude  fortune, 
réduit  aux  derniers  expédiens. ...  M.  Qiiin ,  célèbre 
Adeur  Anglois  ,  informé  que  cet  illuftre  Ecrivain  ve- 
noit d’être  arrête,  à'Londres,  parundefes  Créanciers, 
va  le  trouver  ,  &  lui  dit:  «  Monfieur ,  je  viens  vous 
>,  remercier  :  j’allois  mourir  d’une  maladie  de  lan- 
»  gueur  ,  lorfque  je  me  fuis  fait  lire  votre  Poème  des 
»>  i'aifons  ;  mais  il  m’a  fait  tant  de  plaifir  que  ,  pour 
»  marque  de  ma  reconnoilFance ,  je  vous  avois  mis 
»  dans  mon  T-eftament  pour  deux-cents  livres  fterling, 
M  Aduellemeiit  que  ma  fanté  eft  rétablie,  grâce  en  par- 
«  tie  à  votre  charmant  Ouvrage,  &  peut-être  pour  plus 
»long-tems  que  je  ne  l’efpérois ,  j’ai  cru  qu’il  valoit 
3î  mieux  vous  payer  ce  petit  legs  de  mon  vivant,  que 
»  d’en  donner  plus  tard  la  peine  à  mon  Exécuteur  tefta- 
5>  mentaire.  Voilà  donc  ma  dette  dont  vous  me  per- 
M  mettrez  de  m’acquitter».  Et, après  avoir  gliffé  fur  la  ta¬ 
ble  un  billet  de  banque  de  cette  fomme ,  il  difparut  fans 
laiflermême  à  M.  Tompfon  le  temps  de  lui  répondre. 
{Extrait  des  (Euvres  milies  de  Monfieur  de  la  Place,  ) 


Entre  plufieurs  autres  traits  de  cette  nature ,  qui  font 
honneur  aux  perfonnes  de  cette  profeflion ,  l’on  ne 
peut  pas  oublier  la  fameufe  Repréfentation  de  Rodo» 
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igune  donnée  au  Théâtre  François  en  17(^0,  au  profit' 
delà  petite  Nièce,  ou  du  petit  Neveu  ,  du  Grand  Cor¬ 
neille.  On  doit  encore  moins  oublier  le  zèle  auffi  ad¬ 
mirable  que  généreux  ,  avec  lequel  Meflieurs  les  Co¬ 
médiens  fe  figna’èrent  à  cet  égard.  Epoque  à  jamais 
■glorieufe  à  leur  mémoire ,  fur-tout  par  les  heureux 
effets  qui  en  réfultèrent ,  comme  on  fait ,  en  faveur 
du  ^ejetton  intérefîànt  de  cette  race  illuftre. 

Une  louange  encore  bien  raéritée  qu’on  ne  peut 
leur  refufêr ,  c’fcft  non-fèulement  d’avoir  célébré  avec 
enthoufiafme  la  Centenaire  de  Moliere  par  deux  Pièces 
nouvelles  le  17  Février  1773  j  maisc’efl:  d’avoir  confa- 
cré  le  produit  de  cette  Repréfentation  à  élever  une 
Statue  de  marbre  à  cet  illuftre  Reftaurateur  de  la  Scène 
Françoife*,  honneur^  dit  M.  Bret  ,  décerné  dans  un 
moment  de  tranfport&  d' amotir ,  par  un  aéle  public  qui 
le  rend  digne  de  ce  grand  Homme, . .  Toutes  les  fois  qu’il 
s’agira  de  fè  diftinguer  par  de  pareils  traits  de  grandeur 
d’ame  &  de  générofité  j  on  ne  trouvera  gueres  les  Co¬ 
médiens  en  défaut.  Tel  eft  l’efprit  qui  les  caraélérifè 
en  général  ;  aftemblage  fingulier  de  vices  &  de  vertus, 
la  plupart  tenant  à  l’Amour -  propre ,  &  comme  on 
n’en  voit  guère  dans  d’autres  Etats. 

Il  y  a  quantité  de  faits  femblables,  d’autant  plus 
naturels  aux  Comédiens ,  qu’étant  à  la  fource  des 
grands  fentimens  de  toute  efpèce  ,  ils  ne  peuvent 
guères  manquer  d’en  puifer  &  d’en  retenir  quelques- 
uns  pour  eux-m"mes.  Frequens  imitatio  tranfit  in  mo¬ 
res  ,  dit  Quintilien.  Peut  -  être  auroit-on  bien  de  la 
peine  à  trouver  de  pareils  exemples  de  bienfaifance 
&  d'humanité  dans  certains  Corps  tout  oppofés, 
beaucoup  plus  refpeélablcs. 
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Note  [^  ]  de  la  page  ^o. 

Enoncer  aux  Rôles  qui  ne  nous  convien¬ 
nent  plus  ,  eft  un  effort  qu’on  auroit  bien  moins 
de  peine  à  gagner  fur  refprit  des  Adeurs ,  que 
fur  celui  des  Adrices  ,  qui  ont  toujours  plus  de 
prétentions  du  coté  de  la  figure ,  &  qui  favent 
rarement  fe  rendre  juftice  :  a  J’ai  joué  hier  tel 
„  perlbnnage  ,  (è  difent  -  elles  chaque  jour , 
„  pourquoi  ne  le  jouerois-je  pas  encore  au- 
,,  jourd’hui  w  ?  Le  facrifice  de  certains  Rôles  , 
qui  leur  rappelle  celui  qu’il  faut  faire  de  leur 
jeuneflê  ,  leur  coûte  trop  pour  pouvoir  s’y  dé¬ 
terminer  d’elles-mêmes ,  avant  que  d’en  avoir 
été  averties  par  quelque  délagrément ,  qui  leur 
annonce  qu’elles  doivent  fonger  à  la  retraite. 

Le  Public  de  Paris  a  pouffé  quelquefois  fur 
cela  l’indulgence  à  l’excès ,  foit  par  reconnoif- 
{ànce ,  foit  peut-être  par  habitude  ;  ce  qu’on 
ne  feroit  point  dans  les  Théâtres  de  Province , 
où  le  Public  eft  fort  peu  fufceptible  du  premier 
fentiment.  N’a -t- on  pas  vu,  de  nos  jours,. 
M"**,  Gauffin  &  Silvia  jouer ,  à  un  certain 
âge ,  des  Rôles  qui  n’étoient  sûrement  plus  de 
leur  compétence  ?  Les  Spedateurs  de  Paris , 
accoutumés  à  ces  Adrices,  pou  voient  moins 
peut-être  y  prendre  garde ,  &  être  moins  frap¬ 
pés  du  défaut  de  vrailemblance  ;  mais  les  étran¬ 
gers  en  ont  toujours  été  choqués  au  point  de 
ne  pouvoir  revenir  de  leur  étonnement.  M’’'. 

Dangeville 

«J’ 
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Dangeville  ni  M'*'.  Clairon  ne  fe  font  pas  mi- 
fos  dans  le  même  cas.  Elles  ont  quitté  trop  tôt 
la  Scène  ,  &  n’ont  lailîe  après  elles  que  des  re¬ 
grets,  qui  femblent  fe  renouveller  tous  les 
jours  à  d’autant  plus  jufte  titre,  que  celles 
qùi  leur  ont  fuccédé ,  quoiqu’avec  beaucoup  de 
mérite ,  n’ont  pu  encore  les  faire  oublier  ni  l’une 
ni  Pautre. 

De  toutes  les  raifons  qui  font  détaillées  dans 
cet  article  touchant  l’inconvénient  de  s’expofer 
fur  la  Scène  dans  certains  Rôles  ,  &  à  un  cer¬ 
tain  âge  ,  on  peut  conclurre  que  les  hommes 
comme  les  femmes  devroient  une  bonne  fois 
fe  rendre  juftice ,  &  de  longue  main  fe  pré¬ 
cautionner  ,  afin  de  pouvoir  prendre  décidé¬ 
ment  un  parti ,  quand  il  en  feroit  temps.  Rien 
de  fi  défagréable ,  rien  qui  rappelle  une  idée 
plus  affligeante  ,  que  de  voir  des  Rôles  de 
vieux  ou  de  vieilles  repréfentés  par  des  Aéleurs 
ou  des  Aélrices  qui  le  font  à  un  point  trop  fen- 
fible.  On  ne  veut  au  Théâtre  que  l’imitation 
de  la  Nature ,  non  la  Nature  même ,  &  encore 
ihoins  fes  infirmités  ,  qui  ne  peuvent ,  comme 
on  vient  de  le  dire ,  qu’attrifier  le  Speélateur 
par  de  fâcheufes  réflexions.  Bien  des  gens  ne 
voyoient  pas ,  fans  quelque  peine ,  feu  Sarra- 
zin  jouer ,  fur  fes  derniers  jours ,  les  Rôles 
même  de  vieillards.  On  fouft'roit  à  lui  voir 
manquer  fouvent  d’organe  &  des  autres  moyens 
liéceflàires ,  lorfqu’il  étoit  obligé  de  fe  livrer 
au  moindre  emportement. 


O 
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On  a  éprouvé  au  Théâtre  de  Bruxelles  un 
défagrément  pareil  au  fujet  du  vieux  Quinaut , 
qui ,  dans  fon  temps ,  avoit  eu  beaucoup  de  ta¬ 
lent  :  &  fi  ,  jufqu  à  la  fin ,  il  en  a  par  fois  lailTé 
appercevoir  quelques  foibles  reftes  ,  il  n’en  ex- 
citoit  que  plus  les  regrets  du  Public  :  femblable 
à  ces  triftes  débris ,  qui  ne  fervent  qu  a  rap- 
peller  l’idée  d’un  beau  monument  qui  n’exifie 
plus.  Ce  qu’il  y  avoit  de  fingulier  dans  cet  Ac¬ 
teur  ,  c’eft  qu’au-lieu  de  fe  montrer  ,  dans  (es 
Rôles  de  pere ,  du  moins  tel  qu’il  étoit ,  il  avoit 
la  manie  de  s’y  caraélérifer  &  de  s’y  vieillir  en¬ 
core  davantage  :  en  forte  qu’il  paroiflbit  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  vieux  que  fon  perfonnage, 
&  que  lui-même  n’étoit  effèélivement.  Erreur 
dans  laquelle  ne  tombent  que  trop  fouvent  les 
Comédiens  d’un  certain  âge ,  qui  ont  plutôt 
Tair  alors  du  bon-homme  Caflandre ,  que  d’un 
pere  refpeétable.  Comme  fi  un  homme  de 
foixante  ans  avoit  befoin  de  chercher  à  fe  vieil' 
lir  pour  en  repréfenter  un  de  cinquante  ! 


«  Anecdotes. âgé  déplus  de  75  ans  ,  &  jouant 
encore  Rodrigue  dans  le  Cid ,  excita  une  rifée  géné¬ 
rale  à  ce  paflage : 

Je  fuis  jeune  ,  il  ejl  vrai:  mais ,  aux  âmes  bien  nées  y 
La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Mais  ce  grand  Comédien,  fans  fe  déconcerter ,  re¬ 
commença  ces  deux  Vers  avec  tant  d’alTurance  &de 
rang-ftoid ,  en  affedant  même  d*appuyer  fax  le  pre- 


mier  hémiftiche ,  je  fuis  jeune ,  il  ejl  vrai  i  qu’il  en  itn- 
pofa  au  Public,  &  le  força  de  l’applaudir  &de  l’ad¬ 
mirer.  D’autres  difent  que ,  le  Parterre  s’étant  remis  à 
rire  à  cette  fécondé  reptile  ,  l’Aéleur  s’avança  fur  le 
bord  de  la  Scène  ,  &  dit  :  MeJJîeurs  ,Ji  on  me  met  dans 
le  cas  de  recommencer  une  troijiéme  fois  ^  je  quitte  le 

Théâtre ,  ù  je  ri y  reparoîs  jamais . menace  aulïï 

impertinente  ,  que  peu  croyable.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
depuis  cette  petite  avanie  ,  il  abandonna  tout-à-faic 
ce  perfonnage ,  &  ne  le  réferva ,  des  jeunes  premiers 
rôles  ,  que  celui  d’Antiochus  dans  Rodogune  ,  qu’il 
remplit  jufqu’à  la  fin.  Quelque  confidération  qu’on 
eût  pour  les  talents  de  cet  Aéleur  ,  il  elfuia  encore 
dans  cette  meme  Tragédie,  par  rapport  à  fon  âge, 
une  nouvelle  mortification ,  au  début  de  Mademoi- 
felle  Balicourt ,  jouanQe  rôle  deCléopâtrç  en  i7Z7  : 
car  toutes  les  fois  que  celle-ci  le  nornmoit  j'on  Fils  , 
il  partoit  un  éclat  de  tire  qui  ne  faifoit  que  redoubler  , 
fur-tout  à  cet  endroit  où  elle  dit ,  approche:^  ,  mes  En- 
fans  en  parlant  à  Rodogune  reprélencée  par  Madè- 
moifelle  Duclos,  âgée  alors  de  plus  de  cinquante  ans, 
&  à  Baron  qui  en  avqjt  près  de  foixante  &  quinze. 
Leçon  importante  pour  ceux  qui ,  loin  de  favoir  fe 
tendre  juftice  ,  fe  déplacent  ainfi  mal  à  propos  ,  fans 
avoir  le  mérite  de  ces  célèbres  Aéteurs. 


Le  même  Baron  avoir  encore  joué  auparavant ,  c’efi- 
à-dire  à  plus  de  68  ans,le  rôle  du  jeune  Machabée  coefFé. 
en  toqnet&  vêtu  en  manches  pendantes:  il  falloir  pour 
cela  fans  doute  qu’il  eût  quelques  reftes  de  la  plus 
féduifante  figure.  La  belle  Dancourt  remplît  auffi 
les  rôles  d’amoureules  jufqu’à  l’âge  de  foixante  ans. 
Mais  de  pareils  exemples  doivent  d’autant  moins  tirer 
à  conféquence,  qu’il  faudroit  joindre,  aux  grâces  de 
la  nature ,  autant  de  talent  qu’en  avoient  ces  grands 
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Adeurs,  pour  ofer  afficher  autant  de  prétention  8c 
s’expofer  comme  eux  au  ridicule  de  jouer  des  rôies  à 
infpirer  de  l’Amour ,  dans  un  âge  auffi  contraire  à 
toute  vraifemblance,à  cet  égard.  Je  dis  F raijemilancfy 
&  non  pas  l^érùé  :  car  Ü  le  pourroit  très-bien  trou¬ 
ver  ,  dans  le  monde  ,  des  gens  d’un  certain  âge  qui , 
par  une  bifarrerie  extraordinaire  ,  fiflent  encore  des 
paffions ,  fans  être  pour  cela  faits  pour  être  mis 
fur  la  Scène  On  en  pourroit  même  citer ,  quoi  qu’en 
très-petit  nombre,  qui  ont  été  dans  ce  cas:  &,  fans 
parler  de  la  célébré  Ninon  de  l’Enclos ,  on  peut  alTu- 
rer  avoir  vu  une  jeune  ôc  jolie  perfotine  de  dix-fepc 
ans  (  par  une  méprife  de  fon  cœur  fans  doute)  amou- 
reufe  folle  d’un  homme  de  près  de  foixante ,  qui ,  outre 
les  difgraces  de  cet  âge  ,  n’ avoir  rien  d’ailleurs  qui 
en  pût  dédommager.  Vérité  ,  qui  ne  feroit  certaine¬ 
ment  point  admilfible  au  Théâtre,  par  la  raifon  qu’on 
n’v  veut  rien  voir  contre  la  vraifèmblance  fur  quel¬ 
que  objet  que  ce  puilTè  etre. 

Jamais  au  Spectateur  n'offrei  rien  d'incroyable  ; 

de  vrai  peut  quel<iue^ois  vl  etre  pas  vraisemblable. 

Une  merveille  absurde  eji  pour  moi  fans  appas  i 

JJefprit  Jieji  point  emu  de  ce  <ju  il  ne  croit  pas. 

■  '  Jnecdote . A  la  première  repréfentation  de 

YEfprit  de  divorce ,  Comédie  en  un  Aéte  de  M.  de  Mo¬ 
rand  ,  bien  conduite  ,  bien  écrite  &  aflez  amufante  ; 
quelques  perfonnes  le  plaignirent  qu’il  y  avoir  un  ca¬ 
ractère  de  belle-mere  hors  de  toute  vraifemblance. 
Cela  étant  venu  aux  oreilles  de  l’Auteur ,  il  ne  prit 
confeil  que  de  l’inquiétude  paternelle  ;  &  s’avan<^ant 
fur  le  bord  du  Théâtre,  il  dit  :  «  Meflieurs,  on  trouve 
»  que  le  orincipal  caractère  de  ma  Pièce  n’cil  point 
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«  dans  la  vraifemblance  qu’exige  le  Théâtre.  Tout  ce 
j>  que  Je  puis  avoir  1  honneur  de  vous  aTurer ,  c’eft 
«qu’il  m’a  fallu  beaucoup  diminuer  de  la  vérité  , 
«  pour  le  rendre  tel  que  je  l'ai  repréfenté  ».  Jufques- 
là  il  n’y  avoir  point  de  mal.  Mais  a  l’annonce  de 
VEfpric  de  divorce,  quelqu’un  cria  dans  le  Parterre: 
avec  le  Compliment  de  C  Auteur .  Celui-ci  le  crut  inlulte  j 
ne  coniiiltant  que  fa  vivacité  provençale,  il  jetta 
fbn  chapeau  au  milieu  du  Parterre ,  en  difant  :  Celui 
qui  veut  voir  C  Auteur  ,  rd  a  qiià  lui  rapporter  fon  cha¬ 
peau.  Perfonne  ne  fut  alTez  curieux  pour  cela;  on  le 
contenta  de  lui  répondre  :  que ,  puijqidil  avait  perdu 
la  tète  ,  il  ri  avait  pas  bej'oin  de  chapeau.  Mais  un 
Exempt  vint  poliment  arrêter  l’Auteur  &  le  conduifit 
chez  M.  le  Lieutenant  de  Police, ^qui  fe  borna  à  lui 
interdire  le  Speélacle  pour  que'que  tems. 

Note  [  lo  ]  de  la  page  9I. 

CZ^  E  C  I  ne  doit  pas ,  je  crois ,  faire  réglé 
générale  ;  car-  j’ai  connu  ,  &  je  connois  des 
A  (fleurs  d’un  caratflère  naturellement  très-fé- 
rieux ,  mais  cependant  fans  avoir  une  figure 
trille ,  plus  capables  de  faire  rire  dans  des  Rôles 
de  Valet ,  de  Payfan  &  autres  femblables ,  que 
des  Comédiens  d’un  naturel  extérieurement 
fort  gai.  J’ai  remarqué  même  que  le  véritable 
vis  cornica.{^  rencontroit  plus  fou  vent  chez  les 
premiers  que  chez  les  féconds ,  ainfi  qu’on  le 
voit  quelquefois  dans  la  fociété.  J’en  citerai , 
entr’autres ,  pour  exemple  ,  feu  Drouin  ,  qui 
n’étoit  rien  moins  qu’enjoué  à  la  Ville  ;  mais 
qui  au  l'héâtre  étoit  le  comique  le  plus  vrai , 
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le  plus  plaifant,  &  peut-être  la  plus  chaud , 
dans  fon  fang-froid ,  qu’il  y  ait  jamais  eu  en 
ce  genre  *.  La  grande  attention  que  doit  avoir 
un  Adeur  qui  fe  deftine  à  cet  emploi ,  c’eft  de 


Il  paroîtra  peut-être  fingulier  &  peu  intéreiTant , 
qu’au-lieu  de  citer  des  Aâeurs  renommés ,  5c  fur-tour 
rilluftre  Moliere  (  qui ,  dans  le  monde  étoit ,  dit-on  , 
tiès-férieux  )  on  s’avife  de  faire  mention  d’un  fimple 

Comédien  de  province .  Mais  ne  peut-il  pas 

s’en  trouver  dont  les  talens  ,  contre  le  préjugé  com¬ 
mun  ,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  Comédiens  de 
Paris  ?  Pour  s’en  convaincre ,  il  ne  faut  que  fréquen¬ 
ter  quelque  tems  les  deux  Théâtres  de  cette  Capitale 
avec  un  œil  impartial  &  connoilTeur;  &  làns  contre¬ 
dit  ,  feu  Drouin  étoit  du  nombre  des  meilleurs , 
fans  être  un  Charlatan,  comme  bien  d’autres.  Il  eft 
vrai  que  ce  genre  de  talent  a  befoin  d’être  placé  dans 
tin  certain  point-de-vue  ,  pour  être  apperçu  &  ap¬ 
précié  à  fa  jufte  valeur.  On  a  connu  les  Préville,  les 
Molé  ,  les  Brifart,  les  Cailleau  &  autres,  qui  n’é- 
toienc  cenfés  que  Bons  en  i’rovince  ,  &  qui  font  des 
Dieuxk  Paris.  Ce  n’eft  que  là  aulïï  que  peut  être 
mis  le  Sceau  à  la  Cé/éémé.  Tels  Aéleurs  font  ref- 
tés  toute  leur  vie  dans  une  forte  d’obfcuriré,  qui , 
placés  fur  le  premier  Théâtre  du  monde  ,  fe  feroient 
fait  la  plus  haute  réputation.  Mais  pour  l’acquérir  en 
Province,  ou  dans  le  Pays  étranger  ,  il  faudroit,&: 
des  talens  trop  extraordinaires,  &  des  Speélateurs,  eiï 
général,  qui  fulTent moins  lé  défier  de  leurs  propres 
jugemens. 

Coutume  y  ,  Reine  de  notre  fort  y 

V ous  réglez  des  Mortels  &  la  vie  &  la  mort. 
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ne  pas  forcer  fon  caractère  ;  c’eft-à-dire  de  ne 
pas  fe  donner  un  air  de  vivacité ,  lorfqu^il  a  une 
taille  ou  une  phyfionomie  toute  oppolee.  Con- 
feil  que  je  donnai  un  jour  à  un  des  premiers 
Comiques  de  la  Province ,  qui  cherchoit  mal¬ 
à-propos  à  Tnettre  dans  fes  Rôles  de  Valet  une 
certaine  agilité  ,  un  certain  papillotage  ,  dont 
le  contrafte  avoit  trop  peu  de  rapport  avec  fa 
ftruéture  naturelle.  C’eft  ainfi  peut-être  que 
M.  Pré  ville  ,  par  une  jufte  combinaifon  ,  & 
fans  préjudicier  à  fon  feu  naturel ,  a  cru  de¬ 
voir  ,  dans  les  mêmes  Rôles  ,  diminuer  peu-à- 
peu  de  fon  ancienne  légèreté  ,  à  mefure  qu’il  a 
acquis  plus  de  corpulence  &  d’embonpoint  ; 
fentant  bien  fans  doute  qu’autrement  ce  fe- 
roit  choquer  par  une  oppofition  trop  fenfible. 

Enfin ,  foit  dans  un  Valet ,  foit  dans  une 
Soubrette  ,  rien  n’eft  fi  mauflàde  qu’une  viva¬ 
cité  d’emprunt ,  qu’une  gaieté  faéfice  &  ap¬ 
prêtée  ;  rien  qui  femble  plus  fait  pour  attrifter 
tout  le  monde  que  ces  joies  de  commande , 
qu’on  ne  voit  que  trop  parmi  nos  Pafquins  &  nos 
Lifettes  ;  comme  les  Sots  ne  paroinènt  jamais 
plus  infupportables ,  que  lorfqu’ils  ont  des  pré¬ 
tentions  à  l’efprit.  Quant  à  cette  loi  que  M.  de 
Sainte-  Albine  voudroic  impofer  aux  Aéleurs 
Comiques  de  ne  s’afïèélrer  jamais  d’aucune  el- 
pèce  d’évènemens ,  ce  feroit  défendre  à  quel¬ 
qu’un  de  n’avoir  jamais  la  fièvre  ni  aucune  au¬ 
tre  forte  de  maladie.  Les  afïèâions  de  Pâme  ne 
font  certainement  pas  moins  indépendantes  de 
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nous-mêmes,  que  les  afFedions  du  corps.  Tout 
ce  que  peut  faire  un  Adeur  ,  c’eft  d’éviter  de 
s’expofer  fur  la  Scène ,  jufqu^a  ce  que  le  calme 
ait  été  rendu  à  Ibn  cœur.  Mais  rarement  ces 
orages  font-ils  de  durée ,  fur-tout  dans  un  Co¬ 
médien  qui  fait  prendre  fur  lui ,  qui  aime  fon 
métier ,  &  qui  ett  en  pofîefiion  de  l’ettime  pu¬ 
blique.  L’amour-propre  &  Penvie  de  plaire 
font  les  argumens  les  plus  forts ,  les  remèdes 
les  plus  efficaces  pour  détruire ,  ou  du  moins 
pour  tempérer  l’hume-ur  la  plus  noire  &c  la  plus 
enracinée.  Tout  eft  oublié  dans  ces  momens 
d’ivre  (ïè  où  l’on  eft  fur  la  Scène. 

Le  chagrin  n’eft  donc  pas  le  feul  obftacle  à 
la  gaieté  d’un  Adeur  &  à  la  vérité  de  fon  jeu  : 
il  en  eft  d’autres  bien  plus  difficiles  à  vaincre , 
même  pour  le  Comédien  le  plus  capable  de 
les  furmonter.  Dans  le  nombre  j’en  citerai  deux 
principaux  :  premièrement  le  défaut  de  filence 
&  d’attention  de  la  part  des  Spedateurs.  Rien 
de  plus  décourageant  pour  un  Adeur  doué  de 
quelque  talent  ,  que  de  s’égofiller  en  pure 
perte  vis-à-vis  d’une  aftemblée  tumultueufe 
qui  ne  l’écoute  point  :  inconvénient  auquel  on 
eft  expofé  ,  non  à  Paris ,  mais  dans  tous  les 
Théâtres  où  il  n’y  a  pas  une  police  établie  ,  & 
où  le  Public  abonné  vient  au  Spedacle  machi¬ 
nalement  ,  par  habitude  ou  par  désœuvrement , 
fans  faire  jamais  attention  à  aucune  Piece 


Cette  froide  indifférence  proviert  d’une  efpcce 
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Je  connois  tels  Spe<51:ateurs  à  qui  on  pour- 
roit  donner,  comme  nouvelle,  la  Comédie 
même  la  plus  ulée,  avec  la  lêule  précaution 
d’en  changer  le  titre ,  fans  qu’ils  pufîent  s’apper- 
ce  voir  de  la  fupercherie.  Cela  eltfi  vrai,  que  der¬ 
nièrement  ,  dans  une  alîemhlée ,  on  demandoit 
à  un  Agréable  du  Pays ,  qui  difoit'avoir  pa^é  la 
foirée  au  Speélacle,  quellesPieces  on  venok  de 
repréfenter  ?  Ma  foi^  je  n* en  fais  rien  ,  répon¬ 
dit-il  ,  je  rîai  pas  lu  V  Affiche  *. . .  Comment  le 
Comédien  le  plus  expérimenté,  peut-il,  faute 
d’être  écouté  &  de  s’entendre  lui-même ,  ne 


de  fatiété.  Tout  amnfement  trop  répété  ne  peut  que 
dégénérer ,  s’affaiblir  &  à  la  fin  paioître  inupide  ;  fi 
l’on  n’avoit,  comme  à  Athènes,  des  Spedacles  qu’à 
certains  jours  de  l’année  ,  on  feroit  fans  douce  plus 
attentif.  On  l’cfl:  à  ceux  de  Paris ,  dira-t-on  ,  quel¬ 
que  fréquens  qu’Üs  foient . Mais,  outre  l’ordre 

établi  par  le  filence  ,  outre  que  le  monde  de  la  veille 
n’eft  pas  celui  du  lendemain,  c’eft  qu’il  n’y  a  point 
d’abonnement  général ,  &c  qu’on  paye  chac^ue  fois  ; 
ce  qui  fembie  donner  une  valeur  plus  direéle  &  plus 
fenfible  à  ce  qu’on  va  entendre ,  &  fournir  un  motif 
plus  récent  d’attention  :  au-lieu  que  dans  toutes  les 
principales  villes  de  l’Europe,  la  Comédie,  au  moyen 
d’un  léger  abonnement  ,  efl:  devenue  un  paffe-tems  fi 
commun,  fi  journalier  &  à  fi  bon  marché ,  que  le  Pu¬ 
blic  ,  loin  d’en  fentir  le  prix ,  fe  refroidit ,  le  dégoûte  & 
le  fait  une  habitude  de  ne  plus  écouter  du  tout.  On 
aime  mieux  s’entretenir  d’affaires  ou  de  nouvelles 
avec  (on  voifin, 

*  Voyez ,  à  la  fin  de  l’article ,  les  Anecdotes  à  ce  fu- 
Jet,  Numéro  3. 
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pas  fortir  des  bornes  du  naturel  &  de  la  vérité? 
Ne  perd-il  pas  alors  toute  l’impreffion ,  tout  le 
feu  qui  doit  l’animer  dans  le  caraélère  qu’il  a 
à  repréfenter  ?  Et  fi  enfin  on  n’eft  pas  tout  en¬ 
tier  a  foi ,  eft-il  poffible  de  faifir  les  pafiions  & 
de  les  reproduire  aux  yeux  du  Speélateur  avec 
autant  de  force  &  d’énergie  qu’on  eft  capable 
de  les  concevoir  ?  Combien  même  de  Pièces  & 
d’Aéleurs  n’ont  dû  leur  chûte  qu’à  ce  défaut 
d’attention  ?  Au-lieu  que,  devant  un  Public  at¬ 
tentif,  on  voit  bientôt  naître  cette  chaleur  des 
applaudiflèmens  fi  néceflàires ,  foit  pour  échauf¬ 
fer  le  Speélacle  &  le  Comédien  ,  foit  pour 
ajouter  au  jeu  de  celui-ci  cette  confiance  d’où 
réfultent  cette  vérité  &  cette  expreffion  qui 
conftituent ,  en  partie ,  le  vrai  mérite  théâtral. 
Devant  un  Public  attentif,  jamais  on  ne  fe  voit 
fruftré  de  cette  douce  récompenfe  fi  légitime¬ 
ment  due  aux  talens ,  &  même  aux  fèuls  efforts 
qu’on  fait  pour  en  acquérir  ;  efpece  de  larcin 
fait  à  l’Aéfeur  ,  luttant  continuellement  entre 
le  blâme  &  la  louange  ,  pour  éviter  l’un  com¬ 
me  pour  mériter  l’autre.  J’en  appelle  à  ceux 
qui  n’ont  joué  la  Comédie  que  pour  leur  plai- 
fir  ;  car  ce  font  de  ces  chofes  qu’il  faut  avoir 
éprouvées  pour  les  fentir ,  &  dont ,  fans  cela , 
on  ne  juge  jamais  qu’imparfaiteraent  *. 


*  Jnecdote.  C’eft  à-peu-pres  .dans  ce  fens,  que 
Clairon  répondit  à  un  des  premiers  Gentilshom- 


(^19) 

Enfin  ce  filence  flatteur  eft  un  des  avantages 
réels  &  fenfibles  des  Aéleurs  de  Paris ,  ou  au¬ 
tres  en  réputation ,  qui ,  en  paflant ,  viennent 
débuter  dans  une  troupe  permanente  &  établie 
depuis  long-temps.  Outre  le  choix  des  Rôles, 
le  preftige  de  la  prévention  &  le  charme  de  la 
nouveauté ,  ils  ont  pour  eux  cette  attention  fi 
favorable  du  Public ,  qui  leur  permet  de  pren* 
dre ,  à  leur  alfe ,  toutes  fortes  d’inflexions , 
fans  être  obligés  de  forcer  la  Nature.  Au  lieu 
que  le  Comédien  domicilié ,  qu’on  n’écoute 
point ,  fe  trouve  dans  le  cas  de  crier  prefque 
toujours  pour  pouvoir  le  faire  entendre-.  Il  y  a 
beaucoup  de  Villes  où  ,  pour  jouir  de  l’agré¬ 
ment  attaché  au  mérite  théâtral ,  on  ne  devroit 
jamais  jouer  qu’en  palTant  ;  &  c’efl:  ce  que  bien 
des  Comédiens ,  dont  les  talens  ne  feroient  rien 
moins  que  merveilleux  à  Vufé  ^  ont  l’adreflè 
de  faire  ,  pour  fe  conferver  une  Réputation , 
qui  n’eft  fouvent  fondée  que  fur  une  douzaine 
de  Rôles  excellens  ,  ufurpés  fur  les  différens 
emplois  de  la  Comédie.  Si  de  tels  Aéteurs  fé- 
journoient  feulement  fix  mois  dans  certaines 
Villes  ,  ils  auroient  bientôt  occafion  de  faire 


mes  de  la  Chambre,  qui  lui  faifoit  des  reproches  de 
ce  qu’on  avoir  ccfle  ,  au  quatrième  Acte,  une  Tra¬ 
gédie  nouvelle  généralement  huée  jufques-là - Ma. 

foi  ,  Monfeigrieur dit-elle,,  je  voudrais  bien  vous  voir 
JîffLé  pendant  quatre  Actes  ,  pour  favoit  quelle  mine 
vous  ferie^  au  cinquième  l 
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comme  le  célèbre  Baron.  Lorfqu’en  jouant  la 
Tragédie,  il  entendoit  parler  trop  haut  derrière 
lui ,  (  c’eft-à-dire  fur  le  Théâtre ,  où  fe  pla- 
çoient  alors  les  gens  du  bel  air  )  il  fe  retour- 
noit  fort  bien  du  côté  de  ces  perfonnes  ,  leur 
adrelToit  les  Vers  qu’il  avoit  à  dire,  &  par-là  leur 
impofoit  filence  *. 


*  Anecdotes.  Un  jour  le  même  Bviron,  entrant  fur 
la  Scène  dans  le  rôle  d’Agamemnon  ,  difoit  d’un 
ton  fort  bas  ce  Vers  qui  commence  la  Piece  :  Oui  y 
c'eji  Agamemnon ,  cejt  ton  Roi  qui  t'éveille  :  on  lui  cria  , 
flus  haut. . . .  Jîje  le  difois  plus  haut,  je  le  dirais  plus 
mal,  répondit-il  froidement ,  &  il  continua  fou  rôle. 

Le  Sieur  Dufrêne  ,  à  qui  on  cria  de  même  une  fois , 
plus  haut  ,  répliqua  avec  encore  plus  de  hauteur,  6* 
vous,  plus  bas  \  On  dit  qu’il  alla  au  For-l’Evêque  pour 
cela;  qu’enfuite  il  fut  obligé  de  demander  excule  au 
Public,  &:  que  c'eftj  en  partie  ,  par  rapport  à  cette 
mottilication  ,  qu’il  fe  retira  du  Théâtre.  Ce  qu’il  y 
eut  de  fingulier  dans  cette  excule,  qui  commènçoit 
ainh  :  MeJJîeurs  ,  je  liai  jamais  mieux  fend  toute  la 
iafjéffe  de  mon  état,  que  par  la  démarche  que  je  fais 
aujourdhui  :  ce  qu’il  y  eut  de  fingulier ,  dis- je  ,  c’eft 
que  le  Parterre,  prenant  le  change  fur  cette  phrafe, 
interrompit  l’Adeur  par  fes  applaudi llemens,  fans  vou¬ 
loir  le  lailTer  continuer.  Après  ,  par  réflexion  ,  ce 
même  Parterre,  s’étant  apperçu  de  fa  méprife,  prit  le 
parti  d’en  rire,  aimant  mieux  rire  de  lui,  que  de  ne 
pas  rire  du  tout.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  le 
Public  s’efl  ainfi  mépris  ;  &  l’on  peut  fe  rappeller, 
cnu-’autres ,  l’aventureduMifanthrope,dont  la  chute  , 
à  la  première  lepréfentation  ,  ne  vint,  prefque,qve^ 
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L’autre  obftacle  à  la  gaieté  d’un  Adeur  & 
au  développement  de  fon  jeu ,  c’eft  d’avoir 
continuellement  devant  les  yeux  ,  au  Speéta- 
cle,  certaines  perfonnes  qu’il  fait  être  achar¬ 
nées  à  déprimer  fes  talens.  Prétendus  Ariftar- 
ques  ,  qui  hafardent  leurs  décifions  d’un  ton  fi 
haut  &  fl  tranchant ,  qu’elles  font  entendues , 
&  de  l’Aéteur  qui  en  ell  la  vidime  ,  &  d’une 
partie  des  Spedateurs ,  qui  fouvent  s’y  lailfent 
entraîner.  On  fent  bien  qu’il  n’en  faut  pas  da¬ 
vantage  pour  déconcerter  le  Comédien  le  plus 
intrépide ,  &  même  pour  abâtardir  les  talens  les 
plus  décidés  &  les  mieux  affermis.  On  a  ob- 
fervé  que ,  plus  on  étoit  connoilTeur ,,  plus  on 
étoit  indulgent  ;  &  que  c’eft  le  propre  de  l’igno¬ 
rance  ,  comme  de  la  méchanceté  ,  de  n’apper- 
cevoir  que  les  défauts  d’un  Adeur ,  fans  faire 
attention  à  fes  qualités. . .  Mais ,  après  tout , 
que  faire  à  cela  ?  C’eft  le  fort  de  la  profeffion , 
&  on  doit  encore  moins  fe  plaindre  que  favoir 
fouffrir. 

Dufum  ,  Jed  levius  fit  putientia  j 
Quidquid  corriger e  efinefas. 


de  l’erreur  &  de  la  confufion  du  Parterre  au  fujet  do 
Sonnec,qu’ilavoitd’abord  trouvé  excellent  ,  &  dont 
Alcefte  un  moment  après  fait  fenttr  tout  le  ridicule , 
dans  ces  colifichets  dont  le  bon  fens  murmure. 
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Anecdotts.  N®,  j.  L’ignorance  du  ficc’e  dernier, 
à  cet  égard  ,  n’eft  ni  moindre ,  ni  difFérente  de  celle 
de  nos  Jours.. ..  Un  vieux  Magiftrat  ,  qui  ne  frc- 
^uentoic  Jamais  le  Speâacle ,  fe  détermina  cependant 
a  aller  voir  l’Andromaque  de  Racine  dont  tout  le 
monde  faifoit  des  éloges  infinis.  La  petite  Piece  étoit 
les  Plaideurs  :  mais  le  vieux  Magiftrat  s’imagina  bon¬ 
nement  que  cette  Comédie  faifoit  partie  de  la  Tra¬ 
gédie  qu’il  venoit  de  voir  repréfenter  j  car  rencon¬ 
trant  par  hazard Racine  qu’on  lui  montra  en  Portant, 
il  lui  dit:  «Je fuis  très-content,  Monfieur  ,  de  votre 
»  Andromaque  ;  c’eftunc  fort  Jolie  Piece: Je  fuis  feu- 
»>  lement  étonné  qu’elle  finiffe  fi  gaiement.  J’avois  eu 
M  d  abord  quelque  envie  de  pleurer;  mais  J’avoue  fin- 
»  cerement  que  la  vue  des  petits  chiens  m’a  fait  rire 
»  de  bon  cœur  ». 

Ceci  me  rappelle  un  autre  trait  d’ignorance  en¬ 
core  plus  incroyable .  Dans  une  des  principales  Vil¬ 

les  de  Commerce  on  Jouoit  Rhadamifte  de  Crébillon  : 
un  de  ces  Doéteurs  qui  critiquent  à  tort  &  à  travers  j 
s  etoit  place  dans  un  coin  de  1  Amphithéâtre  ,  préci— 
fément  à  côté  de  la  première  Danfeufe  de  la  Troupe 
(  Lefèvre.  )  Cet  homme  paroiftoit  en  vouloir 
beaucoup  aux  Comediens  ;  car ,  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  Piece ,  il  s’éroir  déjà  tourmenté  à  exhaler 
fa  bile  fur  l’un  &  fur  l’antre  fans  rime  ni  raifon.  Enfin 
lorfqueArfame  àit\  Que  Carbuion  armé  menace LUérie 
Scc.  Corbulon  !  répété  le  fot  Critique  entre  les  dents: 
comme  ils  efiropient  les  noms  !  Corbulon  ,  au  lieu  de 
Crébillon  l  &  chaque  fois  qu’on  prononçoic  ,  Cor¬ 
bulon.,  c’éroit  meme  ironie  ,  même  aigreur  de  fa 
part,  voulant  toujours  abfolument  que  ce  fût  Crèbil- 
lon.  Cependant ,  la  Tragédie  finie  ,  la  Danfeufe  s’en 
va  derrière  les Cou!iftcs;  &  ,  rencontrant  l’Aéleur  qui 
avoit  joué  le  rôle  du  Roi ,  lui  dit  avec  un  air  d’intérêt 
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&  de  bonne-f'oi  :  «  Prenez  donc  garde ,  mon  cher 
„  ami ,  on  fe  plaint  dans  l’amphithéâtre  que  vous  ef- 
«  tropiez  tous  les  nops  &  que  vous  ne  favez  pas 
»  vos  rôles....  Comment  donc ,  dit  Vautre  }.^.  Eh!  oui , 
»  oui»  tous  tant  que  vous  êtes,  vous  avez  toujours  dit 
»  Corbulon.zv.  lieu  de  Cübillon  ,  je  l’ai  entendu  moi- 
«mêrne  ».  On  peut  fe  figurer  PefFetplaifant  que  pro- 
duifit  dans  le  Public  ce  double  trait  de  balourdile  de 
la  Danfeufe  ,  &  du  prétendu  Ariftafque. 

Ceft  dans  cette  même  Ville,  où,  dans  un  grand  Opéra 
François  ,  le  ton  du  premier  air  fe  trouvant  apparem¬ 
ment  fort  bas  ,  quelqu’un  du  Parterre  cria  au  Chan¬ 
teur  :  plus  h(iut\  &  ,  ovi ,  une  autre  fois ,  un  des  Tpec- 
taieurs  prit  férieufcment  le  cinquième  aéle  de  1  An- 
drienne  ,  pour  une  mauvaife  Parodie  de  Zaïre  ^  Sic, 

Et  cette  Parifienne ,  qui  fe  faifant  lire  le  .fiijet  de 
la  Tragédie  de  Bajazet  par  un  homme  d.e  fa  connoif- 
fance,  dans  le  moment  où  celui-ci  lifoif,  La  Scene 
ejl  à  Confiantinople....  Ah  ,  ah  !  interrornpit-eile  ,  je  ne 
croyois  pas  que  la  riviere  de  Seine  allai  jufques-la. 


Et  ce  fat  ignorant  qui ,  aux  premières  Repréfenta- 
tions  de  Fenife  Tragédie  de  M.  de  la  Place, 

demandoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  à  l’un  de 
fes  voifins:  Quand  eji-ce  que  Fenife  arrivera  donc''.... 
Telle  eft  l’efpece  de  Juges  auxquels  le  Comédien  eft 
cxpofé  la  plupart  du  tems. 
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Le  Marquis ‘de  Sablé,  fortant  d’un  grand  dîner, 
vint  vcir  l’Opéra  de  Village  ,  petite  Comédie  de 
Dancourt  j  &  comme  il  y  a  un  endrojt  oii  l’on 
(chance  :  les  vignes  éc  les  prcs  feront  jaèies  ;  ce  Sei¬ 
gneur,  qui  étoitfur  le  Thcatte  ,  s’imaginant  qu’on  le 
noromoirpardér^bw,  donna,  en  pleine allembice,  un 
ibuffiec  à  l’Auteur  qui  écoit  à  côte  de  lui. 


Dans  les  premières  Repréfeiitations  du  Cocu  imagi¬ 
naire,  un  particulier  de  Pans  s’étoit  mis  dans  la  tete 
que  Moliere  avoir  voulu  le  jouer  -  &  même  il  croit 
fur  le  point  d’en  aller  porter  les  plaintes  à  la  police , 
lorfqu’un  defesamis  l’en  empêcha, en  lui  difant  :  Au 
bout  du.  compte ,  de  quoi  vous  plaigne^vous  i  il  vous  a 
pris  par  le  beau  côté  ;  car ,  entre  nous  ,  vous  ferie:^  bien 
heureux  d'en  être  quitte  pour  /’i  M  A  g  i  N  A  x  i  o  N. 


J’ai  vu  un  Seigneur  Anglois  grimper  fur  le  Théâ¬ 
tre,  l’épée  à  la  main  ,  pour  tuer  l’Adeur  qui  failoit 
le  rôle  du  Lord ,  dans  la  hiurprife  de  la  haine  ;  s’ima¬ 
ginant  que  celui-ci  vouloit  le  contrefaire  iur  fou  ac¬ 
cent  national. 


L’aventure  de  la  Métromanie  à  Touloufe,  il  y  a 
près  de  25  ans,  fit  aflez  de  bruit  dans  le  tems,pour 

qu’on  s’en  fouvienne  encore  aujourd’hui .  Un  des 

Capitouls ,  qui  fe  trouvoit  à  la  Comédie  ,  fe  figurant 


qu’il 


{ ) 

^u’il  étoit  apoftrophé  par  ce  Vers  de  Francaleu:  Mon~ 
fleur  le  Capitoul,  vous  ave^  des  vertiges  :  tout  furi¬ 
bond  interrompit  le  Speûacle  ,  envoya  TAdeur  en 
prifbn ,  &  fit  défendre  la  Piece  de  fon  autorité  pri¬ 
vée.  Sur  quoi  les  Etudians  s’araeuterent  d’uné  telle 
force,  en  demandant  chaque  jour  la  Métromanie  à 
}iaute  voix,  qu’on  fut  obligé  delà  redonner  huit  jours 
après.  Enfuite  vint  une  lettre  de  Monfieur  le  Duc  de 
R.....  Commandant  du  Languedoc  ,  laquelle  portoit 
que  ,  “  puifquon  avoit  fait  une  première  fottife  d’in- 
,,  terdire  cette  Piece  on  n’en  auroit  pas  dû  faire 
,,  encore  une  plus  grande  de  la  laifièr  rejouer  ;  & 
,,  qu’en  conféquence  il  ordonnoit  qu’on  la  défendît 
„  une  fécondé  fois  ».  On  annonça  cet  ordre  ,  &  per- 
fonne  n’ofa  fouffler. 

Gaubier  de  Banault ,  étant  Ambaffadeur  en  Efpa- 
gne ,  affiftoit  à  une  Comédie  oû  l’on  repréfentoit  la 
Bataille  de  Pavie  ;  &  voyant  un  Aéleur  Efpagnol 
terrallër  celui  qui  repréfentoit  François  I,  en  l’o¬ 
bligeant  à  lui  demander  quartier  dans  les  termes  les 
plus  humiliaiis ,  il  fauta  fur  le  Théâtre  ,  &  en  prcfence 
de  tout  le  monde, il  palTa  Ibn  épée  au  travers  du  corps 
de  cet  Adeur. 


Ces  trois  ou  qttatre  Anecdotes  ne  proviennent  pas  moins 
deVilluJion  Théâtrale,  que  £  un  fond  d’ignorance;  & 
Von  en  trouvera  encore  plus  loin  quelques  autres  à-peu' 
près  dans  le  mime  genre. 


P 
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Si  les  Aéteurs  &  les  Aébices  quî  ont  à  jouer 
des, Scènes  â’amour  &  dé  ténïrefle  ,  doivent^ 
^poùr^’p’Ij^s  de  vérité ,  avoir  quelque  efpeçè  d’m- 
^dmqpon,  jnp^ént¥nëè,t^^û^  les  autres  , 
A  plus  fpxt^  ra^iron  ne  .deyroîent-ils  pas  fe  dér 
‘fôîier  ,  comme  ils  font  la  plupart  du.  temps. 
Xa  moindre  tracaïTerie  entre  vous  &  la  per-» 
fonné  vis-à-vis  de  laquelle  vous  aurez  à  ren¬ 
dre  quelque  mbrceaü  de  fèntiihen^tou  de  paf- 
fion ,  influera  fur  votre  jeu ,  aii  point  que  le 
Public  s’appercevra  de  Votre  contrainte  &  de 
votre  froideur,,  quelques  efforts  que  yousfaf* 
fiez  poùrparoîtrele  contraire.  L’antipathie  rnu- 
tuelle  va  quelquefois  fi, 'loin  ,  dans  certaines 
cirçonftances ,  qu’à  peine,  deux  Adeurs  peu¬ 
vent-ils  fe  fixer  l’un  l’autre.  Comment ,  avec 
une  pareille  difpofition  de  l’âme ,  en  pouvoir 
manîfefter  une  toute  oppbféc  ? 

Or  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  puife  atteindre  ^ 
Eprouver  pour  fentir ,  &  Jemir  pour  bien  feindre. 

Cette  cortfid<?ratibn ,  parmi  tant  d’autres', 
devrbîr  bien  rendre  lès  Comèdiem  un  peii  plus 
çirconfpeds  dans  leurs  difpütes  &  dans  leurs 
inimitiés ,  &  les  engager  à  ne  jamais  perdre  de 
vue  l’effet  qui  ne  peut  manquer  d’en  réfulter 
pour  l’exécution  de  leurs  Rôles.  Que  du  moins 
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le  motif  de  leur  intérêt ,  de  leur  honneur  &  de 
leur  repos  produife  fur  eux  ce  que  ne  peut  faire 
l’efprit  de  bienféance  &  d’honnêteté.  Mais 
c’eft  demander  l’impoffible  :  ce  font  des  incon- 
véniens  en  quelque  forte  inhérens  à  la  profèf- 
fion ,  d’autant  plus  difficiles  à  prévenir ,  qu’il 
n’y  a  point  d’état  au  monde  où  l’amour-proprè 
«&  la  jaloufie  dominent  plus  fouverainemeni: 
qu’au  Théâtre ,  ni  qui  fourniflè  plus  d’occafions 
de  fe  haïr  &  de  fe  détruire  mutuellement. 

Note  [  1 2  ]  Z(z page  98* 

y  a  deux  moyens ,  entr’autres ,  non  de  cor¬ 
riger,  mais  d’adoucir  en  quelque  forte  ce  défaut 
d’organe.  Premièrement ,  c’eft  de  ne  jamais 
forcer  le  lien ,  agréable  ou  non ,  quel  qu’il  foit  ; 
il  ne  faut  ni  le  gtoffir  ni  le  prendre  dans  le  clair, 
&  encore  moins  l’outrer  ;  on  doit  fe  faire  une 
réglé  là-delTus  ,  fi  l’on  veut  réciter  âvec  vé¬ 
rité.  Outre  qu’en  criant ,  ou  en  prenant  un  ton 
de  fauflèt ,  on  ne  peut  pas  être  maître  de  fes  in¬ 
flexions  ,  c’eft  que ,  fi  votre  voix  â  quelque  dé¬ 
faut  ,  il  fera  bî'én  plus  fenfible  alors  ,  qïi’en  la 
contenant  dans  un  jufte  medium ,  &  qu’en  ne 
lui  donnant  que  l’étendue  qu’elle  doit  avoir. 
Non  qu’il  faille  en  abufer  au  point  de  parler  fi 
bas ,  qu’on  vous  entende  à  peine  de  l’orcheftre, 
ou  qu’on  vous  prenne  pour  un  àfthmatique  :  In 
vitium  ducit  cütpafuga  ,Jî  caret  artc.  Rien  n’eft 
ïi  froid  au  Théâtre  que  de  parler  trop  bas ,  rien 

Pij 
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qui  peine  plus  l’attention  du  Speâateur,  qu’un® 
voix  grêle  &  débile  ;  comme  rien  n’eft  fi  dé-* 
fagréable  que  d’entendre  une  voix  criarde  ou 
glapiflante.  Il  eft  vrai  qn’on  eft  expofé  quel¬ 
quefois  à  l’inconvénient  de  parler  trop  haut, 
dQvmt  un  Public  babillard  ^  tumultueux ,  dont 
l’Aéleur  veut  ,  bon  gré  ,  malgré  ,  fe  faire 
écouter;  ce  qui  le  portç  immanquablement  à 
réciter  faux,  &  à  fortif  du  naturel  &  de  la 
Vérité ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Je  crois  que,  pour  donner  à  fon  organe 
Pétendue  nécefiàire  &  la  vraie  proportion  qui 
convient  au  Théâtre ,  il  faudroit  fe  figurer  que 
l’Aéteur  à  qui  on  parle  eft  placé  au  bord  de 
l’amphithéâtre.  Par  ce  moyen  ,  la  voix  ne  fe- 
roit  ni  trop  foible  pour  les  Speâateurs éloignés, 
ni  trop  forte  pour  ceux  qui  fe  trouvent  plus 
près  ;  jufte  milieu  aufti  difficile  qu’eflèntiel  à 
bbferver ,  tant  pour  l’organe  que  pour  les  dif¬ 
férentes  expreffions  du  vifage ,  &  autres  mou- 
vemens  d’un  perfonnage. 

Le  fécond  moyen  de'reélifier  le  défaut  dont 
il  s’agit  ,  c’eft  de  s’écouter  foigneufement  en 
parlant  ;  de  prendre  bien  fes  temps,  fes  repos, 
afin  de  pouvoir  maitrifer  fon  organe  &  le  va¬ 
rier  le  plus  qu’il  eft  poffible  ,  au  jugement  de 
fon  oreille  ,  qui  feule  peut  fuffire  pour  en  dé¬ 
cider  dans  le  moment. 

En  conféquence ,  il  faut  avoir  la  précaution 
de  ne  pas  enjamber  trop  précipitamment  fur  ce 
qu’on  a  à  dire  d’une  phrafe  à  l’autre  ;  non-feu- 
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lement  afin  de  pouvoir  reprendre  haleine  âifé- 
ment  foi-même ,  mais  auffi  afin  de  donner  au 
Spectateur  le  temps  de  refpirer.  Trop  de  pré¬ 
cipitation  fatigue  l’auditoire  ,  cortime  trop  de 
lenteur;  &  il  y  a  dans  la  récitation ,  comme  dans 
lamufique  ,  une  efpèce  de  marche  &  de  me- 
fure  naturelle ,  qu’un  certain  taCt  fait  toujours 
obferver  invariablement.  l  e  Public,  fans  fa- 
voir  nos  règles  ,  en  connoît  fort  bien  le  trop 
ou  le  trop  peu ,  ainfi  que  les  autres  effets  du 
Théâtre,  quoiqu’il  n’en  juge  fouvent  qu’à  l’aide 
feule  du  fentiment.  D’ailleurs, ce  trop  de  pré^ 
cipitation  conduit  l’ACteur  à  une  monotonie 
dont  il  ne  peut  trop  chercher  à  fe  garantir^ 
Pour  cet  effet ,  on  ne  doit  pas  recommencer 
la  phrafe  qui  fuit  du  même  ton  qu’on  a  fini  la 
précédente  ;  fans  quoi ,  la  voix  n’étant  toujours 
que  trop,  portée  à  monter ,  on  fe  trouveroit 
fouvent ,  dans  le  cours  d’une  Piece ,  une  oc¬ 
tave  &  demi  au-deffus  du  ton  ordinaire.  C’eft 
ce  qu’on  voit  arriver  dans  les  Sociétés  de  pe¬ 
tits  Bourgeois ,  &  dans  beaucoup  d’Affèmblées 
publiques  ou  particulières ,  dans  lefquelles  on 
finit  par  crier  à  tue-tête  êt  par  s*égoJiller  jufqu’à 
ne  plus  s’entendre.  Il  faut  au  contraire  obfer¬ 
ver  une  différence  fenfible  entre  l’abaiffement 
&  l’élévation  de  la  voix  ;  c’efti-à-d,ire  [  qu’on 
me  paffè  la  comparaifon  pour  mieux  me  faire 
entendre  ,  car  ici  le  précepte  touche  de  bien 
près  au  ridicule  ]  c’eft-à-dire  donc  que  ,  fi  l’on 
a  fini  la  phrafe  ,  par  exemple ,  à  l’oéirave  en 
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haut ,  il  faut  commencer  la  fuivante  à  l’o^lavé 
en  bas.  Enfin  on  doit  s’appliquer ,  principale¬ 
ment  dans  le  cas  d’un  organe  dur  &  défagréa- 
ble  ,  à  faire  des  nuances  marquées  &  à  forte 
touche  par-tout  où  l’on  préfumera  qu’elhes  peu¬ 
vent  être  bien  placées ,  le  tout  néanmoins  fans 
préjudicier  à  la  vérité  du  Rôle,  ni  à  la  chaleur 
de  l’aébon.  Obfervez  que  cette  opération  fera 
infruélueule ,  fi  vous  attendez  à  être  fur  la 
Scène  pour  la  mettre  en  exécution ,  fans  avoir 
eu  auparavant  la  précaution  de  la  préparer 
chez  vous  par  un  travail  affidu  &  infatigable , 
ainfi  que  pour  tout  ce  qui  concerne  PArt  du 
Théâtre  en  général ,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin  ,  en  parlant  de  la  mémoire. 

Note  [  13  ]  de  la  page  loi. 

E  T  T  E  volubilité  fuppofée  ici  nécef- 
faire  dans  une  Soubrette ,  me  paroît  une 
efpèce  de  petit  paradoxe  capable  d’induire  en 
erreur ,  &  dont  on  pourroit  abufer  ,  en  faifant, 
de  toutes  les  Lifettes  du  Théâtre,  des  babillar- 
des  impitoyables  ,  telles  qu’on  en  voit  fur  la 
Scène  italienne.  A  mon  avis ,  cela  ne  doit  pas 
être  fur  la  Scène  françoife ,  fi  ce  n’eft  dans  cer¬ 
taines  Pièces  marquées  à  ce  coin.  Il  faut  donc 
fa  voir  faire  la  différence  d’une  Servante  ba¬ 
varde  &  acariâtre ,  avec  une  Soubrette  fine , 
rufée  &  pleine  d’efprit.  Celle-ci  doit  paroître 
d’autant  plus  s’écouter  ,  réfléchir  &  fe  pplfé- 
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der ,  qu'elle  aura  peut-être  des  intrigues  im¬ 
portantes  à  conduire.  Quand  ce  ne  feroit 
que  de  petits  tours  d’efpiéglërie  à  faire  à  diffé- 
rens  perîbnnages  de  la  Piece  ,  cela  fuppolèraiç 
toujours  une  malice  un  peu  tranquille  &  fage- 
ment  combinée. 

On  fait  fort  bien  que ,  pour  jouer  l’une  6u 
l’autre  Lifette ,  il  ne  faut  pas  avoir  la  mâchoire 
pelante ,  non  plus  que  pour  toute  autre  efpècç 
de  Rôle  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’un  bavar¬ 
dage  continuel,  uniforme  &  fatigant,  puilîè 
conftituer  l’excellence  d’une  Soubrette ,  comme 
bien  des  ^ens  pourroient  le  croire.  L’extrême 
volubilité  ne  fait  pas  le  plaifant  d’un  Rôle, 
excepté  dans  la  petite  Piece  du  Babillard  ,  où 
Nérine  ,  obligée  de  contrefaire  &  de  parodier 
le  caraéfère  principal ,  peut  fort  bien  s’^ayer 
&  fe  livrer  même  à  une  petite  Charge.  (  Car  la 
charge ,  pour  le  dire  en  palTant ,  n’eft  pas 
moins  permife  que  néceilàire ,  toutes  les  fois 
que  l’occafion  fe  préfente  de  contrefaire  un  per- 
fonnage  ;  c’eft  la  feule  circonftance  où  l’on  pui0è 
outrer  un  peu  Pimitation  de  la  Nature  ,  afin  de 
donner  plus  de  piquant  à  l’intention  où  eft 
l’Aéfeur  de  faire  rire  aux  dépens  d’un  autre  ; 
comme  auffi  lorfqu’un  Valet  fait  le  Marquis^ 
pu  une  Servante  la  Comtefle ,  &c.  )  Mais  dans 
tout  autre  cas ,  cette  affeétation  de  réciter  avec 
vitelïè ,  dégénère  en  une  monotonie  aufli  dé- 
fagréable ,  que  peu  comique.  M*‘*.  Dangeville 
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ne  donnoit  point  du  tout  dans  ce  fyftême , 
&  n’en  étoit  pas  moins  très  -  plaifante. 

Je  penfe  donc  qu’une  Servante  au  Théâtre 
doit  être  en  général  à-peu-près,  dans  fon 
genre  ,  ce  qu’un  Valet  eft  dans  le  fien  ;  c’ett- 
a-dire ,  qu’ils  doivent  avoir  l’un  &  l’autre  au  fu-  . 
prême  degré  le  naturel,  la  vivacité ,  le  feu ,  &  fur- 
tout  ce  vis  comica  fi  rare ,  &  pourtant  fi  nécef- 
faire  dans  ces  fortes  de  perfonnages.  Sans  quoi , 
l’on  trompe  l’attente  du  Speélateur.  Tel  qu’un 
Arlequin ,  dont  le  mafque  annonce  le  rire  &  la 
joie ,  &  qui  n’eft  fouvent  rien  moins  que  co¬ 
mique  &  divertiflànt. 

Note  [  14]  /<z  page  102. 

J?  O  U  R  remédier  à  cette  affluence  de  mau¬ 
vais  Comédiens ,  qui  ne  ceflent  d’inonder  & 
d’infefter  impunément  la  Province  &  l’Étran¬ 
ger  ,  il  y  auroit  un  moyen  aufli  sûr  que  facile  ; 
mais  il  faudroit  s’entendre  ;  ce  feroit  de  défigner 
une  douzaine  de  bonnes  troupes  réparties  dans 
les  meilleures  Villes  à  Speélaclo ,  étrangères 
ou  autres  ,  où  il  y  auroit  un  Maître  ou  Pro- 
fefièur ,  fut  -  ce  même  le  Diredeur  ,  nommé 
&  autorifë  par  chaque  Gouvernement  pour  y 
former  des  Elèves ,  conformément  au  contenu 
de  nos  premières  Lettres.  Ces  Elèves,  à  qui  on  ne 
donneroit  que  de  très-modiques  apointemens  , 
feroient  d’autant  moins  à  charge  à  un  Speda- 
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de ,  qu’il  y  faut  néceflàirement  des  Accejfoires 
qu’on  paie  toujours  au-delà  de  leur  valeur ,  & 
dont  ces  Elèves  choifis  pourroient  tenir  lieu 
d’une  façon  moins  défagréable.  Le  Public , 
ayant  à  les  former ,  fe  reroit  un  plaifir  de  les 
adopter  &  de  s’y  attacher  ;  comme  on  eft  ordi¬ 
nairement  porté  à  le  faire  envers  ceux  qui 
éprouvent  nos  foins  ou  nos  bienfaits.  Nul  Ac¬ 
teur  ,  nulle  Adrice  ,  inconnus  &  fans  réputa¬ 
tion  ,  ne  feroient  reçus  dans  aucune  bonne 
Troupe  fans  un  Brevet  d’apprentiflàge  ou  de 
capacité  ,  émané  d’une  des  douze  Ecoles ,  où 
l’on  fuppofè  qu’on  n’admettroit  que  des  Sujets 
nés  avec  des  difpofitions  sûres  &  non  équivo¬ 
ques.  On  pourroit  d’autant  moins  craindre 
quelque  partialité  de  la  part  des  Profeflèurs 
conftitués ,  qu’aucun  ne  leroit  allez  dupe  ni 
alîèz  lâche  pour  favorifer  des  apprentis  pat 
une  fauflè  approbation  ,  au  préjudice  &  au 
rifque  de  Ton  honneur  ,  de  fon  devoir  &  de  la 
réputation. 

Par  ce  moyen  du  moins ,  il  n^y  auroit  plus 
tant  de  Diredeurs  trompés,  ainfi  qu’on  ne 
peut  manquer  de  l’être  tous  les  jours ,  même 
pour  les  moindres  emplois  de  la  Comédie.  Le 
Public ,  dans  chaque  ville ,  ne  lèroit  pas  expofé 
à  fupporter ,  pendant  une  année  entière  ,  cer¬ 
tains  Sujets  maulîàdes  &  fans  talent ,  qui ,  ou¬ 
tre  leur  défagrément  perfonnel ,  occupent  la 
place  d’autres  Adeurs  faits  pour  procurer  au¬ 
tant  de  plaifir ,  que  ceux-là  caufent  d^ennui  & 
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de  dégoût.  Cette  double  confidératîon  eft 
d’autant  moins  indifférente ,  qu’elle  intérefle, 
&  le  bien  public  en  général ,  &  celui  d’un  En¬ 
trepreneur  en  particulier.  Qu’un  Peintre , 
qu’un  Sculpteur ,  ou  d’autres  Artiftes ,  ne  pro- 
duifent  que  de  njauvais  ouvrages  ;  perfonnc 
p’eft  obligé  d’en  faire  l’emplette  ni  de  s’en, 
charger  ;  &,  quand  il  s’y  trouveroit  quelqu’un 
d’attrapé ,  ce  ne  feroit  qu’un  très-petit  malheur. 
Dans  le  nombre  de  tant  de  faux  connoifîèurs  , 
il  eft  très-indifférent  qu’il  y  ait  de  temps  en 
temps  quelques  dupes.  Mais  de  mauvais  Ac¬ 
teurs  ont  ordinairement  contraéfé  des  engage- 
mens  pour  une  année  entière  avec  un  Direc¬ 
teur  ;  ils  en  auront  reçu  quelquefois  des  avan¬ 
ces  confidérables  ;  &  fouvent  ces  engagemens 
ne  peuvent  fe  rompre  qu’avec  des  dimcultés 
ou  des  dédommagemens  très-onéreux.  Quand 
on  le  pourroit  faire  à  peu  de  frais ,  on  n’a  pas 
toujours  fous  la  main ,  pour  les  remplacer ,  d’au¬ 
tres  Sujets  précifément  du  même  emploi.  Voilà 
donc  un  préjudice  réel  pour  l’Entrepreneur  qui 
a  été  trompé  dans  cette  efpèce  de  commerce , 
;&  un  défagfëment  effeélif  pour  tout  un  Public, 
d’avoir  à  fupporter  long-temps  des  Aé^eurs 
vraiment  infupportables.  De  plus ,  quand  on 
trouveroit  à  les  remplacer,  ils  font  ou  trop 
aveugles  ou  trop  entêtés  pour  fè  foumettre  à  la 
raifon ,  de  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne , 
ou  quelque  autorité  qu’on  emploie  pour  les  y 


déterminer  *.  Sans  doute  on  n’auroit  •  befoin 
ni  de  Brevet  ni  de  tout  autre  garant  de  capa¬ 
cité  ,  fi  Pon  pouvoit  faire  débuter  un  Aéteur 
avant  de  l’engager ,  comme  dans  tous  les  Théâ¬ 
tres  de  Paris,  où  â  Vœuvrc  onpmtconnoitrc  Pou- 
vricr.  Mais  dans  la  Province  &  chez  l’étranger , 
où  l’on  efl:  réduit  à  engager  les  Sujets  au  ha- 
fard  ,  fur  parole  ,  ou  fur  une  réputation  très- 
douteufe  &  fouvent  ururpée ,  il  n’eft  guères 
pofiible  de  fe  paflèr  d’une  pareille  sûreté.  Au 
refte  ,  je  ne  fais  ce  qu’on  penfera  de  cette  pro- 
pofition  y  mais ,  fi  je  m’abufe  ,  ou  fi  l’idée  n’en 
efl:  pas  bonpe ,  elle  peut  du  moins  fervir  à  en 
faire  naître  une  nieiUeure ,  pour  remédier  à 
l’incom^énient  dpnt  ü  s’agit  ;  inconvénient  de 
la  plus  grande  conféquence  pour  tous  les  Théâ¬ 
tres  de  l’Europe.  Au  pis-aller ,  on  peut  faire 
de  cette  idée ,  comme  de  tant  d’autres  beau¬ 
coup  plus  importantes  ,  qu’on  admire  ,  qu’on 
approuve  ,  qu’on  laiflè  là. 


*  Anecdote.  Dans  une  des  Villes  méridionales  de 
France,  çer, tain  Chanteur  dcteftable  de  tout  point, 
mais  engagé  avec  cette  claufl  ridicule ,  en  fans 
partage ,  fut  vainement  follicité  par  fon  Direéieur  de 
fs  départir  de  les  droits,  en  faveur  d’un  autre  Chanteur 
en  fécond ,  moins  mauvais  que  lui.  Un  jour  que  le  Pu¬ 
blic  lui  en  marquoit  fon  niécontentement  d’une  façon 
plus  énergique  qu’à  l’ordinaire ,  il  s’avança  efFrônté- 
menc  fiir  le  bord  de  la  Scène  &  dit  en  Jargon  Pio- 
vençàl  :  Mejfeurs  !  je  fuis  honnite-homme  :  on  me  paye 
pour  chanter  ,  je  chante  &  je  chanterai.  My  pagoun 


... 

p£f  cdfitdy  10  cdiîti  £  cdTîterui»  Ou  trouva  ce  genre  Je 
probité  tout  auflî  opiniâtre  que  fingulier. 

^  ' 

Cette  opiniâtreté ,  aflêz  ordinaire  aux  mauvais  Ac¬ 
teurs,  Il  eft  pas  moins  commune  aux  Théâtres  des 
autres  Nations ,  qu^à  ceux  de  France  ;  ainfî  que  le 
prouve  ce  qui  vient  d  arriver  au  Sr.  Macklin  ,  Adeur 
Angloisjqui,  par  fou  obftinacion ,  a  occafionne  der¬ 
nièrement  au  Speékacle  de  Londres  un  vacarme  fi  épou- 
ventable  ,  pendant  plus  de  deux  heures  de  fuite  , 
qu^outre  les  pommes,  les  oranges ,  les  huées ,  &  les  au  - 
très  humiliations  de  toute  efpéce  dont  cet  Aéleur  s’eft 
vu  affaillir  ;  le  Public  furieux  ,  qui  avoir  déjà  fait  for- 
dr  toutes  les  femmes  de  la  Salle ,  alloit  fe  porter  peut- 
erre  aux  extrémités  les  plus  funeftes,  lorlqu*un  hom¬ 
me  du  Parterre,  pair  un  expédient  fort  finmle,  amis 
hn  à  cette  Scène  tumultueufe.  Pour  cet  effet ,  il  s’efi: 
faifidune  longue  planche  au  bout  de  laquelle  il  a  écrit 
avec  de  la  craie ,  en  très-gros  caraélrères  :  DE  PAR 
EE  1/  B  L  I  C:  Défenfes  font  faites  à  Macklin  de 
teparoitre  jamais  fur  aucun  Théâtre  de  Londres,  En- 
fuite  ,  a  la  vue  de  tout  le  monde ,  ayant  élevé  cette 
planche  comme  une  efpece  d’étendard  de  raucoricc 
plcbeyenne;  le  peuple,  qui  eft  jaloux  de  fa  liberté 
jufques  dansées  plus  petites  chofes,  fatisfait  fans  dou¬ 
te  ,  &  en  même^tems  enorgueilli  de  cette  fentence 
républicaine  ,  s’eft  appaifé  tour  d’un  coup  ,  en  Tac- 
cueillant  d’une  acclamation  générale.  Aufli-tôt  le  Di- 
reéteurseft  prefenté  &  a  dit  tres-refpeékueulement  : 
Qu  on  ne  manqueroit  pas  de  fe  foumettfe  à  cet  Arrêt 
du  Public.^x.  comme  il  n’y  avoir  point  d'autres  Pièces 
prêtes  pour  le  moment,  il  a  fiipplié  l’AfTcmblée  de  vou¬ 
loir  bien  fe  retirer ,  &c  l’argent  a  été  rendu  à  la  porte. 
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Note  de  la  page  loi. 

O  N  ne  fauroit  imaginer  combien  de  gens , 
hommes  &  femmes ,  fe  perfuadent  que  rien 
n^ejl  plus  facile  que  de  jouer  la  Comédie ,  &  com¬ 
bien  il  s’en  préfente  tous  les  jours  dans  chaquç 
Troupe  avec  cette  ridicule  perfuafion.  Ge  qu’il 
y  a  de  plus  incroyable ,  c’ettque,  dans  le  grand 
nombre  ,  fi  peu  de  perfonnes  aient  la  moin¬ 
dre  des  difpofitions  nécelîàires  pour  pouvoir 
s’expofer  fur  la  Scène.  Malgré  cela,  tous  ont 
la  fureur  de  vouloir  fe  charger  des.  Rôles 
les  plus  difficiles  &  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  On  connoît ,  à  cet  égard ,  cent  aven¬ 
tures  ,  cent  anecdotes  fingulières.  M.  Préville  a 
un  répertoire  d’hiftoriettes  là-delTus ,  toutes 
plus  divertifiàntes  les  unes  que  les  autres ,  aux¬ 
quelles  il  donne  encore  un  nouveau  fel  par  la 
manière  agréable  dont  il  les  raconte ,  &  dans 
le  récit  defquelles  il  efl:  quelquefois  auffi  plai* 
fant  en  fociété ,  que  fur  le  Théâtre  même. 


*  Anecdotes.  Ou  a  eu  quelquefois  la  prudence  d’ef- 
fayer  plufieurs  de  ces  Portulans  téméraires  dans  de  pe¬ 
tits  rôles,  ou  même  dans  de  fimples annonces ,  avant 

de  leur  confier  d’autres  rôles  de  conféquence . Un 

de  ceux-là  qui ,  dans  toute  une  Tragédie  ,n’étoit  char¬ 
gé  que  de  cet  hémirtiche  ;  Cen  ejl  fait  ^  ilejlmort  : 
répondit ,  quand  il  fallut  parler  :  Cen  ejl  mon^  il  efl 
fait.  Vu  autre,  dont  le  rôle  fe  réduifoit  à  ces  deux 


mots  ,  ,  trompettes ^  qui  vint  Jîre; 

nettes  :  celui-ci  ,  au-lieu  de  diire  :  Madame  ,  voilà  une 
Lettre  qui  prejfe ,  s’écria  :  ,  mon  Dieu  l  que  de  chan¬ 

delles  f  &c.  &c. 

Jl  y  en  a  d’autres  d’une  effronterie  &  d’une  intré¬ 
pidité  à  toute  épreuve..,.  Dans  la  Parodie  de  THéfée, 
i’Adeur  chargé  du  rôle  de  Roi  étant  décampé  de  Pâtis 
en  polie ,  au  moment  du  Spéélacle ,  le  nomrqé  Léger 
domellique  de  M.  Favart,  qui  favoit  toüte  la  Pièce 
par  cœur ,  à  force  de  l’avoir  entendu  répéter ,  fe  pro- 
pofa  effrontément  pour  remplir  ce  rôle.  Cdiiinie  c’é- 
toit  la  feule  reffôurce  pour  ce  jour  là  ,  on  y  coufentit. 
Sa  figure ,  la  voix  ,  les  geftes ,  &  fur-toqt  fa  con¬ 
fiance  infoleiite ,  étoient  d’un  ridicule  &  d’un  comi- 
'qtiè  fi  parfait ,  qü’il  fut  applaudi  générale'mènt  par 
'dérilîon.  Dès  le  foir  même  y  ce  fou  ,  âjant  pris  la 
chofe  au  férieux  ,  donna  Congé  à  fôn  Maître-,  deman¬ 
da  mille,  écus  d’app'ointemèns ,  &  fe  crut  le  premier 
Adeur  du  monde. 

Note  [  ]  de  tapage  103. 

Par  un  menfonge  heureux ,  voules^-vous  nous  ravir  ?... 

jiu  févere  Cojlume  il  faut  vous  affervir: 

Sans  lui ,  d'illujion  la  Scene  dépourvue , 

Nous  Idiffe  des  regrets  '&  ble^e  notre  vue 

X  i  ’  A  R  T  de  Çurtyk  fe  caraéférifer  au  Théâ¬ 
tre  fuivant  fon  perfonnagle  ,  n’eft  pas  un  objet 
âufli  indifférent  par  lui-même  qu’on  pourroit 


^  M.Dorat,  Pocme  jde  la  Déclamation. 
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lepenfer.  lL’A(5l:eur ,  en  paroifïànt  fui:  la  Scène  ,' 
ne  prouve  jamais  mieux  qu’il  a  conçu  fbn  Rôle, 
que  par  la  manière  dont  il  a  fu  fe  mettre.  G’cft 
la  première  chôfe  qui  frappe  le  Spedateur  ;  & 
bien  des  Comédiens  ne  doivent  pas  moins  <Hieî- 
quefoîs  le  fuccès  d’une  Scène  â  leur  hâbilîeriienc 
jpârtkülier  ,  qu’à  îà  fàçôri  de  rendre  leur  per- 
îonnage. 

En  conféqùehce ,  oh  ne  fauroit  trop  blâmer 
certaines  Adrîces ,  plus  coquettes  que  bonnes 
Comédiennes ,  qui  poür  jouer ,  par  exemple*, 
une  Servante  ,  au-lîeu  de  coriferver  une  ïimpli** 
cité  convenable ,  tant  dans  leurs  ajuftémens 
que  dans  leurs  coeffùres  &  leurs  habits ,  âf- 
iedent  de  fe  parer  comnie  la  Demoifelle  de 
la  maifon,  au  tablier  près  ,  qui  à  peine  les  dif- 
tirigüe.  Pafferoit-ôn  au  Glorieux  ^  au  Magni¬ 
fique  ou  au  DifGpateur  de  fe  préfenter  fur  la 
Scène  eh  habits  tout  unis  comme  de  fimples 
Bourgeois  ?  Pourquoi  permettre  donc  à  Une 
Soubrette  de  paroître  avec  une  magnificence 
ainfi  déplacée  ,  &  de  choquer  aufli  ouvertement 
les  convenances  théâtrales?  Comment  pourra- 
t-elle  fe  rendre  tarit  foit  peu  plaifante  &  faire 
la  moindre  illufion  fous  un  accoûtrement  qui 
contrafiera  fi  forteriient  avec  fon  perfonnage  ? 
Un  Adeur ,  en  jouant  Harpagon ,  perfuaderOit- 
il  fon  avarice  avec  un  habit  galonné  où  d’étôflfe 
d’or?  On  fait  bieri  qu’ori  peut  embellir  la  Natufe 
au  Théâtre  ;  mais  du  rriôîns  ne  faut-il  pas  Ta  dé- 
figurer  &  la  tendre  tDÜt-à-fàitrriécDriqoillable. 


(240) 

Par  cette  raifon ,  &  puifque  l’occafion  fe  pré- 
lènte  d’en  parler  ,  il  fèmble  que  ce  même 
Harpagon  feroit  mis  plus  convenablement  dans 
un  autre  équipage,  toujours  à  l’ajitique ,  à  la 
vérité,  mais  qui  ne  fût  pas  fi  fort  éloigné  de  nos 
mœurs ,  que  le  haut  de  chaujfcs ,  le  pourpoint  & 
les  aiguillettes.  Nous  en  avons  fait  l’expérience 
fur  ce  Théâtre  avec  le  plus  grand  fuccès ,  ayant 
hafardé  de  les  retrancher,  moyennant  quelques 
légers  changemens  dans  la  Piece.  Cq pourpoint 
&  ces  aiguillettes ,  fans  être  encore  de  mode  du 
-temps  de  Molière ,  n’étoientpas  du  moins  tout- 
à-fait  oubliés  ;  au-lieu  que,de  nos  jours,  un  hom- 
.me  vêtu  de  la  forte  ne  pourroit  pas  fe  montrer 
dans  la  rue  fans  paflèr  pour  extravagant ,  & 
même  fans  attrouper  les  Enfans  &  la  Populace. 

Le  gros  du  Public ,  obligé  de  fe  prêter  à  cette 
façon  fingulière  de  s’habiller,  en  éprouve  cha¬ 
que  fois  peut-être  une  certaine  répugnance  ou 
contention  d’efprit ,  qui ,  le  jettant  dans  des  ré¬ 
flexions  critiques  ,  lui  fait  perdre  le  fil  de  la 
Piece ,  le  jeu  de  l’Aéleur ,  &  ne  peut  manquer 
d’altérer  fon  plaifir  &  fon  amufement.  Je  penfe 
donc ,  malgré  ce  relpeét  accrédité  pour  tout 
ce  qui  fe  trouve  établi ,  qu’un  habit  à  la  vieille 
mode  (  du  dernier  fiecle  fi  l’on  veut ,  qu’on 
fuppofera  avoir  pu  fe  conferver  )  eft  plus  que 
fuffifant  pour  caraélérifer  ce  perlonnage  ,  qui 
n’eft  préfumé  porter  un  vêtement  pareil ,  que 
parce  qu’il  le  tient  de  les  ancêtres ,  &  fur-tout 
parce  qu*il  ne  lui  coûte  rien,  Effedivement  il  ne 

fauroit 
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fauroit  être  cenfé  l’avoir  fait  faire  exprès  dans 
l’ancien  goût,  préférablement  au  goût  moder¬ 
ne  ,  ce  dernier  n’étant  pas  plus  difpendieux  .Ce 
feroit  alors  fingularité  plutôt  qu’a  varice  de  la 
part.  On  en  peut  dire  autant  de  Géronte  dans 
le  Difîipateur ,  qu’il  eft  mal-adroit  de  venir 
jouer  avec  un  habit  garni  d’anciennes  guipures, 
puifque  l’habit  n’eft  fait ,  dit-on ,  que  depuis  dix 
ans;  principalement,  ce  perfonnagefe  trouvant 
feul  ainfi  vêtu ,  &  dans  une  Pièce  &  dans  un 
temps ,  où  cette  mode  ne  peut  que  choquer  la 
raifon  &  les  convenances 


*  Remarque.  On  a  eu  la  lacisfaébion  de  fe  rencon¬ 
trer,  à  cet  egard,  avec  un  homme  de  Lettres  fort 
eilimable ,  M.  Bret ,  qui ,  depuis  la  première  édi¬ 
tion  de  ce  Recueil  ,  en  a  donné  une  fupetbe  des 
(Euvres  de  Moliere  en  6  volumes,  avec  des  Ob- 
fervations  lavantes  fur  chaque  Pièce.  Pour  nous  ap¬ 
puyer  de  fon  autorité,  nous  allons  rapporter  ce  qu'il 
dit  dans  le  üifeours  préliminaire  de  Ton  ouvrage. 
J»  C’eft  une  contradiction  peu  (outenable  ,  dans  la 
>»  repréfentation  de  quelques  Pièces  de  Moliere,  de  voir 
»j  les  perfonnagesridiculesy  conlèrver  la  veille  maniéré 
»  de  s’habiller ,  tandis  qu’aucun  des  autres  Aéteurs 
t»  n’y  fuit  cet  ancien  ulàge.  Avec  quelques  changemens 
»  convenus  dans  le  Dialogue  de  ces  Comédies  ,  on 
»  feroit  difparoître  ce  contre -fens,  Sc  leur  effet  moral 
»  ne  pourroit  qu’y  gagner.  Harpagon  ,  vêtu  comme 
>»  un  des  nos  Avares,  reroit  plus  d’impreffion  fut  nous. 
n  Son  pourpoint fes  aiguillettes  ù  fon  vieux  haut  de 
»  chauffe  nous  empêchent  de  trouver  ,  fous  fes  traits , 
»  l’Avare  de  notre  quartier.  Celui-ci  même  fe  mé- 


Une  ^utre  négligence ,  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire  à  la  plupart  des  Aéleurs,  fouvent  trop 
familiers  avec  le  Public ,  c’eft  lorfque ,  dans  un 
Rôle  de  Roi ,  ou  autre  d’un  certain  rang ,  ils 
ne  daignent  pas  feulement  s’habiller  conformé- 
rpent  au  caradère ,  fous  prétexte ,  ou  que  le 
Rôle  eft  de  peu  de  conféquence  ,  ou  qu’il  ne 
doit  pas  y  avoir  ce  jour-là  beaucoup  de  monde 
au  Speétacle.,...  Un  Roi  n’en  eft  pas  moins  Roi, 
pour  n’avoir  que  peu  de  chofe  à  dire;  &  une 
Aflèmblée  publique ,  pour  être  peu  nombreufe , 
n’en  eft  pas  moins  refpeétable  :  l’un  ne  doit  rien 
perdre  de  fa  dignité ,  ni  l’autre  des  égards  qui 


»>'cennoit  à  la  faveur  des  différences  extérieures  qu’il 
»>  voit  entre  Harpagon  &  lui ,  &  il  fe  difpenfe  de 
»  rougir. 

On  pourroit  ajouter  que,  puifqu’on  a  fi  bienréuflt 
à  introduire  le  Coftume  le  plus  exaét  &  le  plus  vrai 
dans  le  Tragique,  au-lieu  de  faire  les  chofes  à  demi , 
oiî  devroit  porter  la  même  attention  jufques  dans  le 
Comique.  Ainfi,fuppofé  qu’on  aimât  à  fe  rappeller 
quelquefois,  dans  certaines  Pièces,  les habillemens de 
nos  Ancêtres;  pourquoi ,  par  une  bigarrure  &  une  con- 
tradiéHon  infuppotrables  ,  ne  les  conferver  qu’à  cer¬ 
tains  perfbnnages ,  à  l’exclufîon  de  tous  les  autres} 
Croit-on,  pat  exemple,  qu’on  ne  verroit  pas  avec 
quelque  piaifir  les  deux  Précieufes  ridicules  &  jufqu’à 
Marotc  même  ,  refpedivement  habillées  comme  Maf- 
catille  Sc  Jodelet  f  Ces  fortes  d’omiffions  au  Théâtre 
ne  proviennent  donc  que  d’une  négligence  à  fe 
caradérifèr.  Je  crois  pourtant  qu’il  faudroit  opter,  & 
fè  décider  une  bonne  fois  pour  toutes. 
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lui  font  dûs.  C’cft  donc  manquer  même  aux 
bienféances  théâtrales ,  que  de  fè  relâcher  à  cet 
égard. 

Quedire, après  cela,  decesAéteurs,  &  fur-tout 
de  ces  Adeurs  d’Opéra  ,qui ,  ayant  à  jouer  le 
Rôle  d’un  Père  refpeétable,  au-lieu  de  s’habiller 
convenablement ,  afFeélent  de  fe  chaufîèr  &  de 
fe  coëffer  avec  la  ridicule  prétention  d’un  Petit- 
Maître  ?  Ou ,  fi  quelque  homme  cenfé  leur fait 
obferver  qu’ils  n’ont  pas  l’air  de  ce  qu^ils  repré- 
fentent ,  &  qu’une  perruque  caraéîériftique  fe- 
roit  moins  difparate  que  leur  chevelure  artifte- 
ment  arrangée  ;  ils  vous  allèguent ,  avec  un 
ton  de  fuffilânce ,  qu’il  y  a  dans  le  monde  des 
pères  qui  portent  leurs  cheveux  ou  une  perru¬ 
que  à  bourfe  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  : 
comme  fi ,  pour  peindre  la  Nature ,  on  ne  de¬ 
voir  pas  toujours  la  faifir  par  fon  côté  le  plus 
vrai ,  ou  qu’au  Speéîacle  enfin  le  plaifir  dût  être 
mefuré  parle  compas  de  l’analyfe  &  de  la  com- 
binaifon  !  Ceci  me  rappelle  ce  que  difoit  un  jour 
un  vieux  Comédien  à  un  jeune  Aéleur ,  qui , 
devant  jouer  le  petit  Rôle  du  Valet  mal-vétu 
dans  le  Glorieux,  s’amufoit  à  poudrer  &  à 
ajufter  avec  le  plus  grand  foin  fa  chevelure: 
c<  Tu  peignes  ta  perruque,  lui  dit-il!  Tu  ne 
»  feras  jamais  rien,  mon  enfant»....  Il  a  voit 
raifon  de  parler  ainfi ,  il  eft  des  Rôles  &  des 
circonftances  où  effectivement,  beau 

déjbrdrc  cjî  un  effet  de  P  Art. 

Cette  mal-adrefiè ,  à  fe  caraélérifèr  ,  ne  fe 
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manifefle  pas  moîtis  îorfque  ces  mêmes  Adeurs 
viefttîent ,  fur  le  bord  de  la  Scène ,  fe  pavaner 
dans  une  Ariette ,  avec  un  air  de  préfomption 
infoiitenable  ,  quoique  fouvent  de  la  taille  la 
plus  ingrate,  ou  de  la  figure  la  plus  ignoble: 
ou  bien  lorique  ,  fous  l’accoûtrement  d’un 
vieillard  ,  d’un  payfan  ou  autre  ruftre ,  lans 
égard  à  l’elîènce  de  chaque  caraélère,  ils  fem- 
blent  fe  déleéler  à  faire  les  beaux  bras  &  la  belle 
jambe ,  &  à  fe  donner  des  Grâces  comme  de 
jeunes  Agréables. 

Je  connois  un  Chanteur  dans  ce  goût-là  , 
qui ,  toujours  gourmé  fous  le  perfonnage  même 
le  plus  groffier  &  avec  la  mine  la  plus  bafîè , 
veut  fans  celïè  avoir  l’air  d’un  Héros  de  l’anti¬ 
quité  Grecque  ou  Romaine.  Il  croit  faire  des 
merveilles ,  lorfqu’il  vient ,  par  exemple ,  s'égo- 
filler  fur  la  Scène,  comme  il  feroit  au  Lutrin, 
&  mettre  de  i’emphafe  &  de  la  dignité ,  où  il 
ne  faut  que  de  la  fimplicité  &  du  naturel. 
Efpèce  de  Capitan  ,  dont  la  vamté  gigantef que 
influe  fur  tous  les  Rôles ,  &  lui  fuggére  même , 
dans  la  fociété  ,  des  fanfaronnades  &  autres 
propos  les  plus  rifibles.*..  Je  ne  fuis  ici ,  (  à  Paris) 
difoit-il  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu^un 
Jimple  particulier  }  mais  il  faut  me  voir  a  mon 
Théâtre  de  B . def-là  où  je  domine  EN  Sou¬ 

verain!...  Et  une  autre  fois,  témoin  des  fuc- 
cès  d’un  Chanteur  débutant  à  la  Comédie  Ita¬ 
lienne:  Il  ef  indubitable  à  préfent ,  dit-il,  que 
fi  je  débutais  ici ,  on  m’ érigerait  une  Statue  fur 
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la  porte  meme  de  la  Comédie.  D’après  cette  hante 
opinion  de  lui -même,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’u|i  tel  Égoïfte  conferve  par-tout  là  morgue 
ridicule,  &  que  dans  les  Rôles  de  Lubin,  du 
Déferteur,  de  Silvain  &  autres  de  ce  genre,  il 
s’emporte  comme  un  Hercule  ou  un  Roland 
furieux  ;  &  transforme ,  en  fublime  Magicien 
du  Grand-Opéra ,  le  Rôle  Bouffon  d’un  fim- 
ple  Sorcier  de  Village.  Un  jour  qu’on  trou  voit 
à  redire  de  ce  qu’il  n’étoit  point  du  tout  dans 
le  caraéhère  de  ce  dernier  Rôle  :  il  faut  lui  par¬ 
donner^  répondit  un  homme  d’efprit  ;  il  ne  s^ejl 
jamais  piqué  d'hêtre  grand  forcier  en  quelque  Râle 
que  ce  fut  *. 

C’eft  encore  un  de  ces  Aéleurs  qui  ont  la 
manie  d’obferver  ,  foit  en  parlant,  foit  en  chan¬ 
tant  ,  les  liaifons  les  plus  recherchées  du  lan¬ 
gage.  Liaifons  qui  fentent  le  purifme ,  tout  au 


Q.aan,d  l’orgueil  n’eft  que  ridicule ,  comme  celui- 
ci,  du  moins  il  n’exc'ite  guère  que  le  rire  ou  la  pitié. 
Mais  quel  intiment  ne  fait-il  pas  naître,  lorfqu’il 

réunit  l’infolence  avec  la  baftefte .  Par  exemple , 

que  penfèr  d’un  Aéteur  qui ,  éternellement  llirchargé 
de  dettes,  pour  vouloir  faire  des  dépenfes  an-deftus 
de  fa  portée ,  &  fe  donner  des  airs  au-deftus  de  fon 
état ,  ne  cefle  d’être  à  charge  au  public,  foit  pour  des 
gratifications ,  des  bénéfices  ou  des  loteries  (  qu’on 
ne  tire  point)  foit  pour  des  quêtes,  des  fbufcriptions 
ou  d’autres  prétextes  bafTement  intéreftés  N’eft-ce 
pas  ce  qu’on  appelle  demander  publiquement  la 
charité ,  &  un  parcil^ontrafte  n’eft-il  pas  auffi  indigne 
que  révoltant  î 
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plus  permifes  dans  les  Vers  ou  dans  le  Dîfcours 
foutenu ,  &  non  dans  le  Dialogue  familier;  pas 
même  dans  le  chant ,  pour  peu  qu’celles  y  pa- 
roilTent  dures  ou  équivoques.  AlFeâation  d’ail- 
leurs  contraire  au  parler  naturel  &  aux  règles 
les  plus  connues  de  la  Grammaire  &  de  l’ufagej 
fur-tout  dans  les  Nafales ,  dont  la  liaifon  trop 
exaéle  eft  un  vice  réel  de  prononciation ,  auflî 
déiagréable  à  l’oreille,  que  nuifible  à  la  clarté 
du  Difcours  *.  C’eft  bien  pis  lorfqu’on  hafarde 
une  façon  de  prononcer  abfoluraent  oppofée 
aux  principes  de  l’orthographe ,  en  faifant  Ton¬ 
ner  la  dernière  fyllabe  de  certains  mots ,  comme 
s’ils  étoient  terminés  par  un  &  muet ,  ainfi  que 
dans  état ,  détruit ^  effet,  horreur ,  ou  bien  en  fài- 
iant  trop  fentir  l’e  muet  des  tcrminailbns  fémi¬ 
nines  ,  telles  que  dans  hymenée-^  empire  - ,  cow- 
ronne  -  ,  dejîinée  - ,  envie  - ,  &c.  Pourquoi  vou- 


*  Rien  n’eft  plus  ordinaire,  que  d’entendre  dire 
tous  les  jours  au  Théâtre  :  mon  intention  «’eft  de  vous 
obliger.  Sa  main  n’eft  à  frapper,  non  n’a  donner  lé¬ 
gère,  Colin  n’eft  ici;  le  vin  n’eft  bon . Et  puis, 

il  a  tort  /en  vérité  ;  quant  un  Amant  /eft  /inconftant  ; 
tout  le  camp  /ennemi  ;  je  vais  fur  le  champ  /à  Paris  y 
vos  freres  ^et  vos  fœurs  ^étoient  allés  {à  la  cam¬ 
pagne  ;  il  eft  fix  heures  {et  demie . J’ai  ouï-dire 

à  un  premier  rôle  :  je  ne  veux  plus  manger  mon  bled 
àen  herbe -y  tenei,  prene^  ma  clef  fee  foyei  diligent , 
jintoinel  ce  nom  va'ejl  bien  bourgeois  j  &  cent  autres 
liaiïons  dont  il  eft  aifé  de  fentir  le  ridicule  ,  pour 
peu  qu’on  connoiffela  langue,  &  qu’on  en  aitl’uiage. 
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loir  s’exprimer  fur  la  Scène  autrement  que  dans 
la  fociété  ?  Le  Public  eft  -  il  là  pour  apprendre 
tous  les  rafEnemens  de  l’orthographe  la  plus 
étudiée  ? 

Mais ,  dira-t-on ,  l’on  doit  cependant  rendre 

fenfible  l’e  muet  dans  le  débit  des  Vers . 

à  la  bonne  heure  ;  mais  puifqu’il  eft  nommé 
muet ,  du  moins  ne  faut-il  pas  l’articuler  avec 
un  excès  ridicule  ;  fans  quoi ,  on  auroit  l’air  de 
gafeonner.  J’ai  vu,  il  n’y  a  pas  long-temps, 
cette  affeélation  régner  à  la  Comédie  françaifè 
à  un  point  révoltant ,  principalement  parmi  les 
Aéleurs  tragiques ,  dans  certaines  finales  maf* 
culines  terminées  par  une  s  ou  par  un  x,  telles 
que  dans  ces  mots  ;  fuive:^  mes  pas  ,  j’en  attefle. 
les  Dieux  ,  &  autres  femblables ,  dont  on  fe- 
foit  fonner  excelfivement  la  dérniere  lettre.  Il 
faut  convenir  que  rien  ne  met  plus  au  fupplicè 
le  Speftateur ,  qui  a  quelque  connoiflknee  du 
Théâtre  &  de  la  Nature ,  que  ces  fortes  d’affé¬ 
teries  ,  de  difparates  &  de  difformités.  Quoique 
le  gros  du  Public  ne  paroifte  pas  le  plus  fou- 
vent  s’en  appercevoif  ,  il  ne  laifïe  pas  d’éprou¬ 
ver  une  certaine  fenfàtion  qui  lui  déplaît,  fans 
en  pouvoir  dire  la  véritable  caufe. 

Pourquoi  encore,  par  un  abus  tout  au  moins 
contraire  à  la  bienfeance,  permet-on  de  jôüer 
lés  Rôles  du  Tartuffe  &  de  Triflbtin  ,  chaeùn 
vêtu  en  manière  d’Abbé  * ,  tandis  que  tous 


*  Il  a  été  autrefois  défendu  aux  gens  de  Spedaclé ,  ' 
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deux  font  deftinés,  dans  chaque  Pièce,  à  épou- 
fer  la  fille  de  la  maifon  ?  a  Pourquoi ,  dit  M. 
î5  Bfet ,  par  cette  préférence  d’habillement  , 
»  chercher  à  faire  une  application  à  un  état 
5>  toujours  digne  de  nos  égards ,  lorfqu’il  ne 
»  détruit  pas  lui-même  nos  difpofitions  à  le 
j3  refpeéter?  Croit-on  d’ailleurs  que  l’effet  mo- 
55  ral  du  Tartuffe  n’y  gagneroit  pas ,  fi  nous 
33  avions  à  redouter  fon  impofture  &  fa  fcéléra- 
33  teflè ,  même  parmi  les  gens  du  monde  33  > 
Ce  n’étoit  pas  de  cette  façon  que  feu  Mont- 
ménil  fè  mettoit  dans  ce  Rôle ,  qui  exige  la 
plus  grande  fimplicité  extérieure;  auffi  eft-ce 
le  feul  à  qui  je  l’aie  vu  jouer  dans  le  vrai  genre. 
H  favoit  du  moins  s’y  caràélérifer  décemment , 
&  non,  en  étalant  une  chevelure  poudrée  à 
blanc  ^  commè  feroit  tout  au-plus  un  de  nos 
Abbés  Petits-Maîtres.  Que  doit  dire  ou  penfer 


à  peine  d’exil  &  de  punition  corporelle  ,  de  paroître 
fur  le  Théâtre  revêtus  d’habits  Eccléfiaftiques.  Telle 
efl:  la  Loi  du  Code  Théodofien  ,  renouvellée  par  les 
Capitulaires  de  Charlemagne ,  &  de  quelques  autres 
Rois  de  France:  Si  quis  ex  Scenicir  vejiem  Sacerdota-~ 
iem ,  vel  qualicumque  Ecckjîaliico  Statu jimilem  indutus 
fuent’i  corporali panœ.  Jubfijiat&  exilio  tradafur.Qno'x- 
que  cette  loi  n’ait  jamais  éié  bien  exadement  obfer- 
vée,  pourquoi  les  Comédiens  de  nos  jours  ne  fè  font- 
ils  pas  un  devoir  de  s’interdire  à  eux -mêmes  cette 
efpcce  de  profanation  ,  ou  du  moins  de  la  mitiger 
par  la  maniéré  de  s’habi'ler  dans  ces  fortes  de  carac- 
teresî  Un  demi-coftume  fcmble  devoir  luffire  en  pareil 
cas. 
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le  fcrupuleux  Orgon ,  en  voyant  ydans  ce  dévot 
pcrfonnage, ,  œtte  marque  de  vanité  mondaine 
&  de  frivolité  *. 

La  poftérité  ne  croira  jamais  à  quel  point 
les  abus  s’étoient  naturalifés  &  avoienc  pris 
force  de  loi  fur  nos  Théâtres  par  l’empire  de 
l’habitude ,  touchant  ce  même  défaut  de  favoir 
fe  caraélérifer  convenablement ,  mais  plus  en¬ 
core  dans  la  Tragédie  que  dans  les  autres  gen¬ 
res.  Une  çourte  defcription  de  ces  abus  ne  fera 
point  déplacée  ici  pour  l’inftruélion  &  la  curio- 
fité  des  jeunes  gens ,  qui  n’en  ont  pas  vu  le 
règne  ridicule  &  prefqu’incroyable 


*  On  pouffe  encore  l’indécence  dans  cette  Piece  , 
jnfqu’à  donner  un  nouveau  vernis  de  groffiéretc  aux 
traits  hardis  qui  s’y  trouvent  en  pkihçurs  endroits, 
eacr’autres  dans  ces  deux  paffages  :  Mon  Dieu  !  que  de 
ce  point  l'ouvrage  e^  merveilleux  l.,,.  &  plus  loin  ;  f^ous 
plait-ilun  morceau  de  cejui  de  réglijfe  ;  auxquels 

on  oCc  ajouter  une  démonffration  des  plus  révoltan¬ 
tes.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  nobleffe  &  d’élévation 
dans  l’ame ,  pour  fe  livrer  à  d’aulB  baffes  incon¬ 
gruités  !  , 

«  Quand  les  paniers  furent  inventes  ,  &  que  cette 
»». extravagance  fut  devenue  la  parure  des  Dame  Fran- 
«  çoifes ,  il  étoit  eflèntiel  que  les  Comédiennes ,  dans 
»>  les  Pièces  où  elles  peignoient  les  mœurs  de  la  Na- 
»»  tion ,  cmployaffent  cet  ajuftemeht.  Ainfi  Dorimène, 
»  Cidalije ,  Araminte  &c  Bèlife  cx.o\tnt  dans  l’obliga- 
«  tion  de  le  porter.  Mais  que  Cornelie,  Andromaque  ■, 
n  Cléopâtre  i  Phèdre  &  Mérope  aient  paru  vêtues  de 
»  cette  manière  ,  c’eft  ce  qu’on  ne  ie  perfuadera 
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»  jamais,  qu*eni  admirant  la  foule  des  contradi£Hons 
•*  que  la  cervelle  humaine  fe  plaît  à  ralîembler. 

»  J’ai  toujours  vu  les  Rôles  dePaylannes,  jufqu’à 
»  celui  de  Martine  des  Femmes  favantes,  joués  avec 
»  de  grands  paniers  ;  &  l’on  auroit;  cru  pécher  contre 
»  les'  bienfeances  ,  en  paroifTant  autrement.  Ce  n’ell: 
»  pas  tout ,  cet  ufage  s’introduific  jufques  dans  la 
>»  parure  des  Héros.  Au  retour  d’une  vidoire ,  un 
»  Capitaine  Grec  ou  Romain  paroifloit  fur  notre 
a»  Théâtre  avec  un  panier  tourné  de  la  meilleure  grâce 
»  du  monde ,  Sc  auquel  les  efforts  des  peuples  qu’il 
s»  venoit  de  combattre  ,  n’avoient  pu  faire  prendre 
a»  le  moins  petit  pli. 

>»  Rien  n’étoit  fi  comique  que  l’habit  tragique.  Au 
a»  lieu  de  ces  beaux  cafques  qui  décoroient  fi  bien  les 
a>  anciens  Guerriers  ,  nos  Comédiens,  en  voulant  les 
»  repréfènter ,  portoient  tout  fimplement  des  chapeaux 
»>  à  trois  cornes ,  pareils  à  ceux  dont  nous  nous  fer- 
»>  Tons  dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que ,  pour  Ce  donner 
a»  un  air  plus  extraordinaire  ,  ils  y  âjoutoient  des  plu- 
a>  mes,  dont  l’énorme  hauteur  les  mettoit  fouvent  dans 
»  le  cas  d’éteindre  les  luftres,  qui  alors  éclairoient  la 
»>  Scène  ,  ou  de  crever  les  yeux  à  leurs  Princcfles ,  en 
leur  faifant  la  révérence.  Ils  portoient  auffi  des  per- 
»  ruques  afiez  femblables  à  nos  perruques  quarrées, 
a»  des  gants  blancs ,  &  des  culottes  bouclées  &  jarre- 
»  tées  à  la  Françaife.  Les  décorations  étoient  tachées 
»>  des  mêmes  défauts  :  elles  fe  bornoient  à  un  miférable 
»  Palais,  à  une  trifte  campagne,  &  à  un  appartement 
M  noir  Sc  enfumé.  Les  luftres,  qui ,  comme  je  viens  de 
»  le  dire,  étoient  accrochés  fur  nos  Théâtres,  don- 
»»  noient  fort  fouvent  un  démenti  à  certaines  décora- 
»>  tions.  Comment  fe  perfuader  ,  par  exemple  ,  que 
»  l’on  étoit  dans  un  jardin  ,  en  pleine  campagne  ,  où 
*>  dans  le  camp  d’Agamemnon ,  lorfque  des  chandelles 
»  fulpendues  au  plafond ,  veiioient  frapper  les  yeux 
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»  &  l’odorat  des  Speftateurs  ?  De  quel  frônt  un  Adeur 
»  pouvoit-il  dire  au  milieu  de  ces  nombreufes  chan- 
»  deües  ? . . .  Enfin  ce  jour  pompeux  ,  cet  heureux  jour 
»>  nous  luit, 

»  Mais  ce  qui  anéantiflbit  encore  plus  l’illufion , 

»  c’étoient  les  bancs  qui  garniffoient  la  Scène  ,  &  la 
»  foule  des  Speftateurs  qui  tempUlToient  le  Théâtre. 

»  On  ne  fçavoit  quelquefois  fi  le  jeune  Seigneur  qui 
w  alloit  prendre  fa  place ,  n’étoit  point  K  Amoureux  de 
»  la  Pièce ,  qui  venoit  jouer  fon  rôle.  C’eft  ce  qui 
»  donna  lieu  à  ce  Vers:  On  attendait  Pyrrhus  y  on  vit 
s»  paroître  un  fat, 

n  Le  Comédien  manquoit  toujours  fon  entrée  :  il 
>»  paroilToit  trop  tôt  ou  trop  tard ,  fortant  du  milieu 
»  des  Spedateurs ,  comme  un  Revenant  ;  il  difparoif- 
»  foit  de  même,  (ans  qu’on  s’apperçût  de  fa  fortie. 
«Enfin  tous  les  grands  mouvemens  de  la  Tragédie 
>>  ne  pouvoient  s’exécuter  ,  &  les  coups  de  Théâtre 
»  étoient  toujours  manqués ,  &c.  Scc.  (Extrait d’une 
Lettre  à  M,  de  Crébillon  fur  les  Spectacles  ), 

T eis  étoient  les  abus  dont  gémiflbit  la  Scène 
françaife,  lorlque  tout  a  changé  de  face  par 
les  foins  courageux  d’une  célèbre  Aétrice  [  Ma- 
demoifelk  Clairon']  &  d’un  Aéleur  qui  a  l’ame 
vraiment  tragique  {M.  le  Kain]  ,  l’un  &  l’au¬ 
tre  fécondés  par  la  générofité  d’un  grand  Sei¬ 
gneur*,  &  fur-tout  éclairés  &  enhardis  par  les 
confèils  &  les  lumières  de  quelques  Gens  de 
Lettres  &  de  plufieurs  Amateurs  pleins  de  zèle 

M.  le  Comte  de  Lauraguais  a  facrifié  près  de 
quarante  mille  livres  pour  les  changemens  qu’il  a  fallu 
faire  au  Théâtre  feul  par  rapport  à  la  (oppreflion  des 
Balcons,  &c. 
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fîour  la  gloire  du  Théâtre  François.  Voici  effec¬ 
tivement  ce  qu’en  avoit  dit  M.  Marmontel 
quelque  temps  avant ^cette  glorieufe  innova¬ 
tion  :  «  II  s’eft  introduit ,  dit-il ,  à  cet  égard 
5î  \  dc  la  décence  des  vêtemtns'\  un  ulâge  auffi 
5î  difficile  à  concevoir  qu’à  détruire.  Tantôt 
?)  c’eft  Guftave  qui  fort  des  cavernes  de  Dé- 
?î  carlie  avec  un  habit  bleu  céiefte  à  paremens 
55  d  hermine  [Dufréne  Va  joué  ainji\  \  tantôt 
55 c’eft  Pharafmane  qui,  vêtu  d’un  habit  de 
5)  brocard  d’or ,  dit  à  l’Ambafladeur  de  Rome, 
•>y\feu  Sarrasin  était  habillé  de  même'\ 

La  Nature  marâtre  ^  en  ces  affreux  climats  y 

Ne  produit  y  au  heu  d'or  y  que  du  fer  y  des  foldats, 

55  De  quoi  faut-il  donc  que  Guftave  &  Pha- 
55  rafmane  foient  vêtus  ?  L’un  de  peau ,  l’autre 
55  de  fer  [  comme  on  le  fait  a  prefent.  ]  Corn— 
55 ment  les  habilleroit  un  grand  Peintre?  Il  faut 
55  donner ,  dit-on ,  quelque  chofe  aux  mœurs 
55  du  temps  :  il  falloit  donc  auffi  que  le  Brun 
55frilat  Porus  &  mît  des  gants  à  Alexandre. 
55  C’eft  aux  Speélateurs  à  fo  déplacer  ,  non  au 
ssSpeélacIe;  &  c’eft  la  réflexion  que  tous  les  Ac- 
>5  teurs  devroient  faire  à  chaque  rôle  qu’ils  vont 
55  jouer;  on  ne  verroit  point  paroître  Céfaren 
55  perruque  quarrée,  ni  Ulyffe  fortir  tout  pou- 
55  dré  du  milieu  des  flots.  Ce  dernier  exemple 
55  nous  conduit  à  une  remarque  qui  peut  être 
.55  utile.  Le  Poète  ne  doit  jamais  préfenter  des 
55fituations  que  l’Aéleur  ne  fauroit  rendre. 


»  Telle  eft  celle  d’un  Héfos  mouillé ,  qui  de- 
55  vient  ridicule  dès  que  l’œil  s’y  repofe  >5.  M.  de 
Marmontel  ajàûte ,  «  qu’il  ne  préfume  pas  que 
55  ces  réflexions  ^ïoAmÇeiit  a^ucllcmcnt  aucun 
55 fruit;  &  que  fon  ambition  ne  va  point  juf- 
55  qu’a  prétendre  corriger  fon  fiecle  55 ,  &c.  En 
quoi  il  a  eu ,  &  la  fatisfaélion  de  s’être  trompé , 
&  la  gloire  d’avoir  vu  fes  confèils  contribuer 
à  cette  heureufe  introduérion  du  vrai  Coftu- 
me ,  malgré  la  pente  naturelle  du  Public  à  tout 
condamner  fans  entendre,  &  à  rire  de  tout 
avant  de  raifonner.  [  Extrait  de  V Encyclopé¬ 
die  ,  article  Décoration  théâtrale ,  que  nous  ne 
plaçons  ici  ^  que  pour  rendre  à  M.  de  ^Marmontel 
ce  qui  lui  appartient.]  Nous  terminerons  cet 
article  par  un  autre  joli  tableau  de  M.  Dorât , 
fur  l’état  défeélueux  où  a  celTé  d’être  la  Scène 
françaife  depuis  cette  époque. 

Le  Public  Tï’y  voit  plus ,  borné  dans  fes  regards  , 
Nos  Marquis  y  briller  fur  de  triples  remparts. 

Ils  ceffent  (C embellir  la  Cour  de  Pharafmane  , 
Zaïre  fdns  témoins  entretient  Orofmane. 

On  ri  y  voit  plus  P  ennui  de  nos  jeunes  Seigneurs 
Nonchalamment  fourire  à  P  Héroïne  en  pleurs. 

On  ne  les  entend  plus  y  du  fond  de  la  Coulijfe  , 

P ar  leur  caquet  bruyant  interrompre  P  A^ice  y 
Perjifler  Mithridate  y  &  fansrefpecfdu  nom  y 
Apojlropher  Céfar  y  ou  tutoyer  Néron. 
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Note  y')  de  la  page  10^, 

C^Ette  diverfité  ou  non-reflèmblancc  de 
chaque  Rôle,  qu’on  recommande  ici  &  plus 
loin  dans  un  autre  chapitre ,  regarde  plus ,  en 
quelque  façon  ,  l’Auteur  que  le  Comédien. 
Si  le  premier  a  bien  fu  varier  les  diverfes  paf- 
fions  de  fes  perfonnages  fuivant  leur  caraélère  , 
celui-ci ,  après  en  avoir  fait  une  jufte  analyfe , 
&  les  avoir  parfaitement  conçus ,  n’a  qu’à  les 
rendre  tels  qu’il  les  verra  indiqués.  Leur  diffé¬ 
rence  étant  bien  marquée ,  &  chacun  ne  par¬ 
lant  que  le  langage  qui  lui  eft  propre,  c’eft 
alors  une  mufique  toute  notée  pour  l’Aéleur  le 
moins  intelligent;  &  il  y  en  a  peu  d’aflèz  mal¬ 
adroits  pour  prendre  le  change ,  &  pour  faire 
fâcher  le  Comte  de  Tuffiere,  comme  M.  Gé- 
ronte  ou  Lucas  ,  ou  ceux-ci  comme  le  pre¬ 
mier  ;  ni  pour  ne  (avoir  pas  diftinguer  l’amour 
d’un  jeune-homme,  de  celui  d’un  vieillard,  à 
moins  que  ce  ne  foient  des  Adeurs  aufîi  bornés 
&  auffi  ineptes  que  ceux  qu’on  vient  de  défi- 
gner  dans  la  Note  précédente.  Ce  feroit  donc 
perdre  fon  temps  que  de  s’appefantir  fur  des 
préceptes  concernant  ces  fortes  de  chofes. 
C’eft  ainfi  que  pour  dire  fimplement,  bon  jour, 
François  Riceoboni  fe  fatigue  à  détailler  inu¬ 
tilement  dix  ou  douze  façons  differentes  de 
l’exprimer.  Comme  fi  la  fituation  ou  le  carac¬ 
tère  de  chaque  perfonnage  ne  les  indiquoit  pas 
fuffifamment. 
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Il  eft  vrai  qu’il  y  a  au  Théâtre  de  certaines 
nuances  délicates  à  obier  ver  dans  chaque  ca- 
raélère ,  dont  l’un  ne  relTemble  à  l’autre  qu’im- 
parfaitement  ,  quoique  d’un  mêlne  genre  ; 
nuances  qui  ne  font  pas  toujours  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Le  Jaloux  de  l’Ecole  des  Fem¬ 
mes  ,  n’eft  pas  le  Jaloux  de  FEcole  des  Maris; 
le  Chevalier  à  la  mode  n’eft  pas  FHomme  à 
bonnes-fortunes  ;  les  Petits-Maîtres  Bourgeois 
ne  font  pas  les  Petits-Maîtres  de  la  Cour.  A 
l’égard  de  ces  derniers ,  on  ne  les  rendra  jamais 
bien ,  fi  on  n’en  a  les  originaux  fous  les  yeux  : 
leurs  tons  &  leurs  manières  ne  faifant  que  va¬ 
rier  d’une  année  à  l’autre.  De  même  le'  Valet 
du  Glorieux  ou  du  Diftipateur  n’eft  pas  celui 
de  la  Coquette  ou  de  l’Etourdi ,  ni  la  Soubrette 
du  Tartuffe  ou  du  Légataire ,  celle  du  Préjugé 
à  la  mode  ou  du  Philofophe  marié.  On  lait 
bien  encore,  par  exemple,  que  l’étonnement 
d’un  Roi ,  n’eft  pas  celui  d’un  Payfan  ;  ni  l’ad¬ 
miration  d’un  homme  d’efprit ,  celle  d’un  ftu- 
pide  ;  qu3  les  larmes ,  la  crainte  ou  la  douleur 
d’un  Héros  s’expriment  tout  autrement  que 
celles  d’une  femme  ;  &  ainfi  de  tant  d’autres 
contraftes  non  moins  frappans ,  dont  un  plus 
long  détail  feroit  aufft  inutile  que  minutieux. 
Mais  ce  font  de  ces  différences  âflèz  fonfibles 
par  elles-même^  pour  ne  s’y  méprendre  que  ra¬ 
rement,  pour  peu  qu’on  ait  de  taél  &  d’intelli¬ 
gence*....  On  a  vu  fort  fouvent  des  Aéleurs 

*  Une  nuance  eflentielle  à  obferver ,  &  à  laquelle 


d’un  très-grand  mérite ,  qui  n’ayant ,  comme 
bien  des  Peintres,  qu’une  feule  manière  d’ex¬ 
primer  chaque  paffion  ou  de  rendre  chaque 
perfonnage,  ont  employé  par -tout  la  même 
uniformité.  FeulaThoriliere,  quoique  du  plus 
rare  talent,  manifeftoit  toujours exciufivement 
le  genre  de  comique  qui  lui  étoit  perfonnel. 

C’eft  ce  défaut  de  fàvoir  bien  prendre  un  ca- 
raélère  qui  fit  dire  à  M  de  Saintfoix,  parlant 
à  Mademoifelle  la  Mothe  (à  qui  il  reprochoit 
d’avoir  mal  rendu  le  Rôle  de  la  Fée  dans 
l’Oracle ,  &  qui  recevoir  fort  durement  fes 
plaintes)  :  Ehjiny  Mademoifelle  ^  j’ avais  befoin 
dans  ma  Pièce  d’une  Magicienne  ,  non  pas 
d’une  Sorcière.  On  potirroit  citer  d’autres 
Aéleurs ,  s’ils  n’étoient  vivans  ,  qui  jouent 
ou  qui  chantent  tout  de  la  même  ma- 


peii  d’Adeursfont  attention:  c’eft  la  différente  façon 
d’exprimer  l’Amour  dans  certains  perfonnages,  ibit 
tragiques  ,  foit  comiques.  Affurément  Mithridate  Sc 
Pliarafmane  peuvent  être  aufli  exceflîvement  amoureux 
qu’Arfame  &  Xipharcs  :  mais  ils  ne  doivent  pas  le 
témoigner  ni  s’énoncer  de  même  i  &  rien ,  par  exemple, 
n’eft  plus  ridicule  que  de  faire  foupirer  ,  comme  des 
Céladons,  Achille,  Gengis-kan,  le  Mifamrope  ou 
Mahomet.  Chacun  de  ces  perfonnages  n’aime  que 
relativement  à  fa  manière  ,  6:  fuivant  la  trempe  de  fou 
génie  &  de  fa  conftitution  naturelle.  Ainfi ,  loin  de  fe 
répandre  en  déclamations  langoureufes  vis-à-vis  de 
l’objet  de  leur  tendrefte ,  ils  ne  doivent  peindre  leur 
paffion  qu’avec  des  touches  mâles,  vigoureufes,  con¬ 
formes  à  leur  caraétére  &  à  l’idée  de  l’A,utC'ar. 

niere  , 
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nîere  ,  &  dont  les  Rôles  fembîent  jetés  dans 
le  même  moule  ;  modèles  qu’il  faut  bien  fegar^ 
der  d’imiter ,  parce  que  leur  propre  caradère 
domine  plus  dans  chaque  Rôle  que  le  perfon- 
nage ,  qui  n’y  femble  qu’acceflbire  &  en  fer- 
cond.  Cependant ,  dit  M.  Dorât  : 

Le  Perfonnage  feul  nous  fiait  &  nous  étonne  : 

Tout  le  charme  ejl  détruit ,  quand  on  voit  la  Personne» 

Il  y  a  d’autres  Aéleurs  qui ,  ayant  embrafle 
un  emploi  diftinélif  dans  la  Comédie  ,  ne  fa- 
vent  jamais  en  fortir  pour  des  Rôles  d’un  genre 
différent.  Ont-ils  ,  par  exemple ,  coutume  de 
jouer  les  Valets  ou  les  Soubrettes  :  s’ils  fe  char¬ 
gent  de  quelque  perfonnage  d’une  condition 
plus  relevée  ,  ils  laifleront  appercevoir  prefque 
par-tout  ou  Pafquin  ou  Lifette  ;  &  le  genre  ca- 
raélériftique  del’Aéleur  percera  à  chaqueScène. 
C’eft  ce  qu’on  voit  fou  vent  arriver  dans  le 
rôle  du  Tartuffe  ,  lorfqu’il  eft  repréfenté  par 
un  Comique;  ou  dans  celui  de  Céliante  du 
Philofophe  Marié ,  lorfqu’il  eft  rendu  par  une 
Soubrette.  De  tels  fujets  ne  peuvent  pas  fe 
flatter  d’être  véritablement  Comédiens.  Dans 
chaque  perfonnage ,  on  ne  doit  entrevoir 
l’Acfteur  proprement  dit ,  que  le  moins  qu’ijl 
eft  poflible. 

Quelquefois  il  fera  d’autant  plus  difficile  à 
l’Adeur,  qui  fe  déplace,  de  faire  fèntir  la  dif¬ 
férence  d’un  caraétère  à  un  autre  tout  oppofé , 
quelque  talent  même  qu’il  ait  pour  cela  ,  que 
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!e  Spe<5î:ateur  prévenu  contré  ce  déplacement 
croira  y  appercevoir  une  diïconvenance  &  une 
irrégularité  qui  ne  feront  que  le  produit  ttom- 
peur  de  Ton  imagination ,  plutôt  que  de  l’in¬ 
capacité  de  i’Aâeur.  Le  Public ,  voyant  donc 
une  Soubrette  remplir  ce  même  rôle  de  Cé- 
liante  ou  de  toute  autre  femme  de  qualité ,  fe 
figurera  toujours ,  par  Cet  efprit  de  prévention, 
qu’elle  y  mêle  des  geftes ,  des  tons ,  ou  autres 
expreffions  de  fervantè  ^  quoiqu’il  n’en  fok  rien 
dans  le  fait.  D’où  il  réfultera  que ,  pour  fe 
fouftraire  à  ce  reproche ,  elle  cherchera  à  fe 
donner  des  airs ,  des  maniérés  ;  & ,  par  une  af- 
"feéfation  infipide  &  outrée ,  elle  répandra  la  plus 
froide  monotonie  dans  tout  fon  perfonnage. 

Mademoifelle  Luzi ,  Aélrice  de  la  Comédie 
Françaife,  prit  fantaifie  Un  jour  de  repréfenter 
Amenaïde  dans  Tancréde.  C’étoit  ,  .affuré- 
ment ,  la  plus  belle  figure ,  la  plus  noble  con¬ 
tenance  &  le  plus  bel  organe  qu’on  pût  jamais 
defîrer,  fans  compter  plufieurs  autres  qualités 
naturelles  dont  elle  étoit  pourvue.  Malgré  cela, 
elle  ne  réufht  point  dans  cet  effai,  autant  qu’elle 
l’auroit  tait  immanquablement ,  fi  le  Public , 
qui  ne  l’avoit  vue  jufqu’alots  que  dans  les 
Soubrettes ,  n’eût  été  prévenu  contre  certc 
nouvelle  métamorphofe.  Cependant,  de  l’aveu 
des  Connoifîènrs  ,  Luzi,  par  fà  propre 
•  conftitution ,  eft  moins  bien  placée  dans  ces 
rôlcs-ci ,  qu’elle  ne  le  feroit  dans  ceuxd’Amou- 
reufes  ou  de  J’rincelles  ,fi  Primitivement  elle 
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en  eût  pris  l’emploi.  On  dit  plus  :  c’eft  que  fi  le 
Rôle  d’Aménaïde  eût  été  fon  premier  début 
au  Théâtre  François ,  &  qu’elle  n’y  eût  jarpais 
paru  dans  lé  genre  oppofé ,  il  n’eft  pas  douteux 
qu’elle  eût  d’abord  enlevé  tous  les  fufTrages , 
n’eût-ce  été  que  par  les  efpérances  qu’elle  laiflbit 
entrevoir.  M.  Augé  avoir  fait  auparavant  une 
pareille  tentative  avec  encore  moins  de  fuccês, 
&  je  ne  fais  fi  ce  peu  de  fuccès  ne  vint  pas  des 
mêmes  raifons. 

Dangeville,  toute  fupéricure  qu’elle 
étcit ,  n’auroit  pas  mieux  réum.  Il  faut  nécef- 
fairement  que  le  Speélateur  fe  faflè  peu-à-pe 
à  la  diflèmblance  de  tant  de  caraélères  o  ppof.w 
A  la  longue ,  il  s’y  habitue  ;  mais  il  ne  faut  pa® 
lui  laiflèr  le  temps  de  fe  prévenir  ;  ainfi  que  M. 
Garrick  a  eu  Fadrefie  de  le  faire  à  Londres , 
comme  on  l’a  obfervé ,  en  jouant  toujours  dans 
les  deux  genres  alternativement.  Précaution 
à  laquelle  il  doit  peut-être ,  en  partie ,  le  fuccès 
de  cette  Magie  Théâtrale  qui  lui  attire  l’admi¬ 
ration  univerfelle. 

On  fait  qu’il  n’y  a  pas  trente  ans  que  les 
Rois  de  la  Tragédie  jouoient  les  Rôles  de 
Payfans  dans  la  Comédie ,  &  les  Reines ,  les 
Rôles  de  Soubrettes.  Le  Public  y  étoit  fi  ac¬ 
coutumé  ,  qu’il  n’y  faifoit  pas  même  attention. 
S’il  eft  permis  de  fe  citer  ,  l’Auteur  de  cet 
Ouvrage  a  rempli  autrefois  les  premiers  Rôles 
Tragiques,  conjointement  avec  les  Rôles  de 
Valets.  Onn’étoit  point  du  tout  étonné,  après 
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l’avoir  vu  dans  Orofmane  ou  le  Comte  d’El^ 
fex ,  de  lui  voir  jouer ,  dans  la  petite  Pièce , 
Merlin  du  Retour  imprévu,  ou  Scapin  de  la 
Sérénade,  &c. 

Cette  efpècc  de  difparate  ne  faifoit  pas  la 
rhoindre  impreflîon;  mais  dans  la  fuite,  par 
certaines  convenances,  s’étant  borne  au  feul 
Comique  pendant  trois  ou  quatre  ans  confe- 
cutifs ,  lorfqu’il  s’eft  avifé ,  au  bout  de  cet 
intervalle,  de  reparoître  dans  le  Tragique,  il 
n’y  a  pas  eu  moyen  de  ramener  le  Public  à  fqn 
ancienne  habitude.  Le  contraire  lui  fembloit 
fi  ridicule ,  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  rire 
où  il  devoir  pleurer.  Tellement  qu’il  lui  a  feHu 
abjurer  le  cothurne  &  n’y  plus  fonger.  bail¬ 
leurs  ,  faute  d’un  ulage  fuivi ,  l’air  contraint  & 
embarralle  fuccede  bien  vite  a  cette  noble  ai— 
lance  fi  liéceflàire  à  un  Aéteur  tragique.  Con¬ 
trainte  qui  ne  fait  qu’augmenter  encore  par  la 
prévention  vifible  du  Public.  Pour  paflfer  du 
genre  bouffon  au  genre  Jerieux ,  la  gradation  eft 
bien  plus  fenfible,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  beau¬ 
coup  plus  difficile  de  monter  du  Comique  au 
Tragique,  que  de  defcendre  du  Tragique  au 
Comique.  On  ne  fupportera  pas ,  fans  rire , 
M.  Préville  dans  une  Tragédie;  &  peut-être 
Monfieur  le  Kain  lèroit-il  trouve  fort  plai- 
fant  dans  un  Rôle  de  caricature.  C’eft  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  dans  le  monde.  Nous 
rions,  malgré  nous  ,  en  voyant  un  homme 
de  rien  affeéter  gauchement  l’importance  &  la 
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dignité.  De  même  nous  pouvons  être  amufés 
de  voir  quelquefois  une  perfonne  de  qualité 
fous  le  plus  vil  traveftifiement.  Ces  fortes  de 
méramorphofes  paflàgeres  ne  manquent  jamais 
leur  effet. 

Un  Aéleur  comique ,  pour  ne  point  choquer 
l’opinion  générale ,  doit  donc  éviter  de  fortir 
''de  fon  genre  &  de  pafl'er  ambitieufement  au 
■genre  oppofé.  Mais,  par  une  raifon  contraire, 
un  Aéteur  tragique  ,  pour  fe  conferver  les 
bonnes  grâces  du  Public ,  peut  fe  déplacer  de 
temps  à  autre ,  pourvu  que  ce  foit  dans  des 
Rôles  fans  prétention  &  de  peu  de  durée  ;  au¬ 
trement  ,  loin  de  lui  favoir  gré  de  ce  dépla¬ 
cement  ,  on  ne  manqueroit  pas  de  le  juger  a  la 
rigueur. 

Note  [  i8  ]  de  la  pa^e  ro^. 

G’E  S  T  un  défaut  d’être  trop  à  la  Scène , 
comme  de  n’y  être  pas  affez  :  l’un  eft  négli¬ 
gence  ,  l’autre  eft  affeélation  ;  &  la  multiplicité 
des  jeux  de  Théâtre,  ainfi  que  le  trop  peu, 
nuifent  également  à  la  vérité  de.  l’aéHon.  C’eft 
ici  où  paroît  le  jugement  d’un  Aéleur  de  lavoir 
fe  renfermer  dans  de  juftes  bornes. 

Ejl  modus  in  rebu^  (tint  certi  denique  fines , 

Quos  ultra  citràque  mquit  confifiere  reBum. 

Rien  n’eft  fans  doute  fi  mauffàde  que  ceux 
qui ,  après  avoir  dit  une  tirade  de  leur  rôle , 
regardent  de  côté  &  d’autre  dans  les  Loges  ou 
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dans  le  Parterre ,  &  font  la  converfation  des 
yeux  avec  celui-ci  ou  celle-là,  fans  prendre 
aucun  intérêt  à  ce  qui  fe  palïè  fur  la  Scène  : 

Ce//es  dont  Us  regards  furtifs  &  careffans 

Paroijfent  mendier  les  applaudi ffemens. 

Rien  ne  déplaît  &  ne  doit  déplaire  davan¬ 
tage  au  Public ,  que  ces  fortes  de  diftraétions  , 
de  négligences  ou  d’affèélations. 

Le  Public  dédaigneux  hait  ce  vain  artifice  ; 

Il  Jîfifie  la  Coquette^  il  applaudit  P  Actrice. 

M.  Dorât.  , 

Mais  aufli  je  ne  vois  rien  de  plus  infupporta- 
ble  que  ces  Aéteurs  qui  veulent  tout  faire 
valoir  dans  un  Rôle.  On  doit  faire  attention 
que  les  grands  coups  de  Maître,  au  Théâtre, 
fontprefque  toujours  amenés  par  q  uelque  facri- 
f  ce  ;  &  que  le  véritable  Art  confifte  à  négli¬ 
ger  certains  détails,  pour  appuyer  davantage 
l’ur  d’autres.  Si  c’eft  une  Soubrette  qui  médite 
a  part  quelque  petit  tour  malicieux ,  elle  aura 
grand  foin  de  mettre  le  Speélateur  dans  là 
confidence  fur  l’efpiéglerie  qu’elle  va  faire. 
Toujours  fémillante,  toujours  en  l’air, jouant 
ou  ricanant  fans  cefiè,  elle  fatiguera  l’œil  du 
Connoifleur  par  une  Pantomime  éternelle. 
C’eft  une  mal-adrefiTe  ,  ou  de  ne  pas  laiflèr  au 
Public  le  plaifir  de  prévoir  &  de  deviner  ce 
que  vous  allez  faire  \  ou  de  ne  pas  lui  ménager 
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l’agrément  de  la  furprilè  fur  ce  que  vous  aureî 
fait.  Il  eft  fuppofe  afièï  pénétrant  par  lui- 
même  pour  en  juger  d’avance,  félon  l’mtérêt 
&  la  fituation  de  votre  perfonnage  ,  fans  que 
vous  veniez  l’en  inftruire  ou  l’en  prévenir  mal¬ 
à-propos.  De  même ,  une  Amoureufe ,  foit 
dans  le  Comique  ,  foit  dans  le  Tragique  , 
croyant  manifefter  mieux  ce  qui  le  palîè  ,  ou 
plutôt  ce  qui  ne  fe  palfe  pas ,  dans  fon  âme , 
fuivant  les  différentes  paffons  de  fon  rôle  , 
affèdera  des  élans ,  des  gonflemens  de  gorge  , 
&  cent  autres  grimaces  de  cette  efpece  ;  &  à 
force  de  vouloir  trop  exprimer ,  elle  ne  fera 
rien  fentir  du  tout.  Ces  fortes  d’afïèélations 
font  aufîi  froides ,  qu’elles  font  minutieufes  & 
éloignées  de  la  Nature. 

Je  me  rappelle  avoir  été  un  jour  au  fupplice 
en  jouant  le  Jaloux  dans  l’Ecole  des  Maris  avec 
une  excellente  Aélrice  ,  ou  foi-difant  telle. 
C’etoient  tant  de  mines  &  de  mauvaifes  finelïès 
de  fa  part  dans  tout  le  cours  de  fon  rôle ,  qu’à 
chaque  inftant  j’étois  obligé  de  me  détourner 
pour  n’être  pas  cenfé  les  appercevoir.  Sans 
cela  ,  je  faifois  perdre  au  Public,  &  le  plailir 
de  la  faulïèté  d’Ifabelle ,  &  celui  de  la  duperie 
de  fon  Tuteur  :  plailir  qui  ne  pouvoir  être  déjà 
que  trop  affoibli  par  cette  pantomime  excelîive 
de  l’Aélrice  ,  par  la  contrainte  vilible  de 
i’Aéleur.  A  force  de  fubtilifer  ainfi,  à  forc^  de 
vouloir  mettre  de  l’eljjrit  &  de  la  finelîè  à  tout, 
on  perd  de  vue  la  nature  &  on  femble  la  comp- 
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ter  pour  rien  dans  tout  ce  qu’on  dit  &  dans 
tout  ce  qu’on  fait...  Certaines  perfonnes  pren¬ 
nent  fouvent  cette  façon  de  jouer  la  Comédie 
pour  une  grande  preuve  d’intelligence;  mais 
les  vrais  Connoilîèurs  ,  au  contraire ,  la  regar¬ 
deront  toujours  comme  un  défaut  de  naturel 
&  de  jugement. 

Note  [  19  ]  de  la  page  107. 

O  N  vifage  ejl  ingrat  pour  exprimer  la 
joie  y  difoit  plaifamment  feu  la  Noue ,  dans 
l’Époux  par  fupercherie ,  &  il  ne  le  difoit  jamais 
qu’avec  de  grands  applaudiflemens ,  parce  qu’il 
affeétoit  de  Rappliquer  à  fa  figure ,  qui,  en  effet, 
n’annonçoit  rien  moins  que  la  gaieté.  D’ailleurs, 
il  favoit  très-bien  rendre  tous  les  autres  fenti- 
mens  de  l’âme.  Il  efl:  beaucoup  d’Aéleurs  pires 
que  cela  ,  dont  le  vifage  ne  fait  même  rien 
exprimer  ,  ni  joie ,  ni  triiicffe ,  ni  tendreffe ,  ni 
fureur ,  &c  ;  ou  du  moins ,  fi  foiblement ,  qu’à 
peine  peuvent-ils  faire  la  moindre  fenfation  : 
d’autres  qui ,  v  oulant  marquer  un  certain  degré 
de  peine  &  de  douleur ,  ne  montrent  qu’une 
grimace  toujours  fouriante  &  pleine  d’afféterie  ; 
ou ,  par  un  excès  oppofé ,  ne  préfentent  qu’un 
vifage  &  des  traits  en  contorfion.  Preuve  que 
ces  fortes  d  Aéteurs  ne  fentent  rien  de  ce  qu’ils 
veulent  faire  fentir  dans  ce  moment.  Si  l’on 
venoit  annoncer  à  telle  Aéfrice  ,  à  qui  on  re¬ 
proche  ce  défaut ,  l’affàffinat  réel  de  fon  fils , 
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de  Ton  pere  ou  de  fon  amant  ;  on  verroit  bien¬ 
tôt  dans  Tes  yeux  toute  une  autre  douleur  ,  & 
dans  fes  traits  toute  une  autre  expreffion ,  à  la¬ 
quelle  je  défieroisbien  qu’on  pût  ïè  méprendre. 

C’étoit  vraifèmblablement  pour  remédier 
aux  inconvéniens  de  ces  figures  ingrates,  que 
les  Anciens  avoient  introduit  fur  la  Scène  des 
maiques  aflbrtis  à  chaque  caraélere  &  à  chaque 
pafiion.  Outre  les  avantages  eflfeâils  qui  en 
réfultoient ,  par  rapport  à  la  vafte  étendue  de 
leur  Théâtre ,  où  les  plus  belles  expreffions  du 
vil'age  auroient  été  en  pure  perte;  c’eft  que , 
au  moyen  de  ces  mafques ,  toutes  les  phyfio- 
nomies  étoientcaradérifées  félon  la  convenance 
de  chaque  perfonnage  ;  &  qu’un  Adeur,  déjà 
flétri  par  l’âge ,  pouvoir  jouer  même  le  rôle 
d’un  jeune  homme  amoureux ,  làns  choquer 
la  vraifemblance.  Chez  nous ,  la  figure  à  dé¬ 
couvert  eft  fouvent  un  des  grands  obflacles 
au  talent  &  à  la  vérité  de  la  repréfentation. 

Heureux  donc  les  Comédiens  à  qui  la  nature 
a  donné  de  ces  phyfionomies  aufli  belles  qu’ex- 
preffives ,  capables  de  manifefter  toutes  les 
pallions  de  l’âme ,  fans  jamais  être  défigurées 
par  aucune  ;  comme  celles  d’un  Adeur  &  d’une 
Adrice  qu’on  a  eus  à  ce  Théâtre ,  &  qui  étoient 
certainement  faits  pour  le  premier  Théâtre  de 
l’Europe  Tous  deux, avec  une  âme  vraiment 
pathétique ,  dans  les  morceaux  même  les  plus 

*  Le  Sieur  de  la  Rive  ;  La  RofaÜde 
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terribles  d’une  Tragédie ,  n’en  parcifTbienc  que 
plus  beaux ,  plus  lliblimes  &  plus  intérellans. 
L’énergie ,  la  noblelTe,  la  vérité  qu’ils  donnoient 
à  l’exprefîion  de  leurs  traits ,  formoient  à  tout 
moment  de  ces  tableaux  faits  pour  fervir  de 
modèles  aux  plus  grands  Peintres.  On  fe  fou- 
vient  encore  ici  de  Bayard  ,  de  Ninias ,  de 
Montaigu  ;  ainfi  que  de  Zelmire,  de  Caiifte  , 
d’Oiimpie  &  autres  de  ce  genre ,  où  cet  Aéteur 
&  cette  Adrice ,  dans  le  défordre  des  plus  vûves 
do  uleurs,rembloient  a  jouter  encore  à  la  beauté 
de  leur  figure.  Combien  d’autres ,  dans  de  pa¬ 
reilles  fituations ,  ne  favent  rendre  la  leur ,  que 
gnmaciere ,  convulfive  &  même  rebutante. 
C’eft  ce  qui  faifoit  dire  d’une  Adrice ,  alTez 
bonne  d’ailleurs  :  on  a  beau  V applaudir  ^  elle  fait 
toujours  mauvaife  mine. 

Rien  ne  conduit  donc  ,  avec  plus  de  certi¬ 
tude,  au  talent  de  la  Comédie  ou  de  la  Tragé¬ 
die  ,  que  cef  heureux  aflemblage  de  traits  pro¬ 
pres  à  exprimer  ce  qui  fe  pafle  dans  l’âme  d’un 
Adeur.  Comment  fans  cela  réufiir  à  émou¬ 
voir  toute  une  aflèmblée ,  &  faire  parvenir  à 
chaque  Spedateur  cette  impreffion  des  divers 
caradères,  fouvent  fi  oppoîes  les  uns  aux  au¬ 
tres  ?  Comment,  même  dans  nos  petits  Opéra , 
tels  que  Silvain,  Ludle ,  le  Déferteur ,  l’Amitié 
à  l’épreuve ,  &c.  une  Chanteufe  pourra-p-elle , 
fins  une  figure  extrêmement  expreflive ,  ré¬ 
pondre  à  la  fituation  touchante  de  ces  perfon- 
nages,  &  en  communiquer  l’intérêt  à  un 
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Public  tout  entier?  Il  y  a  cette  différence  : 
c’eft  que  l’A(9:rice  chantante ,  animée  &  fé¬ 
condée  par  une  mufique  imitative  &  pittores¬ 
que,  rendra  bien  plus  aifément  toutes  ces 
agitations  de  Pâme ,  que  l’  Aétrice  parlante , 
qui  ne  peut  tirer  la  force  de  fes  intonations  & 
la  vérité  de  fes  inflexions  ,  que  d’elle-même  & 
des  feuls  mouvemens  de  la  Nature.  Effééfive- 
ment ,  le  Muficien  ayant  déjà  fait  la  moitié  de 
l’ouvrage  du  Chanteur,  celui-ci  feroit  bien 
mal-adroit,  s’il  ne fà voit  pas  s’y  difliinguer  avec 
une  forte  d’aifànce  &  de  fupériorité  :  fans  comp¬ 
ter  l’avantage  réel  de  la  mufique ,  dont  la  mé¬ 
lodie  par  elle-même  prête  au  fentiment ,  comme 
le  fentiment  ajoûte  à  l’expreflion.  Avec  une 
telle  reflburce,  comment  fe  fait-il  néanmoins 
qu’il  y  ait  fi  peu  de  bons  Aéleurs  &  de  bonnes 
Àélrices  dans  l’Opéra?  ILorfque  tout  eft  chant, 
il  eft  certain  que  leur  ineptie  eft  beaucoup 
moins  fenfible,  &  que  le  Chanteur  le  plus  gau¬ 
che  fe  tirera  paflàblement  du  jeu  d’une  Ariette 
ou  d’un  Récitatif  :  mais  s’il  eft  queftion  de  dé¬ 
biter  quatre  lignes  de  profe  ;  fur  dix ,  vous  en 
trouverez  à  peine  un  feul  qui  en  dife  le  fens 
&  qui  foit  fupportable  ;  à  moins  qu’il  n’ait  été 
Comédien ,  avant  que  d’être  Chanteur:  preuve 
que  la  Comédie  eft  bien  plus  difficile  à  jouer  que 
l’Opéra. 

A  propos  de  ce  genre  de  Speéfacle ,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  tous  les  Speétacles  de 
l’Europe  j  ce  ne  fera  point  fortir  de  notre  fujet , 
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■que  de  hara’'der ,  en  pafTant,  une  petite  obfer- 
varion,  en  la  foumettant  toutefois  au  jugement 
&  à  la  décifion  des  gens  de  l’Art?...  C’ett  de 
l'avoir  fi ,  dans  l’accompagnement  du  chant , 
MM.  les  Symphoniftes  ne  pourroient  pas  un 
peu  contenir  leur  pétulance  ordinaire ,  &  adou¬ 
cir  davantage  le  fon  trop  importun  de  leurs 
inftrumens  ?  N’y  auroit-il  pas  miOyen  d’en  faire 
taire  au  moins  la  moitié,  fur-tout  pendant  que 
chantent  les  femmes  dont ,  au  grand  regret  du 
Public  ,  la  voix  fe  trouve  prefque  toujours 
étouffée  fous  ce  brillant  charivari  ?  Car  enfin , 
on  aura  beau  vouloir  modérer  &  adoucir  tant 
d’inftrumens ,  comme  quelquefois  on  vient  à 
bout  de  faire  dans  la  marche  du  Huron  ou  des 
deux  Avares ,  (parce  que  ce  n’eft  fans  doute 
que  pour  un  feul  air  &  pour  peu  de  temps) 
à  la  longue ,  tous  ces  piano  réunis,  &  ordinai¬ 
rement  mal  foutenus  dans  un  Orcheftre  nom¬ 
breux,  ne  peuvent  manquer  de  produire  un 
forte  défagréable....  On  palfera ,  on  admirera 
même  cette  bruyante  harmonie  dans  tous  les 
autres  cas  :  elle  paroi tra ,  qui  plus  eft  ,  nécef- 
faire  pour  accompagner ,  ou  plutôt  pour  affoi- 
blir  certaines  voix  de  Cathédrale,  qui  ne  font 
toujours  que  trop  de  bruit  pour  les  oreilles 
délicates  *.  Mais  on  croit  devoir  demander 

*  J’ai  vu  ,  au  Speélacle  de  ,  une  Dame  de  la 
première  qualité ,  fort  ainaable  ,  obligée  de  fe  boucher 
les  oreilles,  par  rapport  aux  cris  perçans  de  ce  même 
Chanteur,  dont  on  vient  de  parler  à  la  Note  l6. 
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grâce  pour  ces  voix  mélodieufes  &  touchantes  , 
qui  feront  tout  le  charme  d’un  Opéra,  dès  qu’on 
pourra  les  entendre ,  à  fon  aife ,  fans  contrainte , 
& ians  être  obligé ,  en  quelque  forte ,  de  mettre 
fon  attention  à  la  torture. 

C’eft  à  quoi  du  moins  devroit  veiller  avec 
plus  de  foin  un  DirèBair  d^OrckeJhe^  dont  quel- 
^quefois  l’unique  talent  eft  borné  à  cette  petite 
partie.  Le  Public  lui  en  fauroît  certainement 
plus  de  gré,  que  de  le  voir  fe  débattre  &  s’agi¬ 
ter  ,  à  propos  de  rien ,  comme  une  efpece  d’Ener- 
guméne  au  milieu  de  tous  ces  Muficiens.  Effec¬ 
tivement  ,  à  quoi  bon  cette  agitation  convulfir- 
ve ,  qu’à  faire  accroire  à  la  multitude,  que  le  ta¬ 
lent  des  Chanteurs ,  des  Çhanteufes ,  &  la  ma¬ 
gie  entière  d’un  Opéra  ,  réfident  dans  la  vertu 
d’un  fimple  bâton  de  raefure.  Semblable  à  ces 
Joueurs  de  gobelets ,  qui  font  dépendre  leurs 
tours  les  plus  petit  bâton  de  Jacob» 

Les  Speéîateurs ,  0ris  enthoufiafme  &  fahs^pan» 
tiaîité,  ne  font  jamais  la  dupé  de  toutes  ces 
grimaces  inutiles  ;  car,  difent-ils,  ou  ces  Sym- 
phoniftes  fa  vent  leur  métier,  ou  ils  ne  lefavent 
point  :  s’ils  ne  le  fa  vent  poiiy: ,  il  faut  les  ren¬ 
voyer  &  en  mettre  d’autres  à  leur  place,  vû  que 
toutes  les  Côritptfions  imaginables  ne  les  ren- 

Celui-cî ,  s’en  étant  aperçu  ,  s’ayifa ,  dit-on  ,  d’en¬ 
voyer  à, cette  Dame ,  une  bocte  remplie  de  coton, 
qui,  par  bonheur  pour  ce  mauvais Plajfant,  ne  par¬ 
vint  pas.  jufqu’à  elle..,.. 
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dront  pas  plus  habiles.  Si  ce  ne  font  pas  des 
ignorans ,  Comme  il  eft  à  préfumer  *,  tous  ces 
batteurs  de  mefurc ,  à  grand  fracas ,  font  donc 
de  vrais  Charlatans, dont  la  pantomime  ridicule 
eft  un  outrage  réel ,  &  pour  les  Muficiens ,  & 
pour  les  Chanteurs ,  qui  ne  paroiftènt  plus,  aux 
yeux  du  Public ,  que  des  machines  ou  des  Ma¬ 
rionnettes  organiiees.....  Obfervez  d’ailleurs, 
qu’on  nefefertde  ce  bâton  fuperflu  dans  aucun 
Opéra  d’Italie ,  ni  même ,  à  Paris ,  aux  Italiens. 

On  a  cru  pouvoir  Je  permettre  cette  petite  di- 
grejjîon ,  par  Vintértt  qiüon  ne  peut  s* empêcher 
de  prendre  à  cette  partie  féduifante  des  Spectacles 
de  nos  jours  *. 

*  «  Bien  des  Amateurs  n’approuvent  point  cette 
n  trop  grande  quantité  ou  variété  d’inârumens.  Ils 
»»  prétendent  qu’alors  les  accompagnemens  paroillênt 
wii  chargés,  fi  monotones  &  u  confus,  qu’à  peine 
n  même  la  tête  peut  tenir  à  tout  ce  tintamare.  On 
Mauroit,  difent-ils,  beaucoup  plus  de  plaifir  à  en- 
»  tendre  nos  Opéra  ,  s’ils  étourdilToient  un  peu  moins 
.»  les  oreilles.  Cela  fait  que  l’Orcheftre ,  à  force  d’être 
»*làns  celFe  en  jeu,  ne  faifît,  ne  frappe  jamais,  & 
»  manque  prefque  toujours  fon  effet.  On  défireroit, 
»par  exemple,  qu’après  une  fcène  de  Récitatif,  un 
»  coup  d’archet  inattendu  réveillât  le  Speéfateur  le 
»  plus  dilltait ,  &  le  forçât,  &  d’être  attentif  aux  ima- 
»  ges  que  l’Auteur  va  lui  préfenter  ,  ou  de  fe  prêter 
.»  aux  fentimens  qu’il  veut  exciter  en  lui  ;  5c  voilà 
it  ce  qu’un  Orcheftre  trop  nonibreux  ne  fera  point, 
M  fur-tout  s’il  eft  occupé  à  racler  continuellement .... 
»  Une  autre  raifon  plus  forte  :  c’eft  que  ces  accom- 
»>  paguemens  trop  multiplies  font  tout  le  contraire 
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»  de  ce  qu’ils  devroient  faire.  Au-licU  de  fixer  plus 
»  agréablement  l’attention  du  Spcélateur ,  ils  la  dé- 
>»  truifèiît  en  la  partageant.  Autant  vaudroit-il,  ajoûte- 
»  t-on  ,  introduire  dans  une  Comédie  trois  ou  quatre 
»  adions  ou  intrigues  différentes.  Affurément  elles  ne 
»  pourroient  manquer  de  s’entrenuire  les  unes  les 
»  autres  ». 

Certains  Docliurs  en  Mufique  ont  donc  le  plus 
grand  tort  d’oler  impudemment  retoucher  aux 
Chef-d’Œuvres  des  plus  habiles  Compofiteurs,  Sc 
de  les  furcharger  mal -à-propos  d’une  nouvelle 
fymphonie  ,  étrangère  ,  bruyante  &  tout  à  fait  dif- 
parate.  Ces  prétendus  Reftaurateurs  des  ouvrages 
d’autrui  devroient  plutôt  tâcher  d’en  produire  uri 
fèul  de  leur  façon,  que  de  haiarder,  dans,plufieurs, 
des  correéiions  qui  les  défigurent.  Mais  de  pareilles 
produébions  n’appartiennent  qu’à  quelques  Génies 
privilégiés....  pauci  quos  cequs  amavit  Jupiter,  &c. 

Je  connois  un  fameux  Orcheftre  qui ,  avec  le 
plus  parfait  rapport  à  cette  obfervation  ,  n’en  paffe 
pas  moins  pour  un  des  meilleurs  de  l’Europe  :  re¬ 
nommée  dûe  inconteftablement  au  mérite  réel  des 
Symphoniftes  qui  le  compofent,  &  dont  le  Maître 
de  Mufique  s’arroge  tnodejîement  toute  la  gloire.  Sic 
vos ,  non  vobis. 

Nou  [  20  ]  de  la  page  i  og. 

Ien  ne  dénote  plus  l’embarras  d’un  Ac¬ 
teur  que  la  multiplicité  des  geftes.  Dès  que  fur 
la  Scène  on  n’eft  pas  maître  de  fon  jeu  ni  libre 
dans  toute  là  perîbnne ,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  s’abandonner  à  un  mouvement  continuel  des 
pieds ,  de  la  tête  &  des  bras.  C’eft  pourquoi  les 
Apprentifs  gefticulent  beaucoup  ,  quoiqu’il 
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femble  qu’on  en  doive  attendre  l’excès  oppofé. 
I.es  Adeurs  machines  ne  tombent  pas  moins 
fouvent  dans  ce  défaut.  Cherchant  à  faire  fen- 
tir  ce  qu’on  voit  bien  qu’ils  ne  Tentent  point , 
ils  s’agitent  &  fe  remuent  toujours  plus  qu’ils 
ne  devroient. 

Ce  trop  de  geftes  n’eft  pas  moins  infuppor- 
tabledans  un  Adeur,  que  les  redondances  ou 
fuperfluités  de  paroles  dans  le  difcours.  Mais  il 
n’eft  pas  aufli  aifé ,  qu’on  pourroit  le  croire , 
de  fe  polTéder  fur  cet  article  &  de  jouer,  comme 
on  dit ,  Us  mains  dans  les  poches.  La  modération 
dans  le  gefte  ne  fauroit  provenir  que  d’une  ai- 
fance  éprouvée ,  d’une  mémoire  fûre  &  inva¬ 
riable  ,  &  en  général  d’une  longue  habitude 
du  Théâtre  :  modération  d’autant  plus  nécef- 
faire ,  qu’une  trop  grande  gefticulation  ne  fe 
fait  prefque  jamais  qu’aux  dépens  de  l’expref- 
fion  du  vifage.  C’eft  néanmoins  fur  le  vifage 
que  les  mouvemens  de  l’âme  doivent  fe  pein¬ 
dre  encore  plus  fenfiblement  que  par  les  geftes 
&  par  la  voix ,  dominatur  autem  maxime  vultus  , 
dit  Quintilien.  J’ai  remarqué  qu’on  perdroit 
toujours  d’un  côté ,  ce  qu’on  employoit  de  trop 
dans  l’autre.  Obfervez  un  homme  ,  dans  une 
violente  colère ,  à  qui  on  aura  lié  &  garotté  les 
bras:  quelle  fureur  terrible  n’appercevra-t-on 
pas  fur  fon  vifage ,  &  principalement  dans  fes 
yeux ,  où  cette  paflion  de  l’âme ,  toute  ramaffée, 
pour  ainfi  dire ,  n’en  fera  que  plus  expreflîve  ! 
Effeétivementjil  n’y  a  dans  chaque  individu 

qu’une 
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ifju’utie  certaine  quantité  de  chaleur  &  de  fert^ 
timent^  qui  ,  divifée  &  répandue  fur  toute  Fha-*' 
bitude  du  corps ,  a  beaucoup  moins  de  force  & 
d’énergie  ,  que  fi  tout  eft  porté  &  rafiernblé  fut 
une  feule  partie*  P^is  unita  fortior. 

De  tous  les  objets  qui  conGernétit  F  Art  dü 
Comédien  ,  celui-ci  eft  peut-être  le  feui ,  fu^ 
lequel  il  n’y  a  point  de  leçon  à  donner*  C’eft  de 
la  Nature  feule  qu’il  en  faut  prendre,  &  cen’eft 
guères  qu’au  Collège  qu’on  exerce  aujourd’hui 
les  écoliers  à  gefticuler*  Là  Nature ,  dit  Cicéron , 
a  marqué  à  chaque  pafïiôn ,  à  chaque  fèntiment, 
fon  expreftion  fur  le  vifage ,  fon  ton  &  fon  gefte 
particulier:  Omnis  enim  motus animi fuûm  quan^ 
dam  habétànaturâ  vultum^’foniim^ ^cJîum.Cék 
donc  à  elle  feule  à  donner  aux  bras  lès  geftes 
propres  à  exprimer  les  fentimens  de  l’âme.  Ef- 
feélivement  tous  les  détails  fur  cet  objet  &  fur 
les  tons  néceftàires  dans  le  débit  oratoire  ou 
théâtral,  dont  on  a  rempli  bien  des  Traités,  font 
aufti  inutiles ,  que.  la  leçon  du  Maître  de  Phi- 
lofophie  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme ,  fut 
la  prononciation  des  cinq  voyelles* 

Les  Grecs  &  les  Romains  a  voient ,  dit-on  , 
malgré  cela,  uneMufiqueappellée  hypocritique, 
c’eft-à-dire  Contrefaifciife  ou  autrement  FArf 
des  geftes ,  connu  fous  le  nom  d’Orchefis  cheà 
les  uns  ,  &  fous  celui  de  Soltatio  chei;,  les  autres^ 
pour  lequel  il  y  avoir  même  des  écoles  publi-* 
qties*  Mais  il  eft  à  préfuraer  que  les  réglés  és 
les  principes  de  cet  Art  étoient  employés  cheîl. 

S 
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les  Anciens  à  tout  un  autre  ufage,  qu’à  ce  que 
nous  nommons  gefticulation  *.En  effet  celle-ci. 


*  Cec  Art  des  geftes  fut  porté  (i  loin  chez  les  Ro¬ 
mains,  c] ne  les  Pantomimes  favoient  exécuter  toutes 
fortes  de  pièces  Sc  exprimer  tout  ce  qu’ils  vouloient 
dire ,  fans  rien  prononcer.  C’étoient  des  hommes  qui 
avoient,pour  ainfi  dire,  une  langue  à  chaque  doigt; 
qui  parloient  en  gardant  le  filence  &  qui  pouvoient 
faire  un  récit  entier  fans  ouvrir  la  bouche. 

cc  Tôt  lingu* ,  quot  membra  viro  :  mirabilis  eft  Ars 
cc  Quat  facit  articules ,  ore  filente,  loqui. 

Leur  gefticulation  devoir  être  d’autant  plus  chargée, 
qu’ils  croient  mafqués&  qu’ils  reprélentoient  dans  de 
fort  vaftes  enceintes.  D’ailleurs,  lorfqu’on-eft  prive 
de  l’expreflion  du  difeours ,  il  eft  néceiFaire  d’y  fup- 
pléer  du  moins  par  des  lignes  ou  des  démonftrations 
capables  de  le  faire  entendre.  RelFource  dont  nous  n’a¬ 
vons  nullement  befoin  dans  nos  petites  Salles ,  ni  dans 
nos  pièces  écrites,  qui  dilènt  tout  ce  qu’il  faut  dire, 
làns  le  fecours  de  tous  ces  geftes  multipliés.  Les  Ro¬ 
mains,  dit-on  ,  préféroient  aux  Repréfentations  des 
Comédiens ,  celles  de  ces  habiles  Pantomimes.  Ceux-ci 
étoient  à  Rome  en  fi  grande  confidération  ,  dit  Séne- 
que  ,  que  les  Maris  &  les  Femmes  fe  difputoient  à  qui 
leur  céderoit  le  haut  du  pavé  :  Mares  uxoresque  con- 
fendunt ,  uter  det  latus  illis.  Les  plus  fameux  étoient 
Pylade  &  Bathylle:  l’un  protégé  par  Augufte,  &  l’au¬ 
tre  par  Mécène.  On  oblervera ,  en  paflant ,  que  les  Ita¬ 
liens  femblent  fe  relFentir  un  peu  de  cette  grande  gef¬ 
ticulation  en  parlant.  Peut-être  aufii  ce  penchant  tient- 
il  à  la  conftitution  du  climat  ;  car  les  Nations  du  Nord 
font  beaucoup  moins  habituces-à  gefticuler ,  que  celles 
du  Midi. 
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chez  nous ,  ne  doit-être  guidée  que  par  une 
efpece  dinftinét  naturel, ou, tout  au  plus,  par 
une  routine  aidée  de  quelques  obfer varions. 
Car  on  peut  bien  reébifier  les  geftes  défeélueux , 
modérer  ceux  qui  font  trop  multipliés ,  varier 
ceux  qui  font  trop  uniformes  ;  mais  on  ne  peut 
ni  indiquer ,  ni  enfeigner  quels  font  les  meilleurs; 
ou  fl  l’on  peut  apprendre  quelque chofe  là-delTus, 
c’eft  à  n’en  faire  jamais  que  le  moins  qu’il  eft 
poflible. 

On  demande  quelquefois  fi  un  Acteur  a  de 
beaux  geftes  ;  il  vaudroit  bien  mieux  s’informer 
s’il  n’en  a  point.  Ne  s’eft-on  pas  apperçu  qu’il 
en  ait  trop  :  c’eft  une  préfomption  qu’il  les  a 
naturels  &  non  faétices ,  ceux-ci  étant  trop  ri¬ 
dicules  pour  n’être  pas  remarquables.  On  ne 
peut  guères  dire ,  en  Ibrtant  de  la  converfation 
la  plus  vive  &  la  plus  intéreffante ,  fi  ,  en  dis¬ 
courant,  on  a  eu  de  bons  ou  de  mauvais  geftes  ; 
parce  que  vraifemblablement  ils  auront  été  dans 
la  nature  &  fans  apprêt. 

Il  eft  inutile  de  faire  obferver  que  les  geftes 
particuliers  à  la  Tragédie  doivent  être  modérés 
&  pris  aufli  dans  la  Nature,  dont  ne  dépendent 
pas  moins  les  pallions  tragiques ,  quoique  d’un 
autre  genre ,  &  exprimées  d’une  autre  ma¬ 
niéré  que  celles  de  la  Comédie.  On  verra  plus 
loin  ce  que  dit  M.  de  Marmontel  à  cet  égard  ; 
ainfi  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  moyen 
de  rémédier  à  l’inconvénient  de  cette  gefiicula- 
tion  exceftive.  Le  feul  que  je  connoiftè ,  c’eft: 


de  le  lier, pour  ainfi  dire ,  les  mains  en  apprenant 
f'es  rôles  &  en  les  travaillant,  foit  pour  la  Co¬ 
médie  ,  l’oit  pour  la  Tragédie  ;  &  même  de  por¬ 
ter  cette  attention  jufques  dans  les  répétitions 
qu’on  en  fait  au  Théâtre.  Enfuite,  à  l’exécution , 
lailîèz  aller  vos  geftes  fans  y  prendre  garde  & 
tels  que  refprit  de  votre  rôle  &  la  fituation  de 
votre  perfonnage  vous  les  fuggéreront.  Alors , 
fl  vous  êtes  capable  de  vous  en  bien  pénétrer , 
c’ef:  à  dire ,  fi  vous  avez  de  l’ame  &  des  entrail¬ 
les  ;  non  feulement  le  gefle  propre  fiiivra  infailli¬ 
blement,  mais  il  feroit  même  dangereux  qu’en 
s’en  préoccupant  trop ,  on  ne  rifquât  de  fe  dif- 
traire  ou  de  tomber  dans  l’affeélation.  C’eft  par 
cet  expédient^qu’en  très-peu  de  tems  on  eft  venu 
à  bout  de  corriger,  de  ce  défaut,  bien  des  jeunes 
Aéleurs  :  défaut,  qui  nuit  d’autant  plus  au 
talent ,  qu’il  dénote  toujours  la  contrainte ,  & 
manifefte  un  air  emprunté  ;  fur-tout  s’il  eft  porté 
au  point  qu’on  l’apperçoit  dans  prefque  tous 
les  Commençans.  On  obfervera  qu’il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  un  excès 
contraire ,  en  tenant,  pendant  toute  une  pièce, 
les  mains  dans  la  ceinture  ou  dans  les  poches  : 
la  modération ,  dans  une  chofe  ,  n’en  exclut 
pas  Tuiage. 

Un  autre  moyen  très-propre  à  diminuer  , 
aux  yeux  du  Public ,  ce  déiàgrément  d’une 
gefticulation  excellive ,  au  cas  qu’on  ne  puiftè 
en  furmonter  la  pente  habituelle  ;  c’eft  de  tâcher 
du  moins ,  dans  le  débit  ou  dans  l’aélion ,  de 
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foutenir  fes  bras ,  &  de  ne  pas  les  lailTer  tom¬ 
ber  ,  à  tout  moment ,  d’une  maniéré  'lourde  & 
bruyante,  jiifqu’à  fatiguer  l’œil  du  Spedateur 
Il  y  a  d’autres  Comédiens  a0èz connus ,  dont  les 
geftes ,  femblabîes  à  des  tics  particuliers ,  font 
fi  uniformes  &fi  fréquens,  qu’à  chaque  mot, 
ils  ont  Pair  de  fe  donner ,  pour  ainfi  dire,  des 
mtâ  cuîpâ.  Saccades  monotones  ,  plus  fcnfibles 
encore  dans  la  Tragédie  ou  le  haut  Comique , 
que  dans  les  autres  caradères  moins  élevés  de 
la  Comédie.  De  même,  en  voulant  étudier  fes 
geftes  &  leur  donner  quelquefois  une  certaine 
grâce  arrondie ,  il  faut  bien  fe  garder  d’y  met¬ 
tre  trop  de  recherche  &  d’affedatio'n. 

D^un  gejle  toujours  Jimple  appuyé:;^  vos  ctijcours  ^ 

Vaugujie  V érité  til  a  pas  bejoin  d'atours. 

M.  D  O  P.  A  T. 

En  général,  on  ne  peut  trop  s’abfienir  de  faire 
ce  qu’on  appelle  les  beaux  bras  en  quelque 
genre  que  ce  (bit;  à  plus  forte  raifon,  dans 

^  J’ai  vu  ,  eiitr’autres,  à  la  Coraédie-françaife,  une 
très-bonne  Aétrice  manifefter  ce  penchant  à.  gefticu- 
1er,  jufques  dans  Fhédre  maurante.  On  en  voit  même 
bien  peu  ,  tant  en  hommes  qu’en  femmes,  qui  foienc 
exempts  de  ce  defaut  :  il  n’y  a  gueres  que  les  talens 
faits  à  qui  on  ne  puifle  pas  !e  reprocher.  Oncon- 
noîc  tel  Aftear  d’un  mérite  éminent,  qui,  dans  tout  un 
rôle,  ne  fait  prefque  point  degefles,  dont  la  femme^ 
ne  peut  pas  dire  une  parole,  fans  faire  mouvoir  fes  bra 
continuellement. 

S  ilj 
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certains  perfonnages  naturellement  groffiers , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Cette  affèélation  y 
paroîtroit  encore  plus  infîpide  &  plus  déplacée 
que  par-tout  ailleurs.  Enfin  j’ajouterai  un  der¬ 
nier  avis  aux  Gefticulateurs  :  c’eft  d’éviter ,  & 
de  laiflèr  aux  Aéleurs  Italiens,  cette  puérile 
exaélitude  du  gefte  à  la  chofe.  Mauvais  exem¬ 
ple  ,  que  la  plupart  de  nos  Comédiens  n’imitent 
que  trop;fur'tout  lorfque, croyant  mieux  expri¬ 
mer  la  fenfibilité  du  cœur  ou  autres  pallions  de 
l’ame ,  ils  s’appliquent  fortement  la  main  fur 
la  poitrine,  comme  s’il  étoit  queftion  du  cœur 
phyfique  en  cette  occafion  ! 

.  Note  Il de  la  page  i  lo. 

P 

JL  Ou  R  réciter  les  Vers,  comme  ils  doivent 
être  récités,  tant  dans  le  Tragique,  que  dans 
le  Comique ,  il  faut  avoir  d’abord  pour  prin~ 
cipe  que  la  meilleure  façon  de  parler  &  de 
s’exprimer  au  Théâtre ,  eft  toujours  celle  qui 
approche  le  plus  de  la  converfation  ordinaire  , 
fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  indiquée  par 
la  fituation  ou  le  caraélère  de  chaque  perfon- 
nage.  Comme  il  n’eft ,  ni  dans  la  vérité ,  ni 
dans  la  nature ,  de  s’énoncer  en  paroles  caden¬ 
cées  ;  l’Aéteur  en  conféquence  doit  mettre  au¬ 
tant  de  foin  à  faire  difparoître  la  mefure  &  la 
rime,  que  l’Auteur  en  a  mis  à  les  trouver.  Pour 
y  réuftir,  feu  la  Noue  avoir  coutume  de  faire 
copier  les  rôles  de  fes  éleves  tout  de  fuite 
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corame  de  la  Profe ,  &  de  les  leur  faire  réciter 
précilément  de  même  que  celle-ci.  Il  prenoit 
garde  cependant  qu’ils  ne  filîent  rien  perdre , 
a  la  verfification,  de  fon  harmonie  naturelle. 
Telle  étoit  là  méthode  à  l’égard  des  femmes 
&  des  Commençans  ,  qui  ordinairement  ne 
font  que  trop  portés  à  cadencer  lesVers  &  à  en 
faire  lëntir  chaque  hémiftiche  :  efpece  de  chant 
favorable  à  la  mémoire  ,  mais  auffi  infuppor- 
table  à  l’oreille ,  que  contraire  à  la  vérité  de 
la  récitation.  Ce  n’eft  même  que  faute  de  favoir 
efquiver  cette  fatigante  confonnance  de  la 
rime,  que  les  Pièces  en  Profe  font  toujours  ren¬ 
dues  plus  naturellement  que  les  Pièces  en  Vers. 
Dans  celles-ci ,  il  fe  rencontre  à  peine  un 
Aéleur  en  état  de  les  dire  comme  il  faut ,  & 
qui  fâche  y  joindre  feulement  le  régime  avec 
le  verbe  Sans  autre  égard  au  méchanifme 


*  Anecdote.  Cétoit  fur-tout  fe  vice  de  randenne  Dé¬ 
clamation  :  &  j’ai  connu  un  vieux  Comédien  Ci  habitué 
à  faire  fonner  la  rime  &  à  cadencer  les  Vers,  qu’une 
fois  dans  ce  palTage  de  Mithridatc  : 

Quand  le  fort  ennemi  ni  aurait  jeté  plus  bas , 

Vaincu ,  perfécuté..,. 

ne  le  rapellant  pas  alfez-tôt  le  dernier  hémiftiche  du  fé¬ 
cond  Vers,  il  ne  put  s’empêcher,  par  une  certaine  rou¬ 
tine  de  la  mefure,  d’y  fubfticuer  machinalement,  Tan^ 
tatou ,  tatas  ,  fans  difconiinuer  le  refte  de  la  Tirade  & 

fans  même  fe  déconcerter . C’eft  cet  Aéfeur  qui  , 

toute  fa  vie  accoutumé  d’aller  à  la  Buvette  à  chaque 
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(des  Vers  que  de  n’en  point  altérer  la  mefure , 
on  ne  doit  s’occuper  que  du  lèns  de  l’Auteur , 
qui ,  dans  cette  occafion  comme  dans  d’autres, 
doit  toujours  guider  le  Comédien,  D’ailleurs , 
ce  font  les  points  &  les  virgules  t]ui  fervent 
n  marquer  les  repos  dans  le  difcours  ;  comme 
•font  les  paufes ,  les  foupirs  &  les  demi-foupirs 
dans  la  Miifique  :  en  un  mot,  pour  rendre 
cette  diélion  mefurée  plus  naturelle ,  il  ne  faut 
s’appliquer  qu’à  réciter  des  phrafes  ,  plutôt 
qu’à  déclamer  ou  à  cadencer  des  Vers  ;  car  les 
vers  font  au  Théâtre ,  comme  les  décorations , 
Tine  Magie  ,  dont  on  aime  à  lèntir  l’illufion 
«nçhanterelfe ,  fans  en  voir  le  preftige  trop  a 
découvert, 

C^ejl  le  j  CCT  et  de  Art  i  imite  ^  ces  accens 
'Dont  Vaifè  dèliote  avait  charmé  nos  ferts^ 

Toujours  haîmonieux  ^  &  Ubr^  fans  licence  y 
Il  n^  appejantit  point fes  fans  &  fa  cadence. 

$allé  ^  dont  Terpjïcore  avait  conduit  les  pas  y 
Fit  femir  la  mefure  &  ne  la  marquait  pas. 

Enfin  une  Pièce  en  général  n’aura  été  bien 
dialoguée  par  les  A(5î:eurs ,  qu’autant  que  le 

^entre-Aéte  dxine  Pièce ,  fe  trouva  un  jour  lî  ivre  à 
a  fin  de  la  même  Tragédie  ,  qu’en  prononçant  le 
dernier  Vers,  vene^-,  &  receve:^  l’ame  de  Mithriàate  ^ 
finit  par  offrir  une  image  très-dégoûtante  de  fon 
perfonnage  expirant  ;  fur-tout  pour  Xipharçs  obligé 
d’en  reççveir  les  derniers  embrafTçmens  dans  k 
Pièce, 
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^ros  Public  ne  fe  fera  pas  apperçu,  fi  elle 
écoit  en  Profe  ou  en  Vers.  Prenons ,  pour 
exemple ,  le  premier  palîàge  venu ,  tel  que 
celui-ci  duMifanthrope ,  dont  nous  arrangerons 
chaque  phrafe ,  comme  elle  doit  être  tranferite 
&  récitée.  C’eft  Alcefte  qui  parle  à  fon  arni  : 

«  Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte . 

55  Une  telle  aélion  ne  fauroit  s’exeufer  &  tout 
55  homme  d’honneur  s’en  doit  feandaUfer....  Je 
55  vous  vois  accabler  un  homme  de  carelîès  & 
55  témoigner  pour  lui  les  dernieres  tendrefiès..., 
55  Deproteftations,  d’offres  &  de  fermens  vous 

55  chargez  la  fureur  de  vos  embraflemens . Et 

55  quand  je  vous  demande  après  quel  eft  cet 
55  homme  à  peine  pouvez-vous  dire  comme 
55  il  fe  nomme  ?....  Votre  chaleur  pour  lui  tombe 
55  en  vous  féparant  &  vous  me  le  traitez  à  moi 

55  d’indifférent  ? .  Morbleu  !  c’eft  une  chofe 

55  indigne ,  lâche ,  infâme  de  s’abaiftèr  ainfi  juf' 
55  qu’a  trahir  fon  âme,...  Et  fi ,  par  un  malheur, 
55  j’en  avois  fait  autant , ....  je  m’irois  de  regret 
55  pendre  tout  à  l’inftant  55.  On  voit ,  par  cet 
exemple,  la  façon  de  lier  les  Vers  &  de  les 
enjamber  l’un  fur  l’autre,  fans  en  altérer  le 
fens.  On  ne  s’eft  même  permis  de  fufpendre 
l’avant-dernier  Vers ,  que  pour  marquer,  par 
une  légère  nuance ,  l’indécifion  du  Mifanthrope 
fur  ce  qu’il  auroit  à  faire,  s’il  étoit ,  comme  il 
le  dit ,  capable  de  toutes  les  foibleflès  qiEil  re¬ 
proche  à  fon  ami.  J’ai  vu  de  bons  Comédiens 
qui  prétendoient  devoir  s’arrêter  préférable- 
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ment  après  le  premier  hémiftiche  du  dernier 
Vers  ,  en  dilânt  :  Et  jî y  par  un  malheur ,  j*cn 
avais  fait  autant  je  niirois  de  regret....  pendre 
tout  à  d infant.  Néanmoins ,  comme  la  penfée 
eft  ordinairement  plus  prompte  que  la  parole , 
&  que  celle-ci  eft  toujours  précédée  de  l’autre  j 
je  crois,  fi  je  ne  me  trompe,  que,  lorfqu’Al- 
cefte  a  tant  fait  que  d’entamer  la  phrafè  à  ce 
point ,  il  fait  sûrem.ent  ce  qui  doit  la  finir ,  & 
qu’avant  de  dire  :  je  rriirois  de  regret....  il  eft 
déjà  décidé  fur  ce  qu’il  a  à  faire ,  c’eft-à-dire , 
de  s’aller  pendre ,  plutôt  que  de  fe  noyer  ou 
de  fe  brûler  la  cervelle.  Ainfi  la  fufpen- 
fion  feroit  moins  bien  placée  en  cet  endroit-ci 
que  dans  l’autre.  Quoi  qu^il  en  foit,  làns  cette 
liaifon  des  Vers,  de  quelle  infipidité  ne  feroit 
pas  à  l’oreille  cette  fréquence  éternelle  de  rimes , 
qui ,  comme  un  grelot  répété ,  ne  peut  que  fa¬ 
tiguer  à  la  longue  l’attention  de  l’Auditeur.  Et 
puifqu’on  cherche  même  à  éluder  le  défagré- 
raent  de  cette  confonance  dans  les  moindres 

{jaflages  en  profe ,  combien ,  à  plus  forte  raifon , 
a  continuité  n’en  feroit-elle  pas  fenfible  dans 
les  Vers  &  fur-tout  dans  les  Vers  rédondans, 
dont  le  fécond  n’eft  fou  vent  qu’une  répétition 
du  premier,  tels  que  ceux-ci  : 

Je  VOUS  vois  accabler  un  homme  de  carejjes.... 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendre ffes.... 

Au-îieu  qu’on  en  fauve  la  fuperfluité  &  la 
monotonie ,  en  les  liant  &  en  les  récitant  toirs 
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les  deux  comme  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul. 
Certainement ,  on  ne  difconvlent  pas  que  la 
rime  &  la  mefure  ne  foienc  fort  harmonieufes , 
&  même  fort  agréables  dans  toutes  les  autres 
pièces  de  Poëfies  ,  parce  qu’alors  c’eft  le  Poëce 
feul  qui  parle  &  non  le  perfonnage.  J’ai  obfervé 
même  que,  dans  le  chant,  la  confbnance  de  la 
rime  étoit  indifpenfablement  néeell^ire ,  &  que 
plus  elle  y  étoit  multipliée ,  plus  elle  flattoic 
l’oreille.  C’eft  alors  un  agrément  qui  s’incor¬ 
pore  &  s’identifie  avec  le  charme  de  la  Mufique, 
d’où  il  réfulte  un  tout  aufîi  féduifknt  qu’har¬ 
monieux. 

. Cette  double  impofiure^ 

Sans  la  défigurer^  embellit  la  Nature* 

Agrément  ,  qu’on  n’éprouvera  point  dans 
une  Ariette  ou  dans  une  Chanfon ,  dont  les  pa¬ 
roles  feroient  en Profe,  ou  en  V trs  blancs ,  telles 
qu’on  en  voit  quelquefois ,  mais  dont  il  eft  aifé 
de  fentir  tout  le  baroque  &  l’ineptie.  Quant  à 
la  Comédie  le  Drame  &  la  Tragédie,  je  penfe 
que  tout  doit  céder  à  la  Nature  &  à  la  vérité, 
qui  en  font  tout  l’enchantement  ;  &  que  ce 
fercit  la  détruire ,  ou  du  moins  l’affoiblir,  que 
d’y  faire  contrafter  un  enchantement  d’une 
autre  efpece.  Enfin  pour  dérober  encore  mieux 
à  l’oreille  cette  uniforme  répétition  de  la  rime ,  ' 
il  faut  même ,  en  certains  cas,  ne  porter  l’in- 
jiexion  que  fur  le  dernier  mot  de  la  phrafe ,  & 
couler  fur  la  pénultième  rime,  af^  qu’elle  fbit 
comme  abforbée  dans  leVers  fubféquent  j  ainfi 
que  dans  les  exemples  fui  vans  : 
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Certes ,  un  amant^  lajleurette  ej{ mignone  , 

Et  vous  me  traite:^  là  de  gentille  perfonne  .••• 

Me  voye:^-vous  y  ma  feeur  y  chercher  des  foupirans 
Et  y  pour  vous  les  ôter  ,  ml offrir  à  leur  Eaceiis  /  t.. 

On  intente  un  procès  fur  votre  mariage 
Et  je  ne  ferais  pas  fenjible  à  cet  Outrage  !... 

lî  fe  trouve  bien  fouvent  des  tirades  de  trois 
ou  quatre  Vers  qu’on  eft  de  même  obligé  de 
réunir  &  de  réciter  tout  de  fuite.  Auquel  cas, 
comme  l’haleine  ne  pourroit  y  fuffire  que  diffi¬ 
cilement  ,  c’eft  à  l’Aéleur  intelligent  à  prendre 
adroitement  fa  refpiration  dans  l’endroit  du 
Vers  qui  paroi  tra  l’indiquer  le  mieux  ;  en  évi¬ 
tant  toujours  d’appuyer  &  de  s’arrêter  fur  la 
rime.  La  ponéluation  fuivante  en  indiquera  en¬ 
core  à-peii-près  la  maniéré  ;  en  obfervant ,  à 
la  fin  du  Vers ,  pourvu  que  le  fensie  permette, 
de  ne  s’arrêter  non  plus  aux  virgules ,  que  s’il 
n’y  en  avoit  point.  On  peut  quelquefois  palîer 
fur  la  réglé ,  en  faveur  de  l’effet.  Exemple  ; 

y  eus  un  Maître  autrefois ,  tjue  je  regrette  fort 
Et  que  le  ne  fers  plus..*  attendu  qu^ilejl  mert* 

Il  ne  me  fai f oit  pas  de  fort  gros  avantages , 

//  me  nourri  ffoit  mal  y  me  payoit  mal  mes  gages 
Jamais  aucuns  profits*.  &  f  ouvent  en  hyver 
il  me  laiffoit  aller  prefque  auffi  nud  qu* un  ver.** 

Mais  je  H  aimais.,  pourquoi  ?...  défi  qu^ilmefaifoitrire 
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Et  que  de  mon  côté  je  pouvais  tout  lui  dlrân**i 
Il m^appelloit  f  m  cher  3  f  m  ami  9  f  on  mignm 
Et  nous  vivions  tous  deux  de  pair  à  compagnon,,m 
Mais  pour  Monfieur  le  Comte..,  au  diantre Jz  je  fdîmtî^ 
Il  eji  toujours  gourmé ^  renfermé  dans  lui-mime 
Portant  toujours  au  vent  ^fier  comme  un  Eeofois^ 

Je  ne  puis  le  foujjrir ,  à  vous  parler  français 
Et  dut-il  enrichir.»,  que  le  diable  rn  emporte 
Si  je  voulais  fervir  un  maître  de  la  forte. 

Exemple ,  pour  la  Tragédie  ,  tiré  de  Mérope. 

POLIFONTE. 

Madame  ,  il  faut  enfin  que  mon  ccèur  fie  déploie** 

Ce  bras  qui  vous  fervit  ml  ouvre  au  trône  une  voie***, 

Et  les  Chefs  de  t  Etat  tout  prêts  de  prononcer 
Me  font  entre  nous  deux  V honneur  de  balancer.»** 

«  •  «  •  é  .  •  «  ^ 

Ho  s  ennemis  communs  ^  V  amour  de  la  patrie  y 
Le  devoir  ^  P  intérêt  y  la  raifon^  tout  nous  lie  ^ 

T out  vous  dit  qu^ un  Guerrier^  vengeur  de  votre  Epoux^ 
S'il  afpire  à  regner ,  peut  afpirer  à  vous.... 

Je  me  cannois  y  je  fais  que  blanchi  fous  les  armes 
Ce  front  trife  &  févère  a  pour  vous  peu  de  charmes:..^ 

Je  fais  que  vos  appas  encor  dans  leur  printems 
Pourraient  s^ effaroucher  de  Phyver  de  mes  ans 
Mais  la  raifon  (P Etat  connoît peu  ces  caprices  : 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  Rois... 

Je  veux  U  fceptre  0’  vous ,  pour  prix  de  mes  exploits..* 
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N’en  cwyc^  points  Madame ,  un  orgueil  téméraire  : .  .1 
V ous  êtes  de  nos  Rois  &  la  fille  &  la  mere 
Mais  V Etat  veut  un  Maître  ^ ....  ùvous  deve^fionger 
Que  t  pour  garder  vos  droits,  il  les  faut  partager . 

M  É  R  O  P  E. 

Le  Ciel,  qui  vi  accabla  du  poids  de  fa  dif grâce 
Ne  7n’a  point  préparée  à  ce  comble  dl audace  .... 

Sujet  de  mon  Epoux  ,  vous  m'ofe:^  propofer 
De  trahir  fa  mémoire  &  de  vous  époufer  !  .... 
jMoi  ,j’irois  de  mon  fils ,  du  jeul  bien  qui  me  rejîe 
Déchirer  avec  vous  f  héritage  funejie  !  .... 

Je  mettrois  en  vos  mains  fa  Mere  &  fon  Etat 

Et  le  bandeau  des  Rois  fur  le  front  d’ un  Soldat  ! .... 


*  Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  ne  fufpend  cet  hémiftiche, 
&  le  bandeau  des  Rois...  que  pour  mieux  faire  fortir  ce 
qui  fuit,  tant  par  un  coup -d’œil  de  hauteur  &  de 
dédain ,  que  par  une  nuance  dans  le  bas  ,  indirpenfa- 
blement  ncceffaire  en  cette  occafion.  On  peut  remar- 
xjuer  encore  que,  lom  d’abufer  de  cette  liberté  de  lier 
les  Vers  ,&  loin  de  vouloir  s’en  faire  une  manie,  on 
ne  la  met  en  pratique  qu’autant  que  le  fens  l’exige  : 
ou  fi  l’on  paroît  quelquefois  en  faire  un  ulage  trop 
aflfeété ,  c’^,  tout  au  plus ,  lorfque  les  chofes  ont  entre 
elles  un  rapport  immédiat,  &  fur-tout  que  la  phrafe 
n’en  fbuffte  point.  Car  il  feroit  fans  doute  ridicule  , 
pour  ne  pas  dire  extravagant,  qu’en  cherchant  à  épar¬ 
gner  à  l’oreille  un  léger  défagrément ,  on  s’expofâr  à 
mettre  à  la  torture  le  bon  fens  &  la  railon.  Au  refte, 
quelque  fcrupuleufe  attention  qu’oji  apporte  à  cette 
Uaifon  des  Vers,  il  n’en  refte  toujours  que  trop  que 
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P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Un  foldac  y  tel  que  moi  ^  peut  jujiement  prètenirt 
A  gouverner  P  Etat ,  quand  U  P  a  fu  défendre..,. 

Le  premier  qui  fut  Roi  ,  fut  un  Soldat  heureux . 

Qui  fert  bien  fon  pays  ,  vl  a  pas  befoin  d*Ayeux: 

Je  Tl  ai  plus  rien  du  fang  qui  ml  a  donné  la  vie , 

Ce  fang  eft  épuifé ,  verjé  pour  la  Patrie  ; 

Ce  fang  coula  pour  vous  malgré  vos  refus 

Je  crois  valoir  au  moins  les  Rois  que  fai  vaincus\  ... 
Et  je  n  offre  en  un  mot  à  votre  ame  rebelle , 

Que  la  moitié  dlun  trône  où  mon  parti  mJ appelle..... 

Et  plus  loin  : 

Il  ejl  encor  douteux  fi  votre  fils  refpire  : .... 

Mais  quand^  du fein  des  morts  y  il  viendrait  en  ces  lieux 
Redemander  fon  trône  à  la  face  des  Dieux  y 
Ne  vous  y  trompeT^  pas  :  ....  Meffene  veut  un  Maître 
Eprouvé  par  le  tems ,  digne  en  effet  de  titre , 

Un  Roi  qui  la  défende....  &  j^ôfe  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a  feul  droit  d^y  monter. 

Exemple  tiré  de  l’Ecole  des  Femmes. 

■  j'aurai  dirigé  fon  éducation 
Avec  tant  de  tendreffè  &  de  précaution 

la  nécclîîté  oblige  à  fcparer ,  par  la  conilitution  même 
des  phralès  &  la  nature  de  la  verfîficaûon.  Il  fe  trouve 
quelque  fois  des  tirades  où  le  feus  eft  renfermé  dans 
chaque  Vers;  auquel  cas ,  on  ne  peu:  pas  fe  dirpenlêr , 
maigre  qnon  en  ait ,  de  faire  fentir  la  rime.  Mais  oiji 
fait  qu’il  n’y  a  poyat  de  re^le  fans  exception. 
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Je  l* aurai  fait  pa£er  cke^  moi  dès  fon  infanté 
Et  f  en  aurai  chtri  la  plus  tendre  efpéranceî.t 
Mon  cœur  aura  bâti  fur  fes  attraits  naiffans 
Et  crît  la  mitonner  pour  moi  durant  trei^^e  ans. a 
Afin  qu’un  jeune  fait  dont  elle  s’ amourache 
Me  la  vienne  enlever jufques  fur  la  moufiache 
Lorfquelle  ejl  avec  moi  mariée  à  demi  ?... 

Non  parbleu  ,  non  parbleu  !  petit  foi  mon  ami' 

V ous  aure^^  beau  tourner...,  ou  j’y  perdrai  mes  peines 
Ou  je  rendrai  ,  ma  foi ,  vos  efpérances  vaines 
Et  de  moi  tout-à-fait  vous  ne  vous  rirc^point. 

Dans  toute  cette  tirade ,  Arnolphe  n’a  guères 
que  quatre  à  cinq  endroits  où  pouvoir  prendre 
fa  refpiration.  Tout  îe  refte  doit  être  coulé  par 
une  récitation  un  peu  preflee  &prerqu’uniforme, 
n’y  ayant  même  que  fort  peu  d’inflexions  mar¬ 
quées....  On  fent  fort  bien  que  cette  façon  de 
lier  les  Vers  deviendroit  impraticable  à  certains 
Comédiens ,  plus  à  plaindre  qu’à  blâmer , 
qu’une  haleine  difficile  &  trop  courte  oblige 
de  s’arrêter  à  chaque  hémiftiche.  On  fent  bien 
encore  qu’il  feroit  impoffible  de  fuivre  par-tout 
à  la  rigueur  cette  méthode  ,  principalement 
dans  leTragique,  dont  la  marche  &  le  débit  font 
prefque  toujours  plus  lents  que  dans  le  Comi¬ 
que.  Mais  il  y  a  moyen  de  reétifier,  ou  du 
moins  de  mitiger,  ces  fortes  d’inconvéniens 
dans  l’un  comme  dans  l’autre ,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  le  principe  dont  on  a  fait  mention 
plus  haut ,  qui  eft  de  rapprocher  le  dialogue 

en 


en  Vers  du  langage  naturel ,  en  tâchant  de  faire 
difparoître  la  rime  &  la  mefure ,  autant  qu’il 
eft  pofiible 

Cependant  on  ne  doit  pas  abiifer  de  ce  prin¬ 
cipe  au  point  de  courir  de  Vers  en  Vers,  fans 
reprendre  haleine ,  comme  font  d’autres  Ac¬ 
teurs  ,  qui ,  à  force  de  les  faire  enjamber  les  uns 
fur  les  autres,  fe  trouvent  quelquefois  contraints 


croit  s’être  apperçu  chez  certains  Afleurs  de 
deux  obftacles  à  cette  liaifoii  des  Vers  ,  fur-tout  dans 
les  rôles  tragiques  &  autres  du  même  genre.  Le  premier 
eft  ,  dans  le  débit ,  une  efpèce  de  pelànceur ,  une  pro¬ 
nonciation  traînante  qui  ôte  la  facilité  de,pouvoit  dire 
deuxVers  de  fuite.  Le  fécond  obftacle  eft  une  habitude 
de  hoquet ,  ou  une  afpiration  contraébée  à  la  fin  de 
chaque  Vers.  Alpiration  vicieufe  &  monotone  par  la¬ 
quelle  vainement  on  croit  fuppléer  au  défaut  d’âme 
ou  d’entrailles,  &  qui  n’eft  pas  moins  pénible  au 
Comédien,  que  défagréable  au  Speétateur.  Ce  dou¬ 
ble  inconvénient  n’eft  que  trop  ordinaire  dans  tous 
les  Théâtres,  &même  à  la  Comédie  Françaife,  parmi 
les  AéFeurs  delà  plus  haute  réputation.  Il  y  a  même  de 
certaines  gens  qui  prétendent  que  cette  lenteur  du 
débit  eft  une  arme  fecretee  dont  fe  fervent  quelques 
Comédiens  pour  écrâfer  un  Auteur  qu’ils  veulent  faire 
tomber.  Mais  je  penfe  que  c’eft  plutôt  de  leur  parc 
une  mauvaife  habitude ,  qu’un  raffinement  de  méchan¬ 
ceté  ,  puifqu’ils  emploient  eette  lenteur  dans  les  Pièces 
anciennes  comme  dans  les  nouvelles,  &  quil  n’eft 
guères  naturel  de  fe  nuire  à  foi-même ,  dans  la  vue 
de  faire  du  mal  aux  autres.  Du  moins  lachofe  n’eft-elle 
pas  ordinaire  de  la  part  même  des  plus  mal  intettr 
tionnés. 

T 


(290) 

ide  s'arrêter  où  le  fens  ne  finit  point  :  T>um  fiulti 
vitant  vitia ,  in  contraria  currunt.  Il  ne  faut  donc 
qu’avoir  l’attention  de  refpirer  plutôt  dans  le 
courant  du  Vers  qu’a  la  fin.  C’ell:  aux  Maîtres 
de  l’Art  à  développer  cette  méthode  à  leurs 
Èleves ,  &  c’eft  à  ceux-ci  à  voir  &  à  étudier  les 
grands  modèles  en  ce  genre. 

On  doit  fe  garder  d’imiter  certains  autres  Ac¬ 
teurs  à  prétention ,  qui ,  croyant  réciter  les  Vers 
fupérieurement ,  alfeélent  de  n’en  faire  la  liai- 
fon ,  que  lorfqu’il  fe  rencontre  au  commence¬ 
ment  du  vers  l'uivant,  un  mais ,  un  car,  un  lui, 
un/n(?z,ou  autres monofyllabes  qui  n’ont  Ibuvent 
qu’un  rapport  très-éloigné  avec  ce  qui  précède. 
Ces  mêmes  Aéleurs ,  dans  tout  le  cours  de 
leur  rôle,  non-feulement  n’éviteront  pas  de 
couper  &  de  cadencer  les  Vers  d’une  maniéré 
infupportabie  à  des  oreilles  délicates  ;  mais  ils 
négligeront,  la  plupart  du  temps,  de  joindre 
l’adjeébf  avec  le  fubftantif ,  &c.  Tant  il  efl:  vrai 
que  ce  n’eft  que  machinalement  qu’ils  exercent 
leur  profeffion  ,  &  un  pur  hafard  fi  quelque¬ 
fois  ils  y  réufiilfent. 

Ce  qu’il  y  a  d’heureux  du  moins ,  c’eft  que, 
dans  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  fré¬ 
quentent  le  Speélacle ,  à  Paris  &  ailleurs ,  il  n’y 
en  a  peut-être  pas  la  centième  partie  en  état 
de  s’appercevoir  de  ce  défaut  de  liaifon  dans 
les  Vers.  Sans  cela  ,  loin  de  regarder  certains 
Aéleurs ,  comme  les  Prodiges  du  Théâtre,  ou 
comme  les  Coriphées  de  leur  profellion  ,  on 


rabattroît  bientôt  de  moitié  de  cette  haute  opi¬ 
nion  de  leurs  prétendus  talens.  il  n’y  a  donc , 
en  pareil  cas ,  que  l’Artifte  feul  &  le  vrai  Con- 
noiflèur  qui  aient  réellement  à  fouflfrir ,  &  de 
cette  impéritie  du  Comédien ,  &  de  cette  aveu¬ 
gle  &  défolante  prévention  du  Speélateur.  In¬ 
convénient  au  furplus  attaché  à.  toute  efpece 
d’Art,  où  fouvent  les  plus  habiles  font  indif- 
tinélement  confondus  avec  les  plus  ignorans 
aux  yeux  de  la  Multitude.  D’où  vient,  dira-t- 
on  ?  parce  que  tout  eft  préjugé;  parce  que  peu 
de  gens  ont  ce  Taéi  particulier  qui  fait  diftin- 
guer  le  bon,  du  mauvais  ;  lcfaux,du  vrai  ;  le  fac¬ 
tice,  du  naturel  :  &,  comme  rien  ne  reflèmble 
plus  à  l’or  que  le  clinquant ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  y  foit  trompé,  fi  l’on  n’a  pas  la  véritable 
pierre  de  touche  pour  en  faire  la  différence. 

Mais....  puifqu’il  faut ,  objeéfera-t-on ,  tant 
de  travail  &  de  précaution  pour  bien  dire  les 
Vers  ;  pourquoi  ne  pas  écrire  en  Profe  toutes 
les  Pièces ,  &  fur-tout  les  Pièces  comiques  ?  Il 
lemble  que  ce  fèroit  plutôt  fait ,  &  qu’autre- 
ment  c’eft  employer  fon  temps  en  pure  perte.... 
On  regarde  ,  au  contraire ,  la  compofition  de 
ceux-là,  non  comme  plus  aifée,  que  la  compo¬ 
fition  de  celle-ci,  ce  qu’il  feroit  abfurde  d’avan¬ 
cer  ;  mais  on  foutient  qu’elle  eft  du  moins  plus 
favorable ,  parce  que ,  dit-on ,  la  verfification 
prête  &  fournit  plus  à  la  penfée  de  l’Auteur , 
que  la  fimple  Profe.  Il  eft  vrai  que  les  entraves 
de  la  rime  &  de  la  mefure ,  outre  le  mérite  de 
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la  difficulté  vaincue ,  peuvent  produire  quel¬ 
quefois  l’effet  de  la  poudre  comprimée  ;  c’eft- 
à-dire ,  l’explofion  plus  vive  de  telle  maxime, 
ou  de  telle  faillie  qui ,  dépouillées  des  charmes 
&  de  l’habillement  de  la  Poéfie  ,  ne  feroit 
fouvent  rien  moins  que  brillante  &  fenfible. 
Epreuve  aifée  à  faire ,  en  réduifant  en  Profe  la 
première  penfée  venue.  Au  furplus,  puifque 
nos  meilleures  Comédies  font  écrites  en  Vers , 
il  faut  fe  pliera  cet  ufage,  &  s’attacher  feule¬ 
ment  à  les  réciter  le  plus  naturellement  que  faire 
fe  pourra;  fans  vouloir  ôter,  aux  Poètes,  ce 
moyen  difficile  &  glorieux  de  plaire  &  de  fé- 
duire  agréablement. 

Note,  {ix^de  la  page  ni. 

il  eft  choquant  de  voir  un  perfon- 
nao-e  principal  tomber  dans  les  différentes  fautes 
ou%évues  qu’on  vient  de  détailler  ;  autant  il  eft 
infipide  de  voir  un  Confident,  une  Confidente, 
ou  tous  autres  perfonnages  fubalternes ,  mettre 
dans  leurs  rôles  une  fois  plus  de  prétention, 
de  chaleur  &  d’intérêt  qu’il  n’en  faut.  C’eft  ce 
que  je  me  rappelle  avoir  vu  faire  à  Paris  ,  par 
une  très-grande  Aétrice ,  dans  la  Confidente 
de  Mérope ,  dont  elle  rendoit,  il  eft  vrai ,  le 
récit  fupérieurement  ;  mais  tout  le  refte  fort 
mal.  Effeérivement ,  elle  affeéloit  un  air  & 
un  ton  de  premier  rôle  ,  qui  ne  con  viennent 
point  au  caradère  fimple  d’Ifménie.  Rien 
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ne  dénote  donc  le  défaut  de  jugement  de  la 
part  d’un  Aéteur,  comme  cette  inexaélitude  des 
convenances  dans  chaque  caraétère.  Pour  peu  , 
néanmoins,  qu’on  voulût  y  faire  attention, 
il  lèroit  bien  aifé  de  concevoir ,  par  exemple , 
que  quelque  attachés  que  foient  des  Serviteurs 
à  un  Maître,  quel  que  foit  leur  zèle , (quelque 
fenfibles  qu’ils  puilîènt  être  au  bonheur  ou  au 
malheur  qui  lui  arrive ,  ils  ne  fauroient  jamais 
éprouver ,  ni  la  même  imprelfion ,  ni  le  même 
degré  de  douleur  ou  de  joie,  que  fi  c’étoit 
pour  un  motif  qui  les  concèrneroit  direélement. 
En  confultant  bien  fdn  cœur,  on  fentiroit  qu’il 
n’eft  pas  dans  la  nature  d’être  pénétré  d’un  évè¬ 
nement  qui  nous  eft,  en  quelque  forte,  étran¬ 
ger  ,  comme  d’un  évènement  qui  nous  feroit 
perfonnel. 

C’eft  donc  à  tort  que  la  plupart  des  Confi¬ 
dents  ou  Confidentes  viennent  larmoyer  fur 
la  Scène ,  le  mouchoir  à  la  main ,  ou  fe  livrer 
à  d’autres  mouvemens  paifionnés,  h  Pinflar 
des  héros  ou  des  héroïnes  d’une  Tragédie.  Cha¬ 
cun  doit  modeftement  fe  renfermer  dans  les 
bornes  indiquées  par  le  caraét.ère  &  la  confti- 
tution  de  fon  perfonnage ,  &  n’y  mettre  que  la 
dofe  d’intérêt  qu’il  exige.  Par  la  même  raifon, 
lorfqu’on  fait  le  récit  d’une  aventure  heureufe , 
ou  malheureufe ,  ou  de  quelque  évènement 
agréable  ou  fâcheux  arrivé  il  y  a  vingt  ans  ; 
on  ne  doit  pas  y  employer  la  même  exprefiion, 
la  même  joie ,  ni  femême  pathétique ,  que  fi  on 
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ne  l’a  voit  éprouvé  que'  depuis  vingt-quatre 
heures.  On  ne  peut  ni  fentir ,  ni  infpirer ,  pour 
un  objet  très-éloîgné,  le  même  intérêt,  que 
pour  une  chofe  préfente  &  qui  vient  de  fe  paf- 
fer  fous  nos  yeux  Enfin ,  aâion ,  difcours  , 
gefte,  attitude  &  jufqu’au  filence,  tout,  dans 
un  Adeur,  doit  être  relatif  &  proportionné 
aux  convenances  ,  félon  que  plus  ou  moins  le 
requièrent  les  perfonnages  &  les  autres  dépen¬ 
dances  d’une  Pièce ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  obièrvé 
plus  haut. 

Les  Connoiflèurs  blâment  encore  une  forte 
d’enflure  ou  d’excès  qu’emploient  ordinaire¬ 
ment  ,  &  toujours  aux  dépens  de  la  Nature  & 


*  S’il  eft  permis  de  s’élever  jofqu’à  fês Maîtres,  cette 
petite  réflexion  ne  pourroit-elle  pas  de  même  regar¬ 
der  les  Auteurs  pour  le  choix  de  leurs  fujets  dramati¬ 
ques!  Au-lieu  de  puifer  leurs  perfonnages  dans  l’an¬ 
tiquité,  foHvent  la  plus  reculée;  quel  inconvénient 
y  auroit-il  à  les  rapprocher  tout-à-fait  de  nos  mœurs 
&  de  l’hiftoire  de  nos  Jours  î  Ce  ne  feroit,  au  contraire, 
qu’un  moyen  de  plus  pour  réuflîr,  6c  le  Public  ne 
pourroit  que  leur  lavoir  gré  de  lui  retracer  des  faits 
modernes  ,  toujours  plus  intéreffans  que  les  anciens  ; 
desévènemens  nationaux  plus  propres  à  attendrir  leurs 
compatriotes  &  à  exciter  leur  émulation  ,  que  des 
Héros  Grecs,  Romains  ,  Arabes  ou  Chinois,  6cc.  Les 
fuccès  brillans  &  foutenus  de  la  Partie  de  ChaflTe  de 
Henri  IV,  de  Zaïre,  du  Siège  de  Calais,  &  de  quel¬ 
ques  autres  Pièces,  font  des  exemples  encourageant 
qui  confirment  l’agrément  &  rutilitc  de  lemblables 
repréfentations. 
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de  la  vérité ,  certains  Aéteurs  accrédités ,  lorf- 
qu’ils  ont  une  penfée  ou  une  maxime  à  faire 
valoir.  Au  lieu  de  la  débiter  d’un  ton  de  no- 
blejfe  <S’  de  Jimplkité  ,  ces  mêmes  Aéfeurs  , 
croyant  fans  doute  en  impofer ,  ou  ranimer  les 
applaiidifTemens  du  Public,  ont  foin  de  faire 
ronfler  la  phrafe  ou  le  Vers  avec  une  telle  eni- 
phafe ,  qu^ils  ont  moins  l’air  de  parler  de  bonne 
foi ,  que  de  faire  la  critique  ou  la  parodie  de  ce 
qu’ils  difent.  A  quoi  bon  cette  aftéélation  fura- 
bondante  &  bourfoufflée  ?  Ou  la  penfée  eft 
fublime,ou  elle  efl  médiocre  :  fi  elle  eft  fublime, 
elle  n’a  pas  befoin ,  pour  être  fentie ,  d’un  ton 
ampoulé  ni  gigantefque  :  fi  elle  n’eft  que  mé¬ 
diocre  ,  c’eft  fb  fervir ,  pour  la  faire  valoir ,  d’un 
charlatanifme  ufé ,  dont  les  moins  dair-voyans 
ne  font  point  la  dupe  &  qu’ils  ne  manquent 
jamais  d’appercevoir. 

Lorfque ,  par  exemple  ,  le  Comte  d’Eflex 
rend  fon  épée  au  Garde  qui  vient  le  défarmd:^ 
&  qu’il  lui  dit  : 

Vous  ave:^  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 

A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  i' Angleterre, 

un  Aéfeur  intelligent ,  au-lieu  d’ajouter  l’em-f 
phafeà  cette  rodomontade  déplacée,ne  devroit- 
il  pas  chercher  à  déguifbr  le  défaut  du  Poëte  ? 

. •  Cette  enphafe  maujfade 

Eblouit  quelquefois  ,  jamais  ne  perfuade. 

Le  ton  d’une  fermeté modefte  feroit  donc  beau¬ 
coup  plus  convenable  à  la  véritable  Valeur, 
que  la  déclamation  faftueufe  dont  bien  des 
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Comédiens  fe  fervent  dans  ce  pafîàge  &  dans 
tout'  le  Rôle  en  général.  J’ai  vu  rarement  don¬ 
ner,  à  ces  fortes  deperfonnages,leur  jufte  degré 
de  noblefle  &  de  grandeur.  A  force  de  morgue 
&  d’enflure ,  on  en  fait  prefque  toujours  des 
Capitans  infupportables ,  au  lieu  de  Héros  in- 
térelfans.  Or  ,  fur  la  Scène ,  comme  dans  la 
fociété ,  on  répugne  à  entendre  quelqu’un, 
fût-il  du  premier  mérite,  fe  vanter  foi-même 
exceflivement.  S’il  y  eft  forcé  quelquefois 
pour  faire  valoir  des  fervices  trop  peu  fentis , 
ainfi  que  le  Comte  d’Eflèx  ;  l’Aéleur  doit  alors 
employer  tant  de  décence  &  de  fimplicité  dans 
le  ton  de  fes  difcours ,  qu’il  ne  laiflè  entrevoir 
qu’une  fierté  noble  ,  &  non  un  orgueil  trop 
révoltant  :  fans  quoi ,  le  caraélère  principal , 
loin  d’intérelTer ,  ne  pourroit  plus  paroître  que 
fort  odieux. 

Quant  aux  Confidens ,  dont  je  faifbis  men¬ 
tion  ;  fans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  fur 
ce  qui  les  concerne ,  quiconque  aura  vu  jouer 
le  Rôle  de  Pirithoüs ,  dans  Ariane ,  par  M.  le 
Kain  ,  pourra  apprendre  quel  ton  de  vérité 
il  faut  mettre  dans  de  pareils  Rôles  pour  les  ren¬ 
dre  importans  ,  quelque  peu  qu’ils  paroiflent 
l’être  par  eux-mêmes.  Rien  de  plus  vrai  effséli- 
vement,  rien  même  de  plus  fublime,  que  la 
noble  fimplicité  &  le  peu  de  prétention  que  ce 
grand  Aéteur  a  l’Art  d’employer  dans  un  Rôle, 
qui  fembleroit  n’être  pas  digne  de  l’attention 
de  tout  autre  ;  mais  dans  lequel  M.  le  Kain  fera 
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toujours  autant  de  plaifir  aux  Connoillfeurs, 
que  dans  les  Rôles  d’Orofmane,  de  Mahomet 
&  autres  de  cette  conféquence  ,où  ii  eft  toujours 
fl  fupérieur.  Tant  il  eft  certain  qu’il  n’y  a 
point  de  foibles  Rôles  pour  un  habile  Aéteur  ! 
Cependant  je  ne  conlèillerois  pas  à  quelqu’un 
d’une  grande  réputation  d’abufèr  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  &  de  fe  charger  trop  fouvent ,  dans  cette 
confiance ,  des  plus  mauvais  Rôles  pour  le  feul 
mérite  de  les  faire  valoir.  Ce  fèroit  pour  lui 
un  piège  d’autant  plus  dangereux  &  plus  trom¬ 
peur  ,  que  la  plupart  des  Speétateurs  ne  favent 
juger  du  talent  d’un  Comédien ,  qu’à  propor¬ 
tion  de  la  bonté  &  de  l’importance  de  fes  Rôles  ; 
e’cft-à-dire,  qu’autant  que  fes  Rôles  peuvent 
le  faire  briller  par  eux-mômes. 

Je  me  rappelle  à  cette  occafion  ,  d’avoir  vu 
à  Paris ,  M.  Préville  repréfenter  Lisban ,  dans 
la  petite  Piece  à^Hairmfement.  Quelques  jeunes 
gens ,  dans  le  Parterre,  en  voyant  arriver  cet 
Aéleur  charmant  fur  la  Scène,  s’attendoient  qu’il 
alloit,  lelon  fa  coutume,  les  faire  ùtQàgorgc 
déployée  ,*  mais ,  trompés  dans  leur  attente ,  par 
la  faute  du  Rôle ,  plutôt  que  par  celle  de  l’Ac¬ 
teur  ,  ils  fuppoferent  que  celui-ci  n’étoit  pas  en 
train,  parce  qu’il  ne  leur  paroilToit  point  du 
tout  jouer  comme  à  fon  ordinaire  ;  &  quoiqu’il 
tirât  de  ce  perfonnage  tout  le  parti  qu’oit  en 
fauroit  tirer;  ces  Meilleurs ,  qui  ne  faifoient  pas 
.attention  à  la  nature  du  Rôle  ni  à  fon  peu  de 
valeur ,  ne  poiivoient  manquer  d’être  furpris 


de  trouver  cet  Afteur  fi  différent  de  lui-même* 
Un  Comédien  excellent  remplira ,  fi  l’on 
veut ,  le  Rôle  de  Corafmin ,  dans  Zaïre ,  aufiî 
parfaitement  qu’il  puiflè  être  rempli  ;  mais  ce 
degré  de  perfeÂion  ne  fera  fenfible  qu’aux  yeux 
des  Connoiflcurs ,  &  fera  tout-à-fait  en  pure 
perte  vis-à-vis  de  la  Multitude.  Pour  favoir  dif* 
tinguer  le  vrai  mérite  fous  un  extérieur  fimple 
&  modefte ,  il  faut  une  certaine  pénétration  de 
jugement  qui  n’eft  pas  donnée  à  tout  le  monde. 
Un  Artifte  expérimenté,  ou  un  Amateur  éclairé, 
feront  feuls  capables  d’appercevoir  &  de  dé¬ 
mêler  le  talent  dans  un  Confident,  comme 
dans  un  premier  Rôle  ;  ainfi  qu’un  habile  Pein¬ 
tre  connoîtra  la  bonté  d’un  portrait ,  fans  avoir 
égard  à  la  qualité  du  perfonnage  qu’il  repré¬ 
fente.  Mais  le  gros  du  Public ,  qui  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  réfléchir ,  n’en  jugera  certaine-^ 
ment  pas  de  même. 

Note  [  23  ]  de  la  page  116. 

rjp 

X  O  U  T  ce  que  ditM.  deS'®-Albine  dans  ce 
chapitre ,  concerne ,  en  partie ,  les  bienféances 
Théâtrales.  On  entend  par  bienféances  Théâ¬ 
trales  ,  une  certaine  conformité  d’aétion  avec 
les  lieux ,  le  temps  &  les  perfonnes;  c’cft-à-dire, 
Pexaéle  obfervation  de  certaines  réglés  de  con¬ 
venance  qu’on  ne  fauroit  enfreindre  ou  négli¬ 
ger,  fans  choquer  les  notions  les  plus  commi  - 
nes,  ou  les  mpindres  ufages  reçus  dans  lemondt  * 
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Ainfi  ,  le  manque  de  déférence  d’un  jeune 
homme  pour  un  vieillard ,  ou  d’un  enfent  pour 
fon  pere  ;  la  grofliereté  d’un  Amant  envers  la 
maitrelîè ,  ou  d’un  homme  bien  né  a  l’^pird 
d’une  autre  femme  ;  le  trop  de  familiarité  ou  le 
défaut  de  foumiflion  de  la  part  d’un  inférieur 
vis-à-vis  de  fon  fupérieur;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  pèche  vifiblement  contre  l’ordre  des 
chofes  naturelles ,  ou  qu’on  ne  fouffiriroit  pas 
dans  la  fociété ,  n’eft  ni  permis  ni  fupportable 
au  Théâtre.  On  ne  fauroit  donc  y  contrevenir  , 
peu  ou  beaucoup ,  fans  en  blelTer  ce  qu’on 
appelle  les  Bienféances.  Si ,  par  hafard ,  un 
Auteur  a  voit  oublié  de  les  obierver,  ce  feroit 
au  Comédien  à  y  remédier  ,  de  façon  que 
l’inexaélitude  en  parût  moins  choquante. 

Il  y  a  des  cas  cependant  où  ces  fortes  de 
négligences  &  de  défauts  pourront  ceflèr  d’être 
tels ,  &  paroître  non-feulement  très-exculables, 
mais  encore  très- bien  placés.  Par  exemple,  un 
perfonnage  naturellement  impoli  &  groflier,  fe 
préfentant  fur  la  Scène  dans  un  cercle  de  fem¬ 
mes  ,  pourra  fort  bien ,  fans  inconvénient , 
s’aflTeoir  &  fc  couvrir  devant  elles.  Moins  il 
afïèélera  de  gêne  &  de  façons ,  plus  il  fera  fortir 
fon  caraélère  d’impoîiteffe  &  de  grofîiereté.  On 
excufera  aufîî  un  Valet  parlant  familièrement  à 
fon  jeune  Maître  le  chapeau  fur  la  tête;  pourvu 
qu  il  ne  s’arroge  cette  permiffion  qu’autant  que 
celui-ci  aura  befoin  des  reflburces  de  fon  in- 
d-iftrie.  On  lui  pafîèra  alors  une  incartade  à 
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laquelle  il  femble  être  autorifé  par  une  circonf- 
tance  dont  fon  état  peut  lui  permettre,  en 
quelque  forte ,  d’abufer  &  de  tirer  avantage  ; 
ainfi  que  dans  l’Etourdi,  le  Joueur,  les  Four¬ 
beries  de  Scapin  &  autres  de  ce  genre.  Mais 
dans  tout  autre  cas ,  ce  feroit  non-feulement 
choquer  les  régies  de  l’honnêteté  &  de  la  fu- 
bordination  ;  mais  encore  manifefter  le  plus 
mauvais  ton  &  la  plus  mauvaife  éducation  de 
la  part  de  l’Aéleiir ,  fur  qui  l’imprellion  peut 
influer  perfonnellement.  A  plus  forte  raifon , 
lorfqu’un  valet  prendra  de  telles  licences  vis-à- 
vis  d’un  pere  refpeâable  ,  en  préfence  de  la 
maitrefle  ,  ou  de  la  fille  de  la  mai  fon  ;  ou  bien 
devant  toute  autre  perfonne  à  qui  il  efl:  cenfé 
devoir  l’obéiflànce  &  le  refpeét. 

De  même  un  homme  de  qualité,  obligé  de 
fe  traveftir ,  devra  toujours  fe  refpeéter  aflèz 
pour  ne  rien  faire  qui  puifle  dégrader  le  per- 
fonnage  caché.  Ainfi  Léandre,  déguifé  enPay- 
fan  dans  la  fauflè  Agnès,  fe  comportera  en 
vrai  Crocheteur ,  fi ,  en  difant  à  fon  ridicule 
rival,A7(2  vous  échauffer  pas ,  M.  Defmafurcs  ; 
cela  pourrait  avoir  quelques  mauvaife  s  fuites  , 
il  lui  frappe  fur  le  dos  avec  une  rudelTe  aufli 
ignoble  que  brutale  ,  quoiqu’il  foit  écrit  dans  la 
Pièce  de  frapper  rudement;  ce  qui  ne  peut  être 
qu’une  méprife  de  l’Auteur.  C’eft  tout  au  plus 
ce  qu’on  paflèra  à  l’Olive,  dont  l’état  &  la 
bafle  extraébon  ne  l’obligent  pas  à  autant  de 
bienféanceni  de  modération.  Par  la  même  rai- 
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fon  i  lorfque  Lîfimon  frappe  librement  fur 
l’épaule  du  Glorieux,  l’Aéleur  ne  doit  pas, 
pour  faire  rire  le  Parterre,  lui  donner  un  coup 
à  l’eftropier ,  &  rifquer  d’avilir  ainfi  la  nobleffè 
&  la  fierté  du  perfonnage  dominant. 

Ce  dernier ,  à  fon  tour ,  en  converfant  avec 
fbn  valet ,  loin  de  lui  parler  en  face  &  comme 
fous  le  nez ,  évitera  même  de  l’approcher  de 
trop  près ,  &  encore  plus  de  le  toucher  d’une 
façon  trop  familière....  Ifabelle  &  Lifette ,  au 
troifieme  Aéte  de  cette  Pièce,  le  garderont 
bien  aufii  dans  les  deux  tirades,  dont  l’une  com¬ 
mence  :  des  effets  de  V honneur  je  fuis  perfuadée  ; 
&  l’autre  :  vous  n^étes  occupé  que  de  votre  no- 
hleffe ,  &c.  fe  garderont  bien,  dis-je,  en  s’adref 
fant  au  Glorieux,  de  prendre  un  ton  tragique, 
outré ,  dur  &  pédantefque  ;  au  lieu  d’un  certain 
vernis  d^intérêt ,  de  douceur  &  d’aménité ,  ou 
tout  au  plus  de  ce  petit  ton  aigre-doux ,  qui  feul, 
en  pareille  occurrence,  peut  convenir  à  des 
personnes  bien  nées ,  &  le  feul  peut-être  capa¬ 
ble  de  faire  fupporter  ces  deux  longues  remon¬ 
trances  faites  coup  fur  coup  au  Comte ,  comme 
fi  ces  deux  perfonnages  féminins  s’étoient  con¬ 
certés  pour  l’accabler  tour-à-tour  de  duretés  & 

d’humiliations . Le  vertueux  Lycandre ,  fous 

prétexte  de  fe  bien  cojlumer ,  ne  doit  pas  non 
plus  s’habiller  d’une  façon  triviale  &  mefquine; 
& ,  aulieu  d’un  pere  refpeélable,  fe  donner  l’air 
bas  &  commun  d’un  vieux  Maître-d’Hôtel  de 
Maifon  ruinée.  Si,  à  cet  accoutrement  mal 
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conçu ,  il  joint  dans  le  débit  une  déclamation 
emphatique,  ou  un  ton  de  Prédicateur  ,  fon 
jeu  n’en  paroîtra  que  moins  naturel ,  plus  ridi¬ 
cule  &  prefque  approchant  de  la  parodie On 

ne  devineroit  pas  la  Source  où  l’on  a  puifé 
toutes  ces  obfervations  fur  la  même  Pièce ,  & 

dans  le  même  jour .  Il  eft  vrai  de  dire  aufli 

que ,  dans  cette  repréfentation ,  c’étoient  pref- 
que  tous  les  Doubles  qui  jouoient....  Un  Guide 
ou  un  Chef  autorifé  ,  par  exemple,  n’eût-il 
pas  garanti  ces  Aéleurs  de  toutes  ces  groflières 
bévues?  Il  y  a  au  mêmeSpeétacle  bien  d’autres 
irrégularités  théâtrales,  dont  il  eft  aifé  de  s’ap- 
percevoir  journellement  &  qu’on  ne  pafîèroit 
pas  à  la  moindre  Troupe  de  Province  ;  mais 
dont  le  tableau  ou  le  détail  feroit  en  pure  perte 
aux  yeux  de  certains  Despotes  de  la  Scène 
Françoife ,  aufti  orgueilleux  qu’incorrigibles. 

Autres  exemples  puifés  dans  la  Tragédie. 
Lorfque  Britannicus  eft  furpris  par  Néron  aux 
pieds  de  Junie;  fi  ce  jeune  Prince  n’emploie 
pas  une  certaine  retenue  &  ne  cherche  pas  à 
adoucir  un  peu,  par  le  ton  de  voix,  la  dureté 
&  la  hauteur  de  les  réponfes ,  &  qu’il  dife  à  Cé- 
(àr  en  face  &  avec  la  plus  grande  véhémence  : 

Rome  met-elle  au  nombre  de  vos  droits^ 

Tout  ce  qu  a  de  cruel  tinjujiice  &  la  force , 

Les  emprifonnemens ,  le  rapt  &  le  divorce? 

Quelque  droit  que  femblcnt  dpnner  à  Britan- 
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tiîcus  la  qualité  de  frère ,  fa  pofition  aétuelle  & 
la  vérité  de  Tes  reproches;  non-feulement  il 
choque  la  bienféance  en  manquant  au  refpeél: 
dû  à  la  perfonne  facrée  de  l’Empereur ,  tout 
üfurpateur  qu’il  eft;  mais  encore,  par  fon  ton 
d’arrogance  &  fon  peu  de  circonfpeélion ,  il 
pafle  les  bornes  de  la  franchife ,  dément  fon 
caraélrère  de  douceur,  &  affoiblit  même  l’intérêt 
de  fon  perfonnage  ;  en  autorifant ,  pour  ainfi 
dire ,  Néron ,  par  ce  nouveau  prétexte ,  à  le  faire 
périr  à  la  fin  de  la  Pièce.  On  fait  qu’une  injure 
tire  quelquefois  toute  fa  force  du  ton  dont 
elle  eft  dite ,  plutôt  que  de  l’injure  même. 

Il  en  eft  à-peu-près  ainfi  del’entreyue  d’Arface 
avec  Aflur  au  premier  A(fte  de  Sémiramis.  Ce 
jeune  Guerrier ,  qui  ne  fe  connoît  encore  que 
comme  fujet  de  l’Empire,  doit ,  ce  me  fembie , 
tout  fier  qu’il  eft,  employer  quelque  modéra¬ 
tion  dans  le  ton  de  fes  difcours,  vis-à-vis  d’un 
homme  en  place,  &  qui  eft  même  fur  le  point 
de  partager  le  Trône  avec  fa  Souveraine.  Ce 
que  l’Auteur  fait  dire  au  jeune  homme  eft:  déjà 
allez  fort ,  fans  devoir  y  ajouter  un  air  outré 
de  bravade  &  de  hauteur ,  quelques  raifons 
qu’ Arface  puiflè  avoir,  au  fond  de  l’âme ,  contre 
cet  Aflur.  Ce  qu’on  fe  permet  de  dire,  en  pa¬ 
reil  cas ,  n’en  a  pas  moins  d’énergie ,  pour  être 
mitigé  par  une  certaine  retenue  dans  le  ton,  en 
ufage  à  la  Cour  &  dans  un  monde  poli  ;  c’eft 
un  je  ne  lais  quoi  qu’il  eft  ma!*aifé  de  définir , 
mais  que  l’homme  bien  né  fent  toujours  à  mer- 
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veille.  Telles  font  les  circonftànces  (on  le  répété) 
où  le  Comédien  doit ,  en  quelque  façon ,  reéii- 
fier  l’Auteur.  De  même,  comme  on  vient  de  le 
voir,  Agamemnon  doit  adoucir,  par  le  ton  de 
voix,fon  ordre  à  Clytemneftrejorfqu’il  lui  dit  : 
Madame^  je  U  veux,^  je.  vous  U  commande, 
C’eft  donc  à  toit  que  certains  Aéleurs  fe  livrent, 
dans  ces  deux  Scènes  &  autres  femblables ,  à 
une  impudence,  &  à  un  emportement  auffi  indé¬ 
cent  que  ridicule  ;  quoiqu’on  les  applaudilTè 
fouvent  à  outrance  dans  ces  fortes  d’incartades 
&  de  déraifonnemens. 

On  voit  quelquefois  d’autres  défauts  de  bien- 
féance  encore  plus  févoltans  que  ceux-là.  C’ett 
lorfqu’un  enfant  s’oublie  jufqu’à  répondre  en 
face  à  fon  pere  avec  la  derniere  infolence.  Faute 
que  commettent  ces  mêmes  Aéfeurs  dans  dif¬ 
férentes  Pièces,  &  fur-tout  dans  le  Rôle  de 
St.-Albin  du  Pere  de  Famille ,  où  on  les  entend 
crier  d’un  ton  aufîi  dur  qu’indécent  :  Desperes! 
des  peres  !  il  n^y  en  a  point ,  il  n’y  a  que  des 
tyrans.  Affiirément  l’intention  de  PAuteur  & 
même  le  feul  bon  fens  indiquent  affez  de  ne 
prononcer  ces  mots  qu’à  demi -voix,  le  corps 
un  peu  tourné ,  &  avec  un  emportement  fi  bas 
&  fi  étouffé ,  qu’on  puifïè  au  moins  fuppoler 
que  le  pere  ne  les  entend  tout  au  plus  qu’à 
moitié.  Sans  cela ,  le  perfonnage  de  ce  dernier 
ne  peut  manquer  d’être  infulté  ouvertement , 
&  par  conféquent  avili  &  humilié  par  fon  fils  : 
infulte  qui  mériteroit,  de  fon  pere,  un  traite¬ 
ment 
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ment  tout  autre ,  &  beaucoup  plus  faijiblc  que  la 
fimple  malédiélion  ,  fur-tout  dans  le  premier 
mouvement  d’une  jufte  colère.  Qu’on  apol- 
trophe  quelqu’un  &  qu’on  lui  vomiffe  en  face 
les  dernières  injures  ;  l’affront  fera  alors  trop 
vifible  &  trop  marqué  ,  pour  que  TOffenié 
puiffe  fe  difpenfer  d’en  tirer  railon  publique¬ 
ment.  Mais  fi  on  ne  les  murmure  que  bien  bas, 
&  comme  entre  les  dents  ;  outre  que  le  ton  en 
adoucit  l’amertume,  c’effque  l’Offènfé,  à  qui 
elles  s’adreffènt,  pourra  du  moins,  fous  pré¬ 
texte  de  n’en  avoir  rien  entendu ,  en  efquiver  la 
honte  &  en  diffimuler  le  reffèn riment. 

On  ne  finiroit  point,  s’il  falloir  citer  tou¬ 
tes  les  façons ,  dont  on  ne  ceffè  de  manquer  aux. 
bienféances  théâtrales ,  &  dont  le  même  Ac 
teur ,  qui  nous  a  fourni  prefque  tous  ces  exem¬ 
ples,  pourroit  fournir  cent  autres  de  même 
efpèce.  Cet  Aéteur  néanmoins,  malgré  tant 
de  défauts,  paffe  pour  une  petite  merveille  dans 
la  Troupe  où  il  eft.  Sans  doute  ces  fortes  d’im- 
perfeélions ,  ne  paroiflànt  puifées  que  dans  des 
fources  obfcures  ou  peu  connues ,  feront  peu 
propres  à  piquer  la  ciiriofité  de  la  plupart  des 
Leiffeurs,  emprefles  quelquefois  d’en  connoître 
ou  d’en  deviner  les  Originaux.  Mais  cepen¬ 
dant  ,  fi  l’on  vouloir  y  réfléchir ,  peut  -  être 
pourroit-on,  à  jufte  titre,  les  adapter  à  bien 
des  Aéleurs  beaucoup  plus  célèbres ,  & ,  dans 
le  fond ,  tout  auffi  incapables  que  ceux  dont  il 
eft  fait  mention  dans  cet  Ouvrage.  Quid rides  ? 
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mutato  nomîne,  de  te  Fabula  narratur feroît 
^pîicable  à  bien  des  gens  de  la  profefîion. .... 
■Ce  n’eft  guère ,  en  effet ,  que  la  différence  du 
plus  au  moins  ,  comme  d’un  Original  à  une 
Copie. 

Que  n’aurions- nous  pas  à  dire  de  ces  Aélri- 
ces  d’Opéra,  qui  ,  entr’autres,  à  l’Ariette  du 
Tableau  parlant ,  vous  étie:^  ce  que  vous  ri êtes 
plus ,  mettent  dans  leur  chant  &  dans  leur  jeu 
tant  de  lubricité ,  d’indécence  &  d’afféélation , 
qu’il  y  a  de  quoi  indigner  &  faire  rougir  toute 
femme  un  peu  fufceptible  de  pudeur  &  d’hon¬ 
nêteté.  Si  ces  fortes  d’impreflions  fe  font  fentir 
à  tout  le  Public  en  général ,  combien  plus  mor¬ 
tifieront-elles  en  particulier  ce  qu’il  y  aura  de 
perfonnes  âgées  au  Speéfacle  !  Pourquoi  ef- 
feétiveraent  vouloir  infulter  des  Citoyens  qui 
fe  trouvent  au  bout  dé  leurcarrière,&  tourner 
en  ridicule  leurs  infirmités  naturelles  ?  Après 
cela ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’on  fe  plaigne 
du  mauvais  exemple  de  pareilles  Pièces.  Ce¬ 
pendant  l’Adeur ,  avec  un  peu  plus  d’attention 
&  de  retenue,  pou-roit  certainement  pallier 
&  adoucir  ces  efpèces  d’irrévérences.  Il  en  eft 
de  même  des  Comédies  anciennes  de  Mont- 
fleuri  &  autres  de  ce  genre ,  où  le  terme  de  cocu 
&  de  cocuage  fe  trouvent  tant  de  fois ,  que ,  fi 
l’on  afFede  encore  d’appuyer  pour  les  faire 
mieux  fentir ,  ces  termes  deviennent  indécens 
à  l’oreille,  &  froids  ou  dégoûtans  à  l’imagina¬ 
tion.  D’ailleurs ,  aujourd’hui  on  eft  fi  fait  à  la 


(307) 

réalité  de  la  chofe,  que  les  termes  ne  portent 
plus  en  eux  le  moindre  fel. 

Si  l’on  ne  veut  pas  prolcrire  tout-à-fait  du 
Théâtre  ces  fortes  de  Pièces ,  un  Direéleur  in¬ 
telligent  de vroit  donc  avoir  l’attention  de  ne  les 
faire  reprélënter  qu’en  certains  jours  d’affluence 
&  en  préfence  d’une  nombreufè  alîèmbîée.  La 
quantité  de  Rieurs ,  l’ivrefTe  de  la  foule  &  les 
autres  preftiges  d’une  joie  tumultueufe^pour- 
roient  étourdir  fur  l’obfcénité  de  ces  termes. 
Une  Pièce  produira  un  efflet  tout  different  pla¬ 
cée  tel  jour ,  ou  arrangée  d’une  façon  plutôt 
que  de  l’autre.  Qu’on  s’avîfe  de  repréfenter  en 
préfence  de  beaucoup  de  peuple  &  de  petits 
Bourgeois,  une  de  ces  Tragédies  politiques  & 
compliquées,  ou  bien  une  de  ces  froides  Corné  • 
dies  du  jour  ,  où  régne  un  ton  (jumtelJencu,  un 
Néologifme  inintelligible  &  perpétuel  ;  il  y  aura 
de  quoi  dégoûter  du  Speélacle ,  pour  fix  mois , 
ce  genre  de  Speélateurs 


*Jnecdote.\Jn  Payfan  de  très-bon  fens  fc  trouva  au 
Spedacle,  pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  à  la  repré- 
fentation  d’une  Tragédie  qu’il  écouta  d’abord  fort  at¬ 
tentivement.  Et-  comme  on  vint  à  l’interroger  fur  ce 
qu’il  cprouvoit ,  il  répondit  :  «  tout  ce  que  je  puis  dire  , 
»  c’eft  que  je  vois  des  gens  qui  parlent,  qui  gefticulenc 
»  beaucoup, &  qui  s’entretiennent  apparemment  de 
»  leurs  affaires  :  mais  comme  ce  ne  font  pas  les  miennes, 
»je  penfe  que  je  n’ai  pas  befoin  d’y  prêter  attention 
«  d’avantage  fur  quoi ,  il  fe  mit  à  regarder  de  côté 
&  d’autre ,  &  n’écouta  plus  du  tout. 
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De  même ,  fi  l’on  donne  devant  une  afîèm- 
blée  peu  nombreufe,  une  de  ces  Pièces  remplies 
de  gravdurcs  ,  le  Spedacle ,  faute  de  Prieurs , 
deviendra  immanquablement  froid  &  férieux , 
fur-tout  s’il  n’eft  compofé  ,  en  partie ,  que  de 
femmes ,  ou  de  gens  d’une  certaine  claflè  & 
d’un  certain  rang.  Alors  ,  loin  que  toutes  ces 
fales  équivoques  produilènt  aucune  rifée ,  vous 
verrez  au  contraire  ce  peu  de  monde  révolté 
bâiller  d’ennui ,  &  les  Dames  détourner  la  tête 
ou  fe  cacher  de  leurs  éventails.  C’eft  ce  qui  eft 
arrivé  plus  d’une  fois  à  la  Femme  Juge  &  Par¬ 
tie  ,  à  la  Fille  Capitaine  &  autres  Comédies 
femblables ,  faute  d’avoir  été  placées  à  propos 
&  dans  des  jours  convenables.  Enfin  les  hon- 
nêtes-gens  de  toute  condition  ont  une  répu¬ 
gnance  unanime  pour  ces  fortes  de  repréfenta- 
tions  ;  car  le  mauvais  ton  ne  dégoûte  pas 
moins  au  Théâtre,  que  dans  la  Société. 

Il  faudroit  même  porter  le  lcrupule  &  l’at¬ 
tention  ,  au  point  de  ne  donner  les  Pièces  en 
général  que  relativement  au  genre  de  Speéla- 
teurs  qui  doivent  les  entendre.  Par  exemple , 
n’eft-il  pas  de  la  derniere  mal-adrelTè  d’aller 
choifir  les  Comédies  les  plus  libres  &  les  plus 
indécentes ,  pour  un  jour  de  Fête  ou  de  Céré¬ 
monie  publique ,  ou  lorfqu’un  Prince ,  ou  une 
Princeffè ,  honore  le  Speéfacle  de  fa  prélènce , 
fur-tout  dans  des  circonftances  particulières , 
où  la  Dignité  fe  doit  une  certaine  bienféance 
extérieure ,  &  où  ce  feroit  même  attriPter  qui 


que  ce  fut ,  que  de  chercher  à  le  réjouir ,  ainfi 
qu’on  a  paru  afîèéler  de  le  faire  à  Br  *  * ,  il  n’y 
a  pas  long  -  temps  ,  à  l’occafion  d’un  Deuil 
général?  Afllirément  le  Speélateur  ne  peut  voir 
ces  repréfentations  qu’avec  peine  &  contrainte, 
à  proportion  ,  ou  de  fon  refpeét  pour  ces  Au- 
guftes  Perfonnes ,  ou  de  l’efpèce  de  dégoût 
qu’il  croira  y  appercevoir  de  leur  part 

C’eft  donc  à  cette  fcience  d’un  Répertoire 
qu’on  ne  peut  trop  s’appliquer ,  tant  pour  le 
produit  de  la  Recette,  le  fuccès  des  Pièces  & 
des  Aél:eurs ,  que  pour  tout  ce  qui  concerne 
en  général  le  contentement  du  Public ,  qu’on 
ne  lauroit  jamais  trop  ménager, '&c.  C’eft-là 
la  véritable  pierre  de  touche  d’un  Direéleur  ; 
fans  compter  l’Art  de  connokre  le  génie  des 
Comédiens  ,  &  l’Art  plus  difficile  encore  de 


*A  propos  de  cet  arc  de  fçavoir  placer  les  Pièces  coo- 
venablement  ;  Je  me  rappelle  un  trait  de  prudence 
d’un  Diredleur  de  Comêdie,que)’ai  vu  fortapproiivé... 
On  avoir  annonce  le  Jeudi ,  lans  y  faire  attention  ,  /a 
Pompe  fumbre  de  Crifpin ,  pour  le  faniedi.  Or  ce  der¬ 
nier  jour  ,  deux  Malheureux  ayant  été  le  matin  exé¬ 
cutés  &  brûlés  vifs  avec  une  forte  d’appareil  &  d’éclat , 
ce  Dtreébeur  eut  la  précahtion  de  changer  le  foir  la 
petite  Pièce, (ans  dire  pourquoi.fous  prétexte  de  l’indif- 
pofition  d’un  Aéleur.  Par  ce  moyen ,  non  feulement  il 
prévint  la  mauvaile  impreffion  qu’auroit  pu  faire  cette 
cérémonie  burlefque  du  bûcher ,  par  l’horrible  applica¬ 
tion  qu’on  en  auroit  pu  faire  :  mais  encore  il  obvia  à 
tous  les  fors  raifonnemens  qu’on  n’auroit  pas  manqué 
de  débiter  à  ce  fujet. 
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favoir  les  diriger  à  fon  avantage  &  à  leur  (àtis- 
faélion  :  efpèces  de  Hériiïbns,  qu’on  ne  fauroît 
gutres  prendre  que  par  un  endroit  fenfible  , 
qui  ell  celui  de  l’Horineur. 

Vouloir  donc  gouverner  autrement  une 
Troupe  d’Adleurs ,  c’eft  auffi  mal  entendre 
cette  partie ,  que  connoître  peu  fes  véritables 
intérêts.  Plus  les  talens  tiennent  à  l’amour-pro¬ 
pre,  plus  ils  font  fufceptibles  de  délicatefle  & 
de  fenfibilité.  Jamais ,  par  exemple,  des  menaces 
de  prifony  ou  d’autres  femblables,  ne  feront 
capables  de  contenir  les  perfonnes  de  Théâtre, 
comme  le  prétendent  certains  Dire^eurs  inex¬ 
périmentés.  Avec  une  telle  méthode ,  les  chofes 
ne  peuvent  manquer  d’aller  toujours  tout  de 
travers.  Enfin  ,  la  direérion  d’un  Speétacle 
exige  des  précautions  &  des  ménagemens  , 
dont  la  connoiflance  eft  fi  difficile  &  la  ma¬ 
nœuvre  fi  épineufe ,  que  le  Maréchal  de  Saxe 
difoit  que  fbn  Armée  lui  coûtait  moins  à  con¬ 
duire  ,  que  fa  Comédie  à  diriger. 

On  ne  doit  pas  moins ,  par  les  mêmes  raifons 
de  Bienféance ,  éviter  de  faire  jouer  à  un  pere 
cffèdif ,  quelque  jeune  qu’il  foit ,  le  Rôle 
d’Amoureux  vis-à-vis  de  fa  propre  fille ,  ou  -à 
un  fils  vis-à-vis  de  fa  mere,  ou  même  à  un 
frere  vis-à-vis  d’une  fœur,  6'  vice  versa;  à 
moins  que  cette  paflion  ne  fût  ou  malheureufe 
ou  ridicule  :  fans  quoi ,  rien  ne  choque  plus  la 
décence  &  1(^  mœurs ,  &  rien  ne  nuit  plus  à  la 
vraifernblance  &  à  l’intérêt,  que  de  telles  difpa- 
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rîtés.  On  aura  beau  dire  qu’au  Théâtre  on  ne 
doit  envifager,  dans  l’Aéleur ,  que  le  Icul  per- 
fonnage  ;  il  n’eft  guères  poflible  de  faire  telle- 
nient  abftraélion  de  l’un  a\rec  l’autre  ,  que 
l’illufion  ne  Toit  alfoiblie  à  cet  égard ,  fur-tout 
quand  on  connok  les  Aéleurs  depuis  long¬ 
temps. 

C’eft  pour  cela  que  toutes  les  Scènes  font 
bien  plus  d’effet,  loriqu’il  y  a  un  rapport  direél 
entre  les  Aéleurs.  Par  exemple,  fi  celle  qui 
joue  Lifette  dans  le  Glorieux  eft  réellement  la 
fille  de  celui  qui  joue  Licandre  j  fi ,  dans  la 
Gouvernante  ,  dans  Mélanide  ,  dans  Zaïre ,, 
julques  dans  le  Malade  imaginaire; enfin,  dans 
toutes  ces  Pièces  &  autres ,  fi  ce  font  refpeéfi- 
vement  les  peres  &  les  enfans  qui  joueni  les 
divers  perfonnages;  il  n’eft  pas  douteux  que 
l’illufipn  n’en  foit  plus  fenfible  &  plus  frappante. 
Pourquoi  certaines  Pièces  ont-elles  eu  tant  de 
fuccès  dans  leur  nouveauté  ?  Pourquoi  telles 
Scènes ,  entr’autres ,  de  la  Surprife  de  l’Amour 
du  Dépit  Amoureux,  du  Préjugé  à  la  nîode  ,, 
ont-elles  fait  tant  de  fenfation  à  Paris ,  en  cer¬ 
tain  temps ,  fur  l’erprit  du  Public  ;  fi  ce  h’eft 
par  l’efpèce  de  confidence  où  étoit  le  Speéla- 
teur  de  la  relation  vifible  qui  fe  trou  voit  alors 
entre  les  perfonnages  &  les  Aéleurs  *  } 

Qui  fait  fi  le  grand  fuccès  d’Athalie  ,  la  pre- 


verra  plus  loin  qu’il  y  a  une  diftinftion  à  faire 
au  fujet  de  ce  rapport ,  lur-toiu  lorrqu’il  eft  odieux. 

Viv 
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miere  fois  que  tette  Tragédie  fut  repréfentée  à 
la  Cour,  par  ordre  du  Régent,  en  lyiéjne  fut 
pas  dû,  outre  le  mérite  réel  de  la  Pièce,  au 
tapport  qu’on  trouva  de  l’âge  du  Roi  avec  ce¬ 
lui  de  Joas  ?  Rapport  qui  ne  fit  fans  doute  que 
rendre  le  perfonnage  de  ce  dernier  plus  intéref- 
fant.  C’eft-là  ce  qu’on  peut  appeller  les  heureux 
effets  des  circonffances  &  de  l’à-propos.  Sou¬ 
vent  même,  d’une  pareille  influence ,  dépend  la 
bonne  ou  mauvaife  réufîite  d’une  Pièce  ou  d’un 
Aéfeur  *. 


^  Anecdote.  La  première  repréfentation  de  Mithri- 
date  de  la  Calprenede  fe  trouvant,  par  hafard  ,  placée 
le  jour  des  Rois  -,  dans  le  moment  que  le  Héros  prend 
la  coupe  pour  s’empoifonner ,  un  Plaifant  s’écria  :  Le 
Roi  boit...,.  Il  n’en  feut  certainement  pas  davantage 
pour  faire  tomber  la  meilleure  Pièce  du  monde.  La 
même  aventure  arriva  à  la  première  repréfentation  de 
la  Mariamne  de  Monfieur  de  Voltaire  ;&  je  ne  fais 
trop  fi  fa  chute  alors  ne  vint  pas  de  la  même  circonf- 
tance  &  de  la  même  raifon.  On  n’ignore  pas  cepen¬ 
dant  avec  quel  fuccés  cette  Tragédie  fe  releva  quelque 
temps  après. 
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Note  [  24  ]  de  la  page  1 17. 

Que  fur-tout  la  mémoire^  à  chaque  injlant  fidelfe^ 
Lorfque  vous  commande:;^  ^  ne  f oit  jamais  rebelle^ 

Et  ne  vous  force  points  plaçant  votre  chaleur  y 
D'aller  ^  à  f  on  défaut  y  confulter  le  Souffleur. 

M.  Dorât. 

T  i  E  défaut  de  talent  dans  la  plupart  des 
Aéteurs  ne  vient  fouvent  que  d’un  manque 
habituel  de  mémoire  :  &  ce  manque  de  mé¬ 
moire  ne  vient  quelquefois  que  faute  d’avoir 
appris  leurs  Rôles  comme  il  faut.  On  fe  perfua- 
deralesfavoir  à  merveille,  parce  qu’on  les  aura 
récités  dans  la  chambre  ou  à  la  répétition  , 
fans  y  manquer  ;  mais  lorfqu’on  fe  trouve  fur 
la  Scène  devant  le  Tribunal  redoutable  du 
Public  ,  cette  confiance  illufoire  s’évanouit 
bientôt.  La  moindre  diftraélion  alors  vous  dé¬ 
route  ,  un  mot  échappé  vous  en  fait  oublier  un 
autre  ;  on  balbutie,  on  perd  la  tête ,  la  machine 
fe  détraque  ;  &  l’on  eft  tout  étonné  de  fe  voir 
entièrement  déferre  ,  au  moment  qu’on  s’y 
attend  le  moins.  Vainement  cherche-t-on  à  fe 
remettre  ;  le  trouble  &  l’embarras  ne  font 
qu’augmenter  par  les  Brouhaha  des  Speélateurs  \ 
au  point  qu’on  ne  fait ,  ni  ce  qu’on  dit,  ni  ce 
qu’on  fait ,  &  qu’on  finit  par  ne  plus  entendre 

un  feul  mot  du  Souffleur . Etat  le  plus  cruel 

©ù  puifle  jamais  fe  trouver  un  Aéleur ,  pour 


(3J4> 

peu  qu’il  ait  d’honneur  &  de  fenfibilité.  D’où 
il  réfulte  qu’une  fois  déconcerté  à  cet  excès ,  il 
contrade  une  timidité  qui  ne  le  quitte  plus 
&  qui  met  fouvent  un  obftàcle  invincible  au 
développement  des  plus  belles  difpofitions  *. 
II  eft  vrai  que  beaucoup  d’Aéleurs  ont  l’art 
de  manquer  de  mémoire  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  D’autres  favent  y  fuppléer  avec 
encore  plus  d’adrefîè  &  de  préfence  d’efprir» 
Feu  Duranci  &  fa  femme,  tous  deux,  avec 
beaucoup  de  talent ,  étoient  quelquefois  dans 
l’un  &  l’autre  cas.  Loin  de  perdre  jamais  la  tête 
ni  de  faire  foufïrir  le  Public  pour  cela ,  leur 
manque  de  mémoire  n’étoit  pour  eux  qu’une 
nouvelle  fource  de  faillies  les  plus  plaifantes* 
Mais  ,  malgré  ce  fuccès  fpécieux ,  ce  font-là  des 
modèles  d’autant  moins  à  fuivre ,  que  tout  le 
monde  ne  s’en  tireroit  pas  avec  autant  d’avan- 
tage ,  &  qu’on  rifqueroit  de  fe  trouver  fouvent 
la  dupe  de  fa  négligence. 

Pour  obvier  à  de  pareils  inconvéniens  ,  il 
fout  donc  commencer  par  bien  apprendre  fon 
Rôle;  mettre  fcrupuleufemenc  tout  le  temps 
convenable  pour  le  favoir  à  la  lettre  &  pour  le 

*  C’eû  eette  timidité  qu’un  Maître  ne  fauroit  trop 
chercher  à  détruire  dans  un  Elève ,  en  ne  lui  laiflTant 
jamais  entrevoir  que  la  certitude  de  réuflir  :  moyen  le 
plus  lîir  de  lui  infpirer  certaine  confiance  fi  nccelTaire 
au  progrès  du  Talent.  Confiance  néanmoins  qui  doit 
être  modefte ,  &  très-difïërente  de  l’effronterie  qui  ré¬ 
volte  ,  au4ieu  d’intéteffer. 
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pofleder  parfaitement  ;  &  £è  perfuader  bien  que 
la  mémoire  diminue  prefque  de  moitié  fur 
la  Scène  &  à  l’exécution.  Enfuite  on  doit  ré¬ 
péter  à  haute  voix,  avec  toutes  les  inflexions 
indiquées  par  le  caraélère  du  Rôle ,  &  telles  en 
un  mot  qu’elles  devront  être  employées  le  jour 
de  la  repréfentation.  Si  vous  n’avez  perfonne 
pour  vous  fervir  de  guide  ou  de  témoin  dans 
cette  opération  vocale  ;  que  du  moins  votre 
oreille  frappée,  vous  tienne  lieu  d’auditoire; 
tâchez  d’y  apporter  allez  d’attention  pour  pou¬ 
voir  vous  juger  vous-même,  à  la  rigueur, fur  la 
juftelîè  de  votre  débit.  Faute  de  s’être  familia- 
rifé  avec  ces  diverfes  inflexions  de  -la  voix  & 
des  paroles ,  on  feroit  tout  furpris,au  Théâtre, 
de  n’en  pouvoir  produire  une  feule,  qui  fût 
jufte  ,  naturelle,  &  telle  que  l’exige  la  vérité 
d’un  perfonnage.  Ce  n’eft  pas  tout  ;  après  avoir 
ainfi  travaillé  votre  Rôle  avec  le  pi’us  grand 
foin ,  il  faudra  le  lailîèr  repofer  au  moins  pen¬ 
dant  huit  jours ,  afin  de  lui  donner  une  efpèce  de 
maturité  qui  eft  nécelîàire.  Tel  eft  leméchanifme 
de  la  mémoire,  que ,  de  quatre-cents  Vers  appris 
du  foir  au  lendemain ,  à  peine  en  pourra-t-on 
dire  vingt  de  fuite  ;  au-lieu  qu’on  les  récitera 
tous  avec  aifance ,  au  bout  de  cette  huitaine 
de  reposi  II  vous  reliera  encore  à  faire  une 
opération  qui  paraîtra  peut  -  être  machinale , 
ennuyeufe  ,  pénible  &  même  minutieufe  ; 
mais  néanmoins  la  feule  capable  de  vous 
alTurer  au  Théâtre  une  mémoire  aulîi  ina- 
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pertürbable  dès  la  première  fois ,  qu’après  la 
vingtième.  C’eft  de  recommencer  votre  rôle 
d’un  bout  à  l’autre ,  &  d’en  répéter  régulière¬ 
ment  chaque  couplet  dix  à  douze  fois  de  fuite 
fans  vous  rebuter  :  c’eft  d’obferver  toujours  , 
comme  on  vient  de  le  dire ,  la  même  articu¬ 
lation  ,  les  mêmes  tons ,  les  mêmes  nuances  & 
autres  perfeélions  de  l’art ,  qui  n’exigent  pas 
moins  particulièrement  leur  étude  &  leur  ma¬ 
turité  que  tout  le  refte. 

Cet  exercice  fait  avec  la  derniereexaélitude, 
on  peut  fe  préfenter  fur  la  Scène  en  toute  fû- 
reté.  Loin  d’avoir  à  craindre  alors  que  la  mé¬ 
moire  ne  joue  quelque  mauvais  tour ,  on  ôfe  ga¬ 
rantir  que  des  rôles  ainfi  travaillés  feront  fus 
pour  très-long- tems,&  ne  s’oublieront  même  de 
la  vie.  Ce  fera ,  comme  on  dit, de  la  befogne  faite 
une  fois  pour  toutes.  Semblables  à  des  carac¬ 
tères  gravés  profondément  fur  le  marbre  où 
fur  l’airain  ,  où  fans  doute  ils  s’effaceront 
bien  moins  vite ,  que  s’ils  n’y  font  tracés  que 
fuperficiellement.  D’ailleurs,  cette  fûreté  de 
mémoire  procurera  bientôt  à  l’Aéteur  tant 
d’aifance ,  de  naturel  &  de  vérité ,  que ,  fans 
faire  attention  au  rôle  ,  il  paraîtra  plutôt  par¬ 
ler  d’après  lui ,  que  d’après  l’Auteur.  Car  on 
fait  qu’au  Théâtre  l’Auteur  ne  doit  jamais  en¬ 
trer  pour  rien,  &  que ,  pour  peu  qu’on  entre voye 
fa  phyfionomie ,  celle  des  perfonnages  difparoît 
foudain.  Enfin  on  peut  dire  qu’une  mémoire 
ainfi  invariable  eft  un  des  premiers  avantages 
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du  Comédien ,  le  fondement  le  plus  foîide  de 
fes  erpér  mces  ,  &  le  plus  prompt  achemine¬ 
ment  au  talent  de  la  Comédie.  Avantage  dont 
on  eft  d’autant  moins  excufable  de  manquer , 
que ,  fi  on  ne  le  tient  de  la  Nature  ,  on  peut 
toujours  fe  le  procurer  par  un  travail  opiniâtre 
&  réitéré-  Labor  ïmprohas  omnia  vincït  *. 

Rien  n’eft  plus  propre  encore  que  cet  exer¬ 
cice  de  la  mémoire ,  pour  prévenir  ou  pour 
détruire  une  certaine  fécherefle  dans  le  débit  ; 
c’eft-à-dire  cette  prononciation  trop  brufque  & 
trop  précipitée  des  paroles,  allez  ordinaire  à  la 
plupart  des  Comédiens.  Défaut  infupportable, 
fur-tout  dans  les  caraélères  graves  &  marqués, 
ou  l’articulation  femble  devoir  être  plus  moël- 
leufe  &  plus  nourrie ,  que  dans  les  rôles  légers  j 
quoique ,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  , 
elle  doive  être  également  claire,  nette  &  précife. 

Ce  n’efl:  donc  qu’à  force  de  répéter  &  de  remâ- 


Anecdote.  On  lait  qu’un  célcbre  Pere  de  TEglife 
(  St.  Thomas  tC  Aquin)  avoit,  dans  fa  jeunélle ,  la 
mémoire  fi  dure  &c  fi  ingrate  ,  que  ,  ne  pouvant  rien 
apprendre  ni  retenir,  il  délelpéroit  de  jamais  rien 
lavoir  ;  lorlqu’un  jour'  de  pluie ,  étant  a  fa  fenetre  , 
il  apperçut ,  au  bas ,  une  grande  pierre  que  des 
gouttes  d’eau  tombantes  avoient  creufée  par  laps  de 

temps .  Cet  exemple  lui  fournilTant  une  comparai- 

fon  utile ,  fervit  à  ranimer  fon  courage  ;  Sc  ayant 
dès  lors  redoublé  d’étude  Sc  d’application  ,  il  lut 
enfin  triompher  de  la  dureté  de  la  mémoire,  comme 
la  pluie  avoit  triomphé  de  la  dureté  de  la  pierre. 


cher,  pour  ainfi  dire ,  fes  rôles  avec  le  plus 
grand  loin,  qu’on  viendra  à  bout  de  prononcer 
fi  parfaitement ,  que  fans  peiner  l’attention  du 
Spedateur ,  on  ne  lui  fera  jamais  perdre  un 
mot  de  ce  qu’on  aura  à  dire  ;  car  on  a  remar¬ 
qué  que  toute  prononciation  pénible  à  celui 
qui  parle  ,  n’eft  pas  moins  fatigante  à  l’oreille 
de  celui  qui  écoute.  Il  me  refte  à  ajouter  qu’il 
conviendroit  de  faire  ces  fortes  d’exercices  étant 
afiîs  ;  afin  de  trouver  plus  de  facilité  à  parler 
debout ,  fur-tout  pour  les  organes  foibles  &  les 
poitrines  délicates.  L’exécution  d’une  chofe , 
dit  Qnintilien,  paroît  d’autant  plus  aifée,  que 
le  travail  en  a  été  plus  difficile  dans  l’apprentif- 
fage.  C’eft  ainfi  que  Démofthènes ,  comme  on 
fait ,  vint  à  bout  de  vaincre  une  très-grande 
difficulté  de  prononcer,  en  mettant  dans  fa 
bouche  de  petits  cailloux.  C’eft  pour  cela  auffi 
que  les  Gladiateurs  s’exerçoient  avec  des  armes 
plus  pefantes ,  que  celles  dont  ils  dévoient  fe 
fervir  pour  combattre  en  Public  :  difficïliorcL 
enim  debent  ejfe  ,  ^uce  exercent ,  qub  fit  levius 
ipfium  illud^  in  quod  exercent.  Or  la  poitrine  fe 
trouve  décidément  moins  à  l’aife  dans  un 
homme  affis ,  que  dans  un  homme  qui  eft  de¬ 
bout  ,  ainfi  que  l’éprouvent  quantité  de  Chan¬ 
teurs  &  de  Chanteufes.  Et ,  comme  on  ne  doit 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  conduire  à 
la  perfedion  d’un  art  qu’on  veut  exercer  avec 
honneur  ,  on  nerifque  rien  de  faire  l’expérience 
de  ces  divers  moyens,  quelque  minutieux  qu’ils 
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puiflent  paroître.  Au  refte ,  nous  ôfons  les  pro 
pofer  avec  d’autant  plus  de  confiance ,  que  , 
durant  trente  ans ,  nous  nous  en  fommes  tou¬ 
jours  bien  trouvés ,  tant  nous  mêmes ,  que  nos 
Élèves  &  tous  ceux  à  qui  nous  en  avons  con- 
feillé  la  pratique  *. 


*  Anecdote.  A  propos  des  efièts  de  cet  exercice  de  la 
mémoire  ou  de  telle  autre  habitude  que  ce  foit ,  je  ne 
crois  pas  devoir  me  dil'penler ,  en  finilfant  cet  article  , 
de  donner  un  avis  eirentiel  aux  jeunes  Aébeurs.  C’eft 
de  prendre  garde  ,  aux  répétitions  ,  de  fe  familiarifer 
trop  avec  certaines  expreffions  équivoques  ou  étran¬ 
gères  à  leurs  rôles,  comme  plufieursic  font  quelque¬ 
fois  en  badinant ,  &  fans  en  prévoir  les  conféquences: 
ils  s’ytrouveroientfoiiventattrappésàiarepréfentation 
delà  Pièce ,  comme  le  prouve  l’Anecdote  fuivante.Une 
jeune  Adrice  fort  jolie  de  l’Opéra  Comique  avoit  à 
chanter  dans  fon  rôle  ce  couplet  : 

Un  petit  moment  plus  tard. 

Si  ma  mere  fut  venue  y 
Un  petit  moment  plus  tard  y 
J’ étais f  étais  perdue. 

Mais, aux  répétitions,  ayant  coutume  de  fubftituer,  par 
plaifanterie,  au  dernier  mot,  une  rime  un  peu  trop 
grenadiere ,  la  force  de  l’habitude  lui  fit  prononcer 
ce  malheureux  terme,  le  jour  de  la  Repréfentation , 
en  préfence  d’une  Aifemblée  trcs-nombreule.  Ce  fut 
un  coup  de  Théâtre  général  ;  les  uns  huoient ,  les  au¬ 
tres  applaudilToient ,  plufieurs  Dames  fortirent  préci¬ 
pitamment  de  leurs  Loges  jd’autres,  en  refl:ant,fairoient 
descontorfions  ridicules,&  tous  les  jeunes  gens  crioient 
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iis ,  iis  ;  enfin  Jamais  mot  n’avoit  peut-être  produit  un 
pareil  tintamarre.  L’Adtrice  feule  croit  de  fang  froid  & 
paroilToit  même  étonnée  qifon  fît  tant  de  bruit  pour 
fi  peu  de  chofe.  Cependant  un  Exempt  vint  la  prier 
très- poliment  de  le  fuivre  à  Saint- Martin  ,  où 
eille  fut  joyeufement  efcortée  par  une  partie  des 
Speéf  ateurs. 

Anecdote.  N^.  5. Un  des  principaux  Aéfeurs  delà 
Comédie  Françoife  s’arrêta  court,  dans  une  Tragé¬ 
die  ,  à  ce  partage  :  J’étois  dans  Rome  alors. . . .  qu’il 
eut  beau  recommencer  deux  ou  trois  fois  fans  pou¬ 
voir  rattraper  le  fil  du  rôle.  A  la  fin  voyant  qu’il  n’y 
avoit  pas  moyen  d’en  fortir ,  &  que  le  Souffleur  ,  dil- 
traït  ou  déconcerté ,  le  lairtoit  là  aufli  mal-adroitement, 
il  fixa  celui-ci  d’un  œil  de  fang-froid,  en  lui  difant  avec 
BU  ton  de  dignité  :  Hé  bien,  Monjieur  l...  que faif ois-je 
dans  Rome  i 

Dans  la  Métromanie  ,  Lifette  ,  comme  on  fait  , 
ouvre  la  Scène ,  un  rôle  à  la  main ,  avec  le  Valet  à  qui 
elle  dit  :  Témoin  ce  réle  encor  qu'il  faut  que  f  étudie. 
Une  des  meilleures  Aftrices  en  ce  genre ,  dont  le  nom 
pourroit  faire  ici  l’éloge ,  fe  trouva  aufli  arrêtée  court 
fur  ce  Théâtre ,  à  la  fécondé  Scène  du  fécond  Aéle  de 
cette  Pièce  ,  tant  par  les  diverfes  correéfions  dont  fa 
mémoire  étoit  embrouillée ,  que  par  l’incapacité  du 
Souffleur  :  fi  bien  qu’ après  ceVers,  &  je  prétends Ji bien 
repréfenter  l' Idole....  La  Soubrette  fentant  que  la  mé¬ 
moire  lui  manquoit  &  qu’elle  ne  pouvoir  pas  aller 
plus  loin,  y  fuppléa  tout  de  fuite,  par  le  hafard  le 
plus  fingulier ,  en  s’avifant  de  dire  :  mais....  j'aurai 
plutôt  fait  de  regarder  mon  rôle.  Alors  elle  le  tira  tout 
naturellement  de  fa  poche,  tel  quelle  l’avoit  montre  dès 
la  première  Scène  ;  &  c’etoit  en  effet  celui  de  la  Pièce 

même. 
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ïïiême.  Enfuite  s’étant  remife  tratiqnillcment ,  elle 
continua ,  fans  fe  démonter  ,  comme  iî  ce  n’eût  été 
qu’un  jeu  de  Théâtre.  Petite  faute ,  qui  tourna  d’au* 
tant  plus  à.  la  gloire  de  l’Aébrice  ,que  fa  préfence  d’ef* 
prit  8c  la  conftituiion  de  la  Pièce  fembloient  la  Juftifier 
doublement. 

La  mémoire  <yant  fait  aulîî  faux-boad  â  un  de  ces 
Débutans  effrontés  f  non-feulement  qui  ne  doutent 
de  rien ,  mais  qui  ne  veulent  pas  même  avoir  Pair 
de  jamais  manquer) ,  il  prit  le  parti  de  faire  taire 
tout  uniment  le  Souffleur,  en  lui  difant  àliaute  voi^î 
Paix  y  taife:!^  vous ,  laijfei-moi  rivtr  un  peu  feulement... 
A  la  fin ,  voyant  que  rien  ne  venoit  :  mon  Dieu  ! 
s’écria-i- il ,  en  frappant  du  je  lé  Javois  Ji  lien 

ee  matin  î 

• 

Un  nommé  Le  Cocq  ,  qui  pafiToit  pour  avoir  du  ta¬ 
lent  ,  jouoit  dans  l’Iphigénie  de  Racine  le  rôle  d’A-» 
chiite ,  qu’il  avoir  même  très-bien  rendu  pendant  toute 
la  Pièce  ;  lorfqu’au  denner  couplet  du  cinquième  Aéle, 
la  mémoire  lui  manqua  abfblument  après  ce  Vers  t 
Le  Prêtre  deviendra  ma  première  viclime....  Mais,  loin 
de  s’interrompre  pour  écouter  la  Soudeur,  &  de  perdre 
pardà  l’efîèt^afruré  d’une  lartie  brillante ,  il  continua 
avec  la  même  impétuofîté  jufqu’à  lafin  ,en  déclamant , 
à  tort  &  à  travers,  des  mots  fans  fuite  &  fans  lavoir 
du  tout  ce  qu’il  difoit;  de  façon  qu’il  trouva  moyen 
de  terminer  fa  tirade  avec  tant  de  véhémence  &  d’é¬ 
clat,  qu’il  fut  applaudi  à  tout  rompre  ,  comme  s’il 
eût  admirablement  dit  les  plus  beaux  Vers  de  Racine. 

J’ai  A’u  un  autre  Âéleur ,  jouant  le  Doge  dans  Ter- 
nile^^uvée  ,  jSc  ne  fe  fouvenant  plus  des  deux  demies 
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Vers  qu’il  avoit  à  dire  ,  je  l’ai  vu  ,  dis  je  ,  achever  Ta 
fonie  avec  les  plus  grands  applaudilTemens,  en  pro¬ 
nonçant  avec  beaucoup  de  fermeté  &  d’emphale,;  Gar¬ 
des  !  qu'on  le  faijîjfe^  qu'on  Venir  aine. ..ù  ...je  ne  jais 
plus  que  nibene  :  qui  eft  un  vieux  terme  de  l’Argot 
comique. 


Si  toutes  ces  Anecdotes  marquent  une  grande  in¬ 
trépidité  de  la  part  des  Aéleurs ,  elles  prouvent  encore 
mieux  le  pea  de  cas  que  l’on  doit  faire  des  applaudilîe- 
rnens  d’un  Public  qui  les  proftitue  ainfi  ,  là  plupart  du 
temps ,  lans  avoir  entendu  un  feul  mot  de  ce  qu’a  dit 
J’Aéleur.  AiTurément,  on  n’éblouiroit  pas  de  meme  le 
Public  de  Paris, qui  feroitdifliciiement  ladupe  d’un  fem- 
blable  tdiarlataniime....  Encore  n’en  répondrais-je  pas  , 
fiir-tout  en  certains  jours  ,  &  depuis  un  certain 
temps . 

Ce  feroit  ici  l’occafion  d’exalter  quantité  de  mer¬ 
veilles  qu’on  raconte  de  certaines  mémoires  extraordi- 
haires,  tant  anciennes  que  modernes  ,  Sc  notamment 
de  celle  d’une  jeune  Angloife ,  nommée  Campbell  y  qui 
vient  de  mourir  à  Dunkerque,  laquelle  retenoit quel¬ 
quefois,  dit  on,  trois  Sermons  dans  un  jourj  imitoit, 
en  les  débitant ,  le  Prédicateur  à  s’y  tromper  ,  parloit 
parfaitement  plufieurs  fortes  de  Langues,  &c.  &c. 
Mais,  outre  qu’il  entre  communément  beaucoup  d’exa¬ 
gération  dans  de  pareilles  Hiftoires  ,c’eft  que  les  exem¬ 
ples  en  font  plus  décourageans,  qu’ils  ne  font  inf- 
truélift.  J’ai  connu  de  ces  belles  mémoires  qui  appre- 
noieni  des  cinq  à  fix-cents  Vers  du  foir  au  lendemain  , 
&  j’ai  toujours  remarqué  que  ces  perfonnes- là- 
mêmes  fâvôient  leurs  rôles  le  moins  exaéiement  ; 
qu’elles  les  oublioiçnt  aulîi  vire  qu’elley  les  avoieni 
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àppris ,  &  qu’enfin  elles  ne  difoient  jamais  la  Proie  à 
la  lettre  :  inconvénient  dont  il  faut  fe  garantir  avec 
d'autant  plus  de  foin,  qu’on  s’exj>Dre ,  par  cette  mau- 
vaife  habitude,  à  balbutier,  ou  à  faire  dans  le  dif- 
cours  des  répétitions  des  mêmes  mots,&  parconféquent 
des  difparates  fort  défagréabîes.  Ajoutez  à  cela  qu  on 
n’eft  jamais  fur  d’un  rôle  qu’il  faut  toujours  étudier 
de  nouveau ,  chaque  fois  qu'on  doit  le  jouer.  Le  plus 
sûr,  quoique  le  plus  pénible,  eft  donc,  en  fuivant  la 
méthode  indiquée,  d’apprendre  la  Proie  auflî  fcrupu- 
leulèment  que  les  Vers,  h  l’on  veut  qu’elle  ne  forte  ja¬ 
mais  de  la  mémoire, 


O  B  S  ERVAT  l  O  NS 

DÉTACHÉES 

SUR  LA  MEME  MATIERE. 

L 

O  M  M  E  l’on  ne  juge  ordinairement  des 
chofes,  &  fur-tout  d’une  Pièce  ,  d’un  Adeur , 
&  généralement  de  ce  qui  concerne  le  Spedacle 
que  par  comparaifon  ;  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  ,  fi  quelquefois  on  eft  trompé  dans  fbn 
goût  &  dans  lès  jugemens.  Avant  Corneille 
Radne  &  MoIiere ,  nos  ancêtres  prétendoient 
certainement  avoir  de  très-bonnes  Piècês  de 
Théâtre,  qui  ,  en  effet, ne  font  réputées  mau- 
vailès ,  que  parce  qu’il  en  a  paru  de  meilleures . 

Xij 
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depuis ,  &:  que ,  lorfqü’on  a  le  mieux ,  rarement 
fe  Ibucie-t-on  du  pire.  Ainfi ,  dans  tous  les  Arts, 
les  Poëtes ,  les  Peintres^>  les  Muficiens  &  autres 
Artiftes  les  plus  célèbres  de  nos  jours ,  ne  re¬ 
çoivent  pas  vrairerriblableraent,  de  leur  vivant, 
des  éloges  plus  flatteurs  ni  des  applaudiflèmens 
plus  univerfels,  que  n’en  ont  obtenu,  de  leurs 
contemporains  ,  les  Artiftes  du  quinzièri^e  & 
du  feizième  liècle.  Tout  eft  relatif  au  temps  & 
aux  circonftances  Il  en  eft  de  même  de  cer¬ 
tains  Aéleurs  que  fouvent  on  ne  trouve  admi¬ 
rables  dans  une  Comédie  ,  qu’à  proportion  & 


*  Anecdote,  Lorfqne  la  Silvie ,  Zc  la  Sopho- 
tiifbe  de  Jean  Maires  ,  parurent  au  Théâtre  ,  la 
première  en  la  fécondé  en  1629,  ce  fut 

une  ]oie  ,  une  admiration  fi  grande  dans  tout  Paris, 
qu’on  ne  parla  d’autre  chofe  pendant  quatre  ans  ;  & 
que ,  prelque  trente  ans  après  ,  les  Pièces  du  plus 
célèbre  des  Poètes  Tragiques  n’avoient  pu  encore  les 
obfcurcir.  Enfuite  vint  la  Mariamne  de  Triftan,  dont 
le  fucccs  s’eft  foutenu  pendant  cent  ans  :  &  puis ,  le 
Timocrate  de  Thomas  Corneille  qui  eut  quatre-vingts 
repréfentations  confécutives  :  fi  bien  que  les  Comé¬ 
diens, lalTés  de  reprélenter  cette  Tragédie ,  chargèrent 
un  de  leurs  Aéleurs  de  venir  dire  au  Public  ;  Meneurs  y 
vous  ne  vous  point  d’entendre  Timocrate  que 

vous  redemandes;^  tous  les  jours  y  &  où  vous  venes;  en 
foule  :  pour  nous  y  Mejfieurs  ,  nous  fommes  las  de  le 
jouerai  ainfi trouvei^bon  que  nous  en  fufpendions  les  re~ 
préjentations.  Vi  falloil  que  ce  fût  une  manie  aveugle 
pour  cette  Pièce,  puifqu’alors  on  avoit  déjà  les  Chèf- 
d’oeuvres  dé  Pierre  Coroeillc,  Effeéiivement ,  ce 


relativement  aux  autres  fujets  qui  la  compo- 
fent.  Tel  aura  paru  merveilleux  fur  le  Théâtre 
d’une  petite  Ville ,  qui ,  placé  dans  un  autre 
point  de  vue,  verra  bientôt  s’éclipfer  tout  ce 
prétendu  talent ,  dont  il  ne  devoit  le  renom  & 
la  jouiflànce  chimérique,  qu’au  peu  de  mérite 
de  fes  autres  Confrères.  Nous  en  avons  eu  des 
exemples  fréquens  dans  le  Speétacle  de  Bru¬ 
xelles,  où  les  plus  grandes  réputations  font 
venu  échouer  quelquefois ,  ou  du  moins  fe 
rapetiflèr .  d’une  étrange  maniéré.  Ainlî , 
dans  les  Théâtres  de  fociété,  tout  paroîtd’au?- 
•tant  plus  excellent ,  que  les  Aél-eurs  y  font 
prefque  tous  à-peu-près  d’une  égale  force.  C’eft 
pourquoi  un  Direéleur  prudent  doit  bien  pren¬ 
dre  garde  de  ne  pas  mettre,  dans  fes  acquifi- 
tions ,  une  trop  grande  difparité.  Un  Aéleur 
d’un  talent  décidé ,  principalement  s’il  eft  feul 
,dans  une  Troupe,  efface  tout  ce  qui  l’envi- 

Timocrate  n’a  pas  été  rejoué  depuis  ,  &  vraifemblable- 

ment  ne  le  fera  jamais . Quand  on  penfe  qu’une 

Piece  pareille  eut  quatre-vingts  Répréfentations,  tandis 
que  Britannicus  n’en  a  eu  que  huit  dans  fa  nouveauté  , 
il  eft  permis  de  le  défier  desjugernens  du  Public. 


Soixante  ans  auparavant,  Henri  II  avoit  été  fi 
content  de  la  reprélèntarion  de  Cléopâtre  captive  , 
Tragédie  de  Jodele,  qu’il  lui  fit  compter  cinq-cencs 
ccus  de  fon  épargne, &  qu’il  le  combla  par  la  fuite 
de  bienfaits  ;  quoique  celui-ci  fait  mort  enfuite  dans 
■une  extrême  pauvreté»,  à  force  de  libertinage  &  de 
.diflipations. 

Xiij 
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ronne,  rend  mauvais  ceux  qui  ne  font  que 
médiocres ,  &  j'ette  le  découragement  parmi 
tous  fes  Confrères.  Pour  obvier  à  ces  inconvé- 
niens ,  il  ne  faut  donc  jamais  fe  borner  à  un 
feul  Acleiir  d’un  mérite  diflingué  ;  mais  tâcher 
d’en  rafîèmbler  plufieurs  qui  puiffènt  partager 
l’attention  du  Public  &  en  balancer  les  fuf- 
frages. 

De  même,  dans  les  principaux  emplois  de 
la  Comédie,  on  doit  avoir  attention  de  ne 
jamais  donner  de  plus  forts  appointemens  aux 
uns  qu’aux  autres.  Outre  que  cette  préférence 
eft  iine  humiliation  réelle  pour  les  moins  payés, 
qui  quelquefois  valent  mieux  queceuxqui  le  font 
davantage ,  c’eft  gâter  un  Speélacle  à  n’en  pou¬ 
voir  jamais  revenir.  Rien  n’efl:  plus  capable  de 
détruire  l’émulation  &  de  jetter  de  l’humeur 
dans  une  Troupe  ,  que  cette  forte  de  mal- 
adrelTe  &  d’impéritie  On  peut,  s’il  le  faut* 


Cette  réglé  exige  une  exception  Sc  ne  doit  avoir 
lieu  ,  qu’en  fuppoiànt  'es  Adteurs  les  plus  payes  ne 
valoir  guères  mieux  que  les  Aâeurs  qui  le  font  moins. 
Il  feroit  injufte ,  en  effet ,  de  confondre  certains  talcns 
diftingués ,  de  quelquefois  Ci  extraordinaires ,  qq’ils 
n’admettent  aucune  comparaifon. 

Les  principaux  Adeurs  Romains  ,  par  exemple ,  n’c- 
toient  pas  tous  vraifemblablement  payés  avec  lamême 
profufion  que  les  Rofcius  ,  les  Dionyfia,  les  Efopus 
leurs  Confrères,  à  qui  on  donnoit  plus  de  cent-mille 
francs  par  an  :  tellement  que  ce  dernier ,  dir-on,  mal¬ 
gré  fes  grandes  dépenfes ,  lailTa,  en  mourant,  deux 
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récompenfer  les  talens  fupérieurs  y  par  des 
moyens  plus  détournés.  Il  y  a ,  fans  doute,  bien 
d’autres  précautions  à  prendre  dans  la  Direc¬ 
tion  d’un  Speélacle  pour  s’en  tirer  avec  hon¬ 
neur  ;  mais  çe  n’eft  pas  ici  le  moment  de  dé¬ 
voiler  certains  Myftères,  dont  la  connoilîànc^ 
feroit  peut  -  être  une  critique  trop  fènfiblede  la 
mauvaile  régie  &  de  l’incapacité  de  bien  des 
Direéteurs. 

Cette  difproportion  d’appointemens  fit  dire 
un  jour  à  un  Chanteur  en  fécond ,  dont  la  voix 
n’étoit  rien  moins  que  goûtée  du  Public ,  qui  lui 
en  marquoit  fon  mécontentement  '.  Mcjjieurs  , 
interrompant  la  Scène ,  il  faut  être  jujie  :  je  ne 
puis  pas  vous  donner  une  voix  de  deux-miUe 
ccus ,  pour  cinquante  louis  que  je  reçois  par 
année.,...  Une  Figurante  répondit  à-peu-près  la 
même  chofe  à  un  Maître  de  Ballets ,  qui  lui 

difoit  de  faire  des  entrechats . oui-dà ,  dit-^elUy 

avec  une  expreflion  un  peu  grenadiere ,  on.  vous 


millions  de  lès  épargnes.  Nous  avons  ,  de  nos  jours  , 
le  fameux  Garrick  qui  jouit  d’une  fortune  confidéra- 
b!e ,  qu’il  ne  doit  auffi  qu’à  la  fupériorité  de  fes  talens» 
Le  blâme  de  cette  difproportion  d’appointemens  ne 
tombe  donc  que  fur  un  abus  introduit  par  le  char- 
latanifme  &  l’ufurpation  de  certains  Comédiens.  Abus 
autant  accrédité  par  la  prévention  du  Public ,  que  for¬ 
tifié  par  la  duperie  des  Oiredeurs.  Mais  Toblervation 
ne  peut  regarder  ces  Artiftes  fublimes,  ces  Erres  rares 
qu’on  ne  fauroit  jamais  éfFeéfivement ,  ni  trop  rccom- 
penfer ,  ni  avec  trop  de  diftindion. 

X  iv 
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in  fera  des  entrechats  pour  jîx-cents  livres  par 
an  !...  L’un  &  l’autre  avoient  raifon  ;  félon  le 
prix^  la  marchandife.  On  eft  en  droit  d’exiger 
plus  de  talent  de  la  part  d'un  Adeur  qui  ga^ 
gne,  par  exemple,  dix-mille  francs,  que  de 
celui  qui  n’en  gagne  que  cinq-mille  :  &  lorfque 
quelqu’un  ôfe  s’annoncer  avec  d'âùflî  hautes 
prétentions ,  &  paroître  fouler  ainfi  aux  pieds 
tous  fes  autres  Confrères  ,  peut-il  trouver 
étrange  qu’on  l’examine  &  qu’on  le  juge  à  la 
derniere  rigueur?  Parcerc  Jübjeâis  ^  debellare 
fuperbos.  * 

Que  n'auroit-on  pas  à  dire,  à  plus  forte  rai- 
raifori  ,  de  certains  Emplois  fühalternès  qui 
ôfent  de  même  afpirer  à  cette  prééminence  des 
appointemens  ?  Si  cela  continue ,  on  doit  s’at¬ 
tendre  à  voir  bientôt  quelque  Souffleur  de  Comé¬ 
die  ou  d* Opéra ,  affez  Charlatan  pour  fé  faire 
donner  deux-mille  écus  de  gages  ,  &  des  En- 
thoufiaftes  aflèz  dupes  pour  les  lui  faire  payer  *. 
Tel  eft  l’abuS  de  ces  réputations  ufurpées  dans 
tous  les  Arts  :  faufle  monnoie  qu’on  laifle  . cou¬ 
rir  pêle-mêle  avec  la  bonne ,  fans  que  l’un  fonge 
à  détromper  l’autre.  Ce  font  de  ces  injuftices 
qui  fe  perdent  &  fè  confondent  parmi  tant 
d’autres  injuftices....  Un  autre  ufage  fingulier 


'^Ilexifte  une  Troupe,  où ,  par  une  prévenrion  bi- 
farre ,  on  donne  fix-millé  livres  d’appointemens  à  un 
iïmple  Batteur  de  mefurej  &  où  l’on  ne  paie  que 
çeiit  louis  l’Aéteùr  qui  joue  les  rôles  de  Rois. 
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chez  les  Gens  de  cette  profèflton ,  &  nommé¬ 
ment  dans  la  fociété  des  Comédiens  de  Paris, 
(  ufage  qui  m’a  toujours  paru  auili  ridicule ,  que 
cette  inégalité  d’appointemens  )  c’éft  d’y  voir 
les  Aéleurs  fubalternes  jouir  impudemment  des 
.mêmes  droits  &  prérogatives  que  les  Aâeurs 
.principaux...  Comment  ne  pas  ouvrir  les  yeux 
fur  un  abus ,  ou  plutôt  fur  une  injuftice  aufli 
criante  ?  Pourquoi ,  par  une  difparité  des  plus 
bifarres,  confondre  fouvent  le  mérite  le  plus 
éminent  avec  le  talent  le  plus  médiocre  ?  A  ne 
confulter  que  la  raifon  &  le  bon-fens ,  il  me 
femble  que  ,  dans  une  Troupe  de  fociété  ,  les 
moindres  fujets  ne  devroient  être  mis  qu’aux 
fimples  appointemens;  ou  du  moins  ne  faudroit- 
il  régler  les  parts  que  relativement  aux  Emplois 
&  au  talent.  Un  quart  ou  un  tiers  de  plus  aux 
uns ,  &  de  moins  aux  autres ,  fuffiroit  pour 
mettre  chacun  à  fa  véritable  place  &  pour  ren¬ 
dre  au  vrai  mérite  ce  qui  lui  appartient  :  balance 
aufli  néceflàire,  que  facile  à  tenir.  Il  y  a,  d’ail¬ 
leurs  ,  certains  rôles  qui  exigent  des  habillemens 
fort  difpendieux  ;  à  quoi  il  feroit  jufte  d’avoir 
égard.  Mais  (  on  l’a  déjà  dit  )  il  en  eft  de  cet 
abus,  comme  de  tant  d’autres  qu’on  laiflè  fub- 
fifter  par  négligence  ou  par  aveuglement. 

Q^ue  conclurre ,  après  tout^  d’un  femblable  propos 

C’efi  iue  les  Préjugés  font  la  raifon  des  focs. 

M.  CE  Voit  AIRS, 
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II. 

On  ne  doit  pas  moins  (è  défier,  dans  Tes  ju- 
gemens ,  des  effets  d’une  première  imprefiion. 
Tel  Adeur  médiocre  aura  joué  un  rôle  d’origi¬ 
nal,  au  gré  des  Speélateurs,  lequel ,  par  les  avan¬ 
tages  de  cette  primauté ,  l’emportera  imman¬ 
quablement  fur  un  autre  beaucoup  meilleur  qui 
ne  viendra  le  rendre  qu’en  fécond.  Et  même 
bien  des  AiSteurs ,  à  Paris ,  après  dix  années 
confécutives  d’efiais  infru(51:ueux ,  n’ont  com¬ 
mencé  d’être  applaudis,  dans  la  nouveauté  d’un 
rôle ,  qifà  la  faveur  de  cette  première  im- 
prefTion. 

Tel  ^uiy  depuis  lor.g-tèdts  y  rempoit foihle  &  timide. 

Dans  des  tôles  nouveaux  a  pris  un  vol  rapide. 

M.  Dorât. 

De  façon  que ,  lorfque  le  Public  a  fixé  une 
fois  fon  goût  &  fon  approbation  fur  un  Aéleur , 
vainement  d’autres  plus  habiles  tenteroient-ils , 
par  de  nouveaux  fuccès ,  de  fe  faire  adjuger 
la  préférence.  Outre  la  prévention ,  qui  eft  tou¬ 
jours  fi  impérieufe  en  toute  occafion  ,  il  eft 
dans  la  Nature  ,  ou  peut-être  eft-ce  un  effet  de 
l’habitude  j  de  revenir  toujours  machinalement 
à  l’imprefîion  agréable  qu’on  a  reçue  une  pre¬ 
mière  fois  fur  quelque  chofe  que  ce  puifïè  être. 
Si  ,  dans  la  fuite  ,  on  fe  laifle  entraîner  aux 
charmes  de  l’inconftançe  ,  ce  n’eft  gueres  que 
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lorfque  le  goût  commence  à  fe  blafer  fur  ces 
piemiers  objets  de  notre  plaifir,  trop  ufés, à  la. 
fin ,  pour  n’être  pas  infipides.  Nous  fommes 
alors ,  comme  dit  M.  de  Voltaire ,  des  Sybarites 
lallës  des  fiiveurs  de  nos  Maitreflès.  Ce  font 
de  ces  affe<51:ions  capricieufes  de  l’âme ,  qu’on 
éprouve  tous  les  jours  au  Speélacle ,  comme 
dans  la  vie  humaine ,  fans  qu’il  foit  fortaifé  d’en 
pouvoir  rendre  raifon 

I  I  I. 

II  y  a  d’autres  effets  d’une  première  impret 
fion  plus  finguliers  encore  que  les  précédens  : 
c’eft ,  dans  l’idée  du  Public ,  l’influence  du  per- 
Ibnnage  fur  la  perfonne  même  de  l’Aéleur ,  6r 
vice  verfâ.  Inconvénient  dont  bien  des  Comé- 


*  Anecdote,  La  de  Brie  avoir  )oué  d’original  le 
rôle  d’Agnès  dans  l’Ecole  des  Femmes.  Les  Comédiens 
la  voyant  vieillir ,  lui  confeillerent  de  céder  ce  rôle  à 
une  autre  Aârice  plus  jeune:  mais,  dès  que  celle-ci 
parut  fur  le  Théâtre,  tout  le  Parterre  demanda  la  Dlle. 
de  Brie,  avec  tant  d’inftance  qu’on  fut  obligé  de  l’aller 
chercher  chez  elle  ;  efFeétivement  elle  vint  jouer  le 
rôle  ,  en  habit  de  Ville,  avec  des  applàndilfemens 
qui  ne  finilToient  poipt,  &  elle  le  joua  jufqu’à  l’âge  de 
6  J  ans.  On  fit  ces  Vers  pour  elle  à  cette  occafion  ; 

Il  faut  quelle  ait  été  charmante  y 
P uifqu  aujourd'hui  y  malgré  fes  ans  y 
A  peine  des  attraits  naiffans 
Egalent  fa  beauté  mourante. 
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'  diens  ont  fait  l’expérience  dans  certains  rôles 
marqués  au  coin  de  la  plus  noire  méchanceté  ; 
tels  que  les  Narciflè ,  les  Atrée ,  les  Antenor , 
les  Tartuffe  &  autres  femblables  ,  fur-tout  fi 
c’eft ,  dans  l’un  de  ces  fortes  de  perfonnages  , 
qu’on  ait  vu  un  Aéleur  pour  la  première  fois 
ainfi  qu’il  m’ett  arrivé  dans  le  Commandeur  du 
Pere  de  famille.  On  foufïfe  auffi  queiq  ;  ;  fols , 
ou  du  moins  on  éprouve  un  certain  mal  -  aife , 
en  voyant  un  Aéleur  auquel  on  s’mtéreflé, 
chargé  d’un  perfonnage  odieux  ;  comme  on  Ta 
éprouvé  dernièrement  à  Paris  ,  en  voyant  M. 
Préville  remplir  le  rôle  du  l^indicatif  ^  Pièce 
nouvelle ,  dans  laquelle  ce  charmant  Aéleur  a 
paru  fort  au-deffous  de  lui  -  même. 

Dans  la  nouveauté  de  Britannicus ,  on  fut , 
dit-on,obligé  d’ôter  à  Floridor  le  rôle  de  Néron, 
parce  que  ce  Comédien  étoit  fi  généralement 
chéri  &  eftiraé ,  que  le  Public  fe  fentoit  quel¬ 
que  répugnance  à  lui  voir  remplir  un  auffi 
méchant  caraélère.  Efïèélivement ,  ce  rôle 
ayant  été  donné  à  un  autre  Adeur  moins  aimé , 
la  Pièce  y  parut  gagner,  &  n’en  fut  que  plus 
goûtée  &  applaudie.  Et  c’eft  peut-être  ,  pour 
cette  raifon,  qu’elle  n’a  voit  été  jouée  d’abord 
que  huit  fois  de  fuite. 

Il  y  a  en  ceci  néanmoins  une  diftindion  à 
faire ,  comme  nous  l’avons  annoncé  plus  haut  ; 
c’eft  qu’autant  un  caradère  vertueux  gagne  à 
être  rempli  par  un  Adeur  connu  pour  avoir  de 
la  vertu  j  autant  un  perfonnage  odieux  fe  trouve 
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mal  placé  chez  un  Aéteur  couvert  d’opprobre, 
de  mépris ,  ou  de  la  haine  publique.  Gonfidéra- 
lion  qui  eft  dans  lâ  nature  &  dans  la  vérité.  La 
Vertu  eft  fi  belle  par  elle-même,  qu’elle  ne: 
fauroit  jamais  être  trop  chargée ,  c’eft-à-dire  , 
repréfentée  avec  des  couleurs  ou  des  touches 
trop  vraies ,  trop  fortes ,  ni  trop  multipliées  : 
au  lieu  que  le  Vice ,  par  fa  laideur ,  peut  pro¬ 
duire  quelquefois  une  fenfation  trop  dpulou- 
reufe,  ii  la  fiébon  étant  déjà  dans  le  perfon- 
nage',  la  réalité  fe  trouve  encore  dans  l’Aéleur*. 
On  a  déjà  dit  qu’on  ne  vouloit  au  Théâtre  que 
la  fimple  irgjlation  des  chofes.  Cela  doit  s’en¬ 
tendre  principalement  de  celles  qui  font,  par’ 
elles-mêmes ,  odieufes  &  défagréables,  &  dont 
l’exiftence  efîeébve ,  ou  trop  apparente ,  de- 
viendroit  infijpportable  au  Speélateur.  Par 
exernple ,  fi  l’A<ftrice,  chargé  du  rôle  de  Rola- 
lie  dans  le  Barnevelt  François  qu’on  joue  en 
ProvihGe,eft  reconnue  publiquement  pour  avoir 
une  conduite  &  des  mœurs  licencieufes ;  fi,  à 
cette  prévention  générale ,  elle  joint  un  jeu  lu- 
brique ,  &  foutenu  de  tout  le  manège  d’une' 
véritable  Coquine  ,*  peut-être  alors  pafiera-t-  elle 
•pour  avoir  le  méritofhonteux  de  jouer  parfaite¬ 
ment' le  rôle.  La  morale  même  de  la  Pièce,  s’il 
yen  a,  n’en  fera  pas  moins  inftruélive  :  mais, 
malgré  cela ,  cette  Pièce ,  à  coup  sûr ,  révoltera 
les  honnêtes-gens ,  par  le  dégoût  de  voir  ainfi 
&  le  perfonnage  &  l’Aélrice  fous  un  point  de 
vue  Suffi  odieux.  On  peut  regarder,  avec  une^. 
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/brte  de  latîsfa<5lion  ,  une  couleuvre  ou  un 
crapaud  en  peinture ,  dont  peut-être  on  ne 
fupporteroit  pas  l’image  ree/Ze  làns  une  extrême 
répugnance. 

Tel  oljet  ejl  choquant  dans  la  réalité  » 

Qui  plaît  au  SpeBateur ,  s'il  ejl  bien  imité, 

M.  Dorât. 

II  en  eft  de  même  des  tableaux  du  Théâtre,  il 
feroit  anfli  dégoûtant  d’y  faire  tomber  le  maf- 
que  d’un  lépreux  ,  dit  M.  Bret ,  qu’il  eft  plai- 
(ànt  d’y  arracher  le  malque  d’un  fdLEn  confé- 
quence ,  fi  l’Aélrice  chargée  de  ce  rôle  de  Ro- 
falie  >  paflè  dans  le  monde  pour  honnête  & 
décente ,  toute  la  fenfation  de  la  Pièce  ne  fera 
pas  de  moitié  aufii  défagréable  ;  ou  elle  ne  le 
fera,  toueau  plus ,  que  par  la  gêne  de  voir  une 
perfonne  eftimable  repréfenter  un  caraélère 
aufii  vil  &  aufii  humiliant ,  comme  «n  vient 
de  le  remarquer. 

Autre  exemple  :  fi  l’Aélrice  qui  joue  le  rôle 
d’Eugénie,  dans  la  Pièce  de  ce  nom ,  fe  trouve 
effèéfivement  enceinte,  même  très-vifiblement  ; 
pourvu  qu’elle  foit  jeune  ,4olie  ,  vertueufe,  & 
fur-tout  mariée,  fa  fituation  aétuelle  ne  fera 
certainement  aucun  tort  à  fon  perfonnage  ; 
mais  fi  elle  n’eft  rien  moins  que  cela ,  elle  ré¬ 
voltera  indubitablement,  au-lieu  d’intérefier. 
On  en  fit  l’épreuve,  il  y  a  quelque  temps, 
fur  un  certain  Théâtre ,  dans  le  petit  Opéra 


(3^5) 

^  A riim  &  Lubin  de  M.  de  Marmontel  ,  à 
c|ui  ie  fond  de  faucre  Opéra  du  même  nom 
appartient  aufli ,  ayant  été  tiré  de  fes  Contes 
iVloraux.  Celle  qui  devoir  repréfenter  le  rôle 
■S  Anette ,  étant  fort  avancée  dans  fa  groflèflè: 
on  crut  que  cette  circonftance ,  &  ce  rapport 
feroient  des  merveilles;  mais  ce  fut  précifé- 
ment  tout  le  contraire  :  &  cela ,  parce  que 
l’Aélrice  ,  quoique  alTex  bonne  Chanteufe  , 
étoit  une  vilaine  petite  femme ,  dévergondée, 
d’une  ^rolTelTe  dégoûtante  ,  &  dont  tout  le 
monde  ne  fefoit  pas  les  honneurs  au  mari.  Ce 
qui,  joinrà  la  conftitution  un  peu  trop  libre  de 
la  Pièce  ,  rendit  la  fenfaçion  trop  forte ,  &  trop 
révoltante  aux  yeux  du  Public ,  par  rapport  à 
la  réalité  de  la  cjiofe.  A  la  Comédie ,  Pâme 
ne  veut  être  que  chatouillée  agréablement ,  & 
non  écorchée ,  pour  ainli  dire,  d’une  foçon  trop 
fenfible.  En  effet,  il  y  a  certairfe  caraâères 
naturellerr^^^nt  fi  durs,  fi. bas  &  fi  révoltans, 
qu’on  répugne  à  en  voir  la  feule  repréfenta- 
tion  ;  tels  que  l’Ingrat,  le  Flatteur,  le  Vindi¬ 
catif,  &  autres  de  ce  genre ,  qui ,  trop  odieux 
pour  pouvoir  être  ridicules ,  ne  font ,  comme 
tous  les  vices  en  génial ,  que  du  reflbrt  de  la 
Tragédie.  Or, remarquez  l’adreflè  de  Moliere , 
dans  fan  Tartuffe,  qu’il  ne  fait  paroitre  qu’au 
troinemè  Aéle ,  ayant  bien  fenti  qu’un  perfbn- 
nage  aufli  odieux  ,  quoique  rendu  même  ridi¬ 
cule  ,  auroit  révolté  pendant  cinq  Ades  entiers. 
C’eft  par  cette  raifon  que  Champmêjé  fit  dif- 
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ficuîté  de  Ce  charger  du  rôle  du  Grondeur  dans 
la  nouveauté  de  la  Pièce  ;  que  Dufrêne  répu- 
gnoit  à  jouer  le  Glorieux  ;  &  que  par  confé- 
quent  M.  Préville  n’auroit  pas  dû  lé  charger, 
en  dernier  lieu ,  du  Vindicatif ,  qui  n’étoit  pas 
même  fon  rôle  :  ne  futor  ultrà  crepidam. 

H  réfulteroit  de  cette  obfervation ,  que ,  pour 
poïi-voir  bien  remplir  toute  efpèce  de  perfon- 
nage  ,  vertueux  ou  vicieux  indiftinélement ,  il 
fie  faudroit  être  bien  pofitivement  ni  l’un  ni 
l’autre ,  du  moins  d’une  façon  trop  publique  ou 
trop  notoire.  " 

Pour  en  revenir  à  cette  influence  au  perfon- 
nage  fur  la  perfonne  de  l’Aéleur,  j’ajouterai 
que  ces  fortes  d’impreflions  vont  même  encore 
plus  loin  dans  l’efprit  de  bieq  des  gens ,  &  s’é-  ♦ 
tendent  quelquefois  hors  du  Théâtre  &  jufques  ‘ 
dans  la  fociété.  On  verra  un  Adeur  ne  jouant 
que  les  Valets  ou  les  Payfans;  &  un  autre 
Adeiir  rempliflànt  les  premiers#  Rôlès  ,  à 
égalité  de  talent  ,  être  reçus  &  accueillis  , 
dans  une  maifon ,  fur  un  ton  tout  différent  l’un 
de  l’autre ,  quoique  vus  certainement  tous 
deux  avec  le  même  plaifir.  On  parlera  à  celui-là 
avec  moins  de  façon  &,,plus  de  cordialité.  On 
traitera  celui-ci  avec  une  certaine  déférence  ou 
diftindion  involontaire  ,  qu’il  ne  devræ  fans 
doute  qu’à  la  dignité  des  differens  perfonnages 
qu’ion  lui  aura  vu  repréfenter. 

Cette  influence ,  en  général ,  eft  fi  forte ,  que 

.  ■  ,  Moliere 
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Moliere  ayant  été  défigné ,  quelque-tems  avant 
fa  mort ,  pour  remplir  la  première  place  va¬ 
cante  à  l’Académie  Françoife,  n’auroit  pu  y 
être  admis ,  fuivant  la  décifion  de  cette  Com¬ 
pagnie  ,  qu’à  condition  qu’il  eût  tout-à-fait 
abandonne  les  rôles  bas  &  fubalternes  ,  pour 
ne  s  en  tenir  abfblument  qu’à  ceux  du  haut  co¬ 
mique;  comme  lî  les  uns  dégradoient  plus  que 
les  autres  !  Plus  d’un  domeiiique ,  à  la  Comé¬ 
die  ,  n’a-t-il  pasfbuverit  voulu  quitter  fon  Maî¬ 
tre  ou  fa  Maitredè,  pour  l’avoir  apperçu  la  pre¬ 
mière  fois  ^  au  Théâtre ,  Ibus  un  perfonnage  de 
vile  condition?  J’ai  vu  la  fomme-de-cbambre 
d  une  Aélrice  jouant  les  Soubrettes,  n’avoir  pû 
demeurçr  avec  celle-ci  deux  jours  de  fuite, 
faris  lui  demander,fon  congé  fous  le  même 
pretexte ,  ciycLiit  trop  de  cccur ,  diloit-eîle,  jooz/r 
fa  vir  untftryaiiu  connue  elle.  Quelque  chofe 
qu’on  pût  lui  dire  pour  la  détromper ,  rien  ne 
fut  capable  de  la  tirer  de  fon  erreur.  Tant  il  eft 
naturel  de  fe  laillèr  féduire  par  le  preftige  de 
rillufion  &  de  ne  juger  des  cliofes  que  âr  la 
lûperficie. 

^  Ne  feroit-ce  point ,  parcette  iraifon,  qu’à  Pa¬ 
ris  &  ailleurs ,  on  s’emprelfe  avec  plus  d’ardeur  , 
d’aller  voir  le  début  des  premiers  rôles,  que 
celui  des  autres  caradères  du  Théâtre  en  géné¬ 
ral?  Ou  peut-être  cet  emprelîèment  ne  vien- 
droit-il  point  de  ce  que,  ces  fortes  de  rôles  fup, 
polant  ordinairement  de  la  jeunefle  &  des  grâ¬ 
ces  ,  les  hommes  &  les  femmes ,  fans  s’en  ap- 
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cevolr ,  s*y  (entent  entraînés  ,  par  un  charme 
invifible  ,ou  par  cette  impuKîon  de  la  Nature, 
qui  nous  porte  à  rechercher  les  agrémens  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe  ?  Efpece  de  fenlationi 
qui  ne  fera  jamais  produite  par  la  curiofité  de 
voir  repréfenter  des  rôles  de  Vieux, de  Vieilles , 
de  Valets ,  de  Payfans,  &c ,  qui  amufent  peut- 
être  plus  quelquefois,  mais  qui  flattent  toujours 
moins  que  les  premiers  rôles  :  fua  qiumquc 

volupîas  *. 

Il  réfulte  de  cette  obfervation  que  tout  Ar- 
tifte ,  Aâreur  ou  autre ,  qui  veut  fe  conferver 
dans  l’opinion  publique  une  certaine  confidé- 


*  Anecdote.  Feu  des  Eflairs ,  très-bon  premier  rôle 
dé  la  Troupe  de  La  Haye ,  ayant  été  un  jour  furpris  à 
la  chaffe ,  fur  les  plaifirs  du  Statlïouder,  fut  profiter  à 
propos  de  cette  magie  poétique  &  théâtrale  pour  (br- 
tir  d’embarras....Un  des  principaux  Gardes,  qui  n’avoit 
jamais  vu  cet  Adeur  que  dans  des  rôles  de  Prince  , 
l’ayant  abordé  en  lui  demandant,  de  quel  droit  il  venait 
chajferen  celieu~là?  l’autre,fans  fc  démonter.lui  répon¬ 
dit  ,  en  déclamant  avec  l’air  &  le  ton  de  la  fierté  la  plus 
héroïque  ;  de  quel  droit,  dite$~vous  ?  •  ••• 

Du  droit  qu'un  efprit  vajle  &  ferme  en  fes  dejfeins  , 

A  fur  l' efprit  groffer  des  vulgaires  humains, 

(  Trag.  de  Mahomet.} 

Ce  qui  en  impofa  tellement  au  Garde ,  que  tout  étourdi 
du  ton  &  de  la  réponfe ,  il  fe  retira  en  difant  :  Ah 
c'ejl  autre  chofe  ;  exeufe:^.  Monteur ,  je  ne  f avais  pas 
cela. 
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ration,  &  fur-tout  une  renommée  confiante, 
doit,  à  l’exemple  du  grand  Corneille,  ne  fe 
communiquer  dans  la  Société  que  le  moins- 
qu’il  eftpofiible.  Politique  raifonnée,  que  (èm- 
ble  adopter  un  célébré  Àéleur  de  nos  jours.  En 
effet  ,  difficilement  foutiendra-t-on ,  hors  de 
la  Scène ,  l’impreffion  qu’on  aura  pu  y  faire.  Le 
Théâtre  eft  une  Optique  toute  à  l’avantage  du 
Comédien  ;  mais  ai^antage  qui  n’eft  qu’illufoire 
&  momentané.  Tel,  dans  un  rôle  impofànt , 
aura  inlpire  l’eftime ,  l’enthoufiafine,  la  vénéra¬ 
tion  ;  qui ,  hors  de  là ,  n’excitera  peut-être  que 
le  mépris  &  le  dégoût ,  foit  par  les  platitudes  ou 
les  fatuités  qui  lui  échapperont  ;  foit  par  le  peu 
d’efprit  ou  la  balTeire  d’âme  qu’il  laiffèra  entre- 
■^oir  :  h  maf que  tombe  ^  V homme  rejie,  ^  le  héros 
s  évanouît..,..  Ce  font  de  ces  objets  qui  doivent 
être  confidérés  d’une  certaine  diftance  &  dans 
un  certain  point  de  vue.  Semblables  à  ces  fia- 
tues  fuperbes  &  colofiàles  placées  au  haut  d’un 
frontifpice  :  envilagées  de  trop  près ,  elles  ne 
paroiflèrit  plus  que  hideufes  ,  énormes  &  dé¬ 
goûtantes.  Combien  d’Auteurs  ne  fe  font  fait 
connoître  perfonneljement  qu’au  détriment  de 
leurs  ouvrages  !  Combien  même  de  grands 
hommes  ne  font  regardés  comme  des  demi- 
Dieux ,  que  parce  qu’on  n’a  pas  vécu  avec  eux 
familièrement ,  &  qu’on  n’a  pas  été  à  portée  de 
furprendre  leurs  foibleffes  !  Les  héros  gagnent 
toujours  à  n’être  connus  que  par  l’hifioirkCéfar, 
Alexandre  &  tant  d’autres  n’ont  peut-être  ja- 
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mais  été  prifés  par  leur  contempotains,  autant 
que  nous  les  priions  nous-mêmes  aujourd’hui  ; 
major  è  longinquo  rcvcrcntia ,  dit  Tacite.  Apoph- 
thegme  applicable  également  aux  héros  de 
Théâtre,  qui, la  plupart,  perdent  beaucoup  hors 
d’une  peri'peétive  auffi  favorable. 

IV. 

Dans  toutes  les  opérations  Théâtrales  ,  on 
doit  fe  propofcr ,  autant  qu’il  eft  poiîîble ,  la 
plus  exaéle  imitation  de  la  Nature.  En  confé- 
quence ,  je  ne  fçais  s’il  ne  feroit  pas  convenable 
de  s’aiîèoir  fur  la  Scène  un  peu  plus  fouvent 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement ,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  fe  paife  dans  un  appartement ,  avec  des 
femmes  ou  autres  perfonnes  peu  accoutumées 
dans  le  monde  à  refter  debout ,  &  à  faire  ainfi 
des  converfations  ,  qui ,  au  Théâtre,  font  cen- 
fées  durer  quelquefois  des  heures  entières. 
Non-féulement  le  jeu  des  Aéleurs  aiîis  paroît 
plus  naturel ,  mais  encore  ils  en  font  bien  plus 
à  leur  aife ,  &  les  plus  gauches  femblent  moitié 
moins  embarrafles.  C’eft  un  eflài  facile  à  faire 
dans  la  première  Pièce  venue;  eflài  qui  ne 
poprroit  manquer  d’être  approuvé  de  tous  les 
Connciflèurs. 

Tl  y  a  des  Comédiens  qui ,  pour  affèéler  un 
air  d’aifance  fur  la  Scène ,  fè  font  une  habitude 
de  toucher  familièrement  les  perfonnes  même 
à  qui  on  doit  le  plus  de  refpeéi:,  ou  de  mépris,... 
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On  fent  allez  combien,  dans  l’iin  &  l’autre  cas , 
c’eft  manquer  aux  bienféances  Théâtrales. 

Il  faut  bien  fe  garder  encore  ,  lorfqu’on 
a  un  Monologue  à  débiter,  ou  quelque  apoftro- 
phe  à  faire ,  de  paroître  l’adrelîèr  au  Parterre  , 
comme  fi  on  lui  pari  oit  :  car  le  Parterre  ,  ou 
plutôt  le  Public  qui  le  compofe  ,  n’exifte  ja¬ 
mais  ,  ni  dans  une  Pièce  bien  faite ,  ni  pour  un 
Aéleur  intelligent.  On  doit  éviter  d’un  autre 
côté  de  bailler  les  yeux ,  comme  fi  on  regardoit 
à  lès  pieds  ;  ce  qui  alïbiblirok  toute  l’exprelîion 
du  mafque.  En  général ,  les  yeux  doivent  être 
alors ,  à-peu-près,  ceux  d’un  homme  penfif  qui , 
au  hafard ,  les  tient  tantôt  ouverts  ,  tantôt  baif- 
les,  fans  les  fixer  précifément  nulle  part.  Situa¬ 
tion  dans  laquelle  il  faut  furtout  s’abfienir  de 
faire  beaucoup  degeftes  &  de  démonftrations, 
qui  ne  pourroient  manquer  de  paroître  ridicules 
ou  déplacées. 

Quant  aux  autres  pofitions ,  ou  manières  de 
converfer  fur  la  Scène  ;  je  crois  que  la  meilleure 
eft  de  fe  tenir,  autant  qu’on  le  peut ,  le  corps 
en  face  du  Parterre ,  avec  la  tête  à  demi  tournée 
du  côté  de  fon  interlocuteur ,  fans  contrainte 
&  làns  affèélation ,  à-peu-près  comme  on  eft 
à  la  promenade  en  caufant  avec  quelqu’un. 
Outre  que  cette  pofition  n’eft  pas  moins  natu¬ 
relle  que  toute  autre,  elle  eft  certainement 
bien  plus  avantageufe  pour  les  changemens  ou 
expreftions  du  vifage,  que  lorfqu’on  ne  fe  fait 
voir  que  de  profil,  comme  font  les  perfonnes 
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timides  qui  n’ofent  jamais  fixer  le  Public  un 
inftant.  Mais  fur-tout  un  perfonnage  fier ,  ou 
qui  fe  croit  quelque  fiipériorité ,  loin  de  parler 
jamais  en  face  à  un  inférieur  qu’il  dédaigne  , 
doit  à  peine  le  regarder  du  coin  de  l’œil  : 
Tels  que  le  Glorieux  en  caufarit  avec  fon  Valet 
de-chambre ,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  plus  haut  \ 
&  Clitandre  avecTrifïbtin  au  quatrième  aétedes 
Femmes  fa  van  tes.  St  les  farcafmes  de  cefage  dé- 
fenfeur  des  gens  de  Cour  ne  font  pasalSifonnés 
d’un  air  léger  de  dédain  &  de  raillerie ,  ils  rifque- 
rontde  paroître  dégénérer  en  dureté  groffiere& 
triviale....  Il  refte  encore  à  obferver  qu’il  n’eft  ni 
poli ,  ni  honnête  de  dialoguer  en  face  &  de  trop 
prés  de  quelqu’un  aii-delîus  de  foi.  Il  y  auroit 
même  quelquefois  des  inconvéniens  défagréa- 
bles ,  à  fe  parler  ainfi  de  trop  près  &  com¬ 
me  fous  le  nez.  Or  on  doit  faire  au  Théâtre  , 
ce  qu’on  feroit  dans  la  Société  ;  à  moins  qu’on 
n’ait  la  figure  moins  avantageule  en  face  que 
de  profil.  C’eft  à  chaque  Comédien  à  étudier 
&  à  prendre  la  pofition  qui  pourra  lui  paroître 
la  plus  favorable. 

«  Par  exemple,  pour  avoir  bon  air ,  dit-on  ,iî 

faut  (è  tenir  droit  :  oui  ;  mais  non  pas  cepen- 
M  dant  fe  tenir  trop  droit  ;  outre  que  ce  feroit 
5»  roideur,  c’eft  que,  lorfqu’cwi  eft  obligé  de  fe 
»  montrer  fupérieur  &  de  prendre  un  ton  qui 
»  en  impofe ,  on  ne  pourroit  plus  le  redrefièr 
îî  ni  manifcfter  une  contenance  au-defius  des^ 
ia  auîçes  Aéleurs:  fans  compter  que  le  corps 
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»trop  renverfé  &  la  tête  trop  haute  coutraî- 
ij  gnent  les  épaules ,  tendent  tous  les  tnufcles , 
7>  &  donnent  de  la  difficulté  au  mouvement  de 
»  la  poitrine  &  des  bras....  Il  ne  faut  pas ,  non 
?î  plus ,  pour  montrer  du  refpetfl:  ou  de  l’atten- 
5)  drilTement  fe  plier  de  la  ceinture  ;  mais  plû- 
w  tôt  de  la  tête  ou  de  l’eftomac,  &  ne  pencher 
w  que  foiblement  le  corps.  Cette  pofition  elt 
»  convenable  à  la  fituation ,  fans  être  défagréa- 
5)  ble  à  la  vue.  De  même  on  doit  marcher  d’un 
j5  pas  âffiiré,  mais  égal,  modéré  &  fansfecoulïè,, 
35  &  ne  pas  imiter  certains  A<5î:eurs  tragique9^ 
55  qui ,  croyant  fe  donner  un  air  de  Grandeur, 
35  marchent  d’un  pié  fi  fortement  appuyé ,  que 
33  tout  leur  corps  en  reçoit  un  ébranlement..... 
(  Extrait  dc^Frangois  Kiçcoboai')^ 

V. 

On  fait  une  queftion ,  quoique  aflêz  frivole, 
que  nous  dilcuterons ,  en  paffiint,  afin  d’en  pou¬ 
voir  tirer  quelque  inftrut^on  parriculière....On 
demande,  par  exemple ,  de  deux  Aéleurs ,  Tun 
Tragique,  l’autre  Comique,  ayant  à  débuter 
enfemble  devant  un  nouveau  Public,  à  égalité 
de  talent  égalité  même  des  mouveraensde 
crainte  &  autres  embarras  de  l’âme  r  on  de¬ 
mande  ,  dis-je ,  pour  qui  il  y  aurait  à  parier , 
&  lequel  des  deux  aura  le  plus  d’bbllacîes  natu~ 
tels  à  furmonter  pour  réuffir  dans  ffin  début 
$ur  quoi  je  penfe  que.  les  fujets  pkifans.  nous 
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affeélant  toujours  moins  que  les  fujets  touchans, 
a  égal  degré  de  mérite  •,  il  eft  certainement  plus 
difhcüe  ,  en  un  tel  cas ,  à  l’ Aéleur  comique  de 
faire  rire ,  qu’a  l’Aéreur  tragique  de  faire  pleu¬ 
rer.  Ainfi  l’avantage  eft  entièrement  du  côté 
de  celui-ci ,  &  ,  à  tout  prendre ,  en  total ,  Ton 
début  eft  beaucoup  moins  périlieiix  que  le 
début  de  l’autre. 

De  plus ,  une  certaine  aifaîice  &  une  certaine 
liberté  d’efprit  font  moins  nécelîàires,  fur  la 
Scène,  à  l’Aéleur  tragique,  qu’a  l’Aéleur  co¬ 
mique  ;  parce  qu’enfin ,  celui  qui  eft  craintif, 
ou  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  à  Ton  aife ,  fe  rendra 
difficilement  plaifant  ou  facétieux  ;  au-lieu  que 
le  Tragédien^  Qx\  prenant  un  peu  fur  lui, pourra  du 
moins  fe  livrer  machinalenienc  à  certains  mou- 
vemens  gigantefques  ,  capables  d’éblouir  & 
d’en  impofer  à  la  multitude,  de  laquelle ,  au  dé¬ 
faut  de  larmes ,  il  excitera  du  moins  l’admira¬ 
tion.  Mais  plus  l’autre  au  contraire  fera  d’efforts 
pour  fe  rendre  jovial ,  plus  il  paroîtra  froid  ou 
forcé,  & abfolument dépourvû  dft  fel  comique. 

D’ailleurs ,  les  Spectateurs  fe  feront  d’autant 
plus  vite  à  la  figure  &:  à  tout  l’extérieur  de 
l’Aébeur  tragique,  (  pour  peu  qu’ils  foient  con¬ 
venables  à  fa  pofition ,  )  que  l’image  de  la  dou¬ 
leur  dans  les  autres  nous  tôiiche  &  nous  inté- 
refîè,  dès  le  premier  abord,  par  un  fentiment 
d’humanité  relatif  à  néus-mêmes,  J 'au-lieu  que, 
pour  rire  de  bonne-foi  des  plaifanteries  de  quel¬ 
qu’un,  il  faut  en  quelque  fgrte  avoir  fait  con- 
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noiffànce  avec  lui  &  s’y  être  familiarifé  pèu-à- 
peu.  Une  fàilüe  d’un  inconnu  ordinairement 
nous  aff'edle  moins ,  que  celle  d’une  perfonne 
accoutumée  à  nous  divertir  journellement. 
trez  dans  une  alîèmblée  de  gens  que  vous  ne 
connoiflez  point ,  livrés  au  rire  &  à  la  joie  j  & 
dans  une  autre  alîerablée  abandonnée  aux  lar¬ 
mes  &  à  ladéfolation  ;  vous  prendrez  bien  plus 
vite  l’impreiïion  de  celle-ci ,  que  de  celle-là  ;  & 
vous  vous  affligerez  immanquablement,  ne  fût- 
ce  que  de  l’affliiflion  des  autres.  Voila  donc  une 
difpofition  du  Public  plus  favorable  à  l’Aéteur 
tragique ,  qu’à  l’Aéfeur  comique.  Ajoutez  que , 
les  Spe<51:ateurs  étant  toujours  plus  portés,  dans 
un  premier  début, à  la  critique  &àia  petite  vani¬ 
té  de  bien  juger, qu’au  plaifir  même  des’amufer  ; 
c’ell  de  leur  part  une  nouvelle  difpofition ,  plus 
pernicieufe  encore  à  celui  qui  doit  faire  rire  , 
qu’à  celui  qui  doit  faire  pleurer. 

«  Enfin  toucher,  c’elf  frapper  les  rellbrts  du 
?5  cœur  les  plus  naturels,  la  crainte,&  la  pitié: 
»  réjouir ,  c’efi:  porter  à  rire ,  chofe  très-natu- 
55  relie ,  mais  très-délicate,  L’honnête-homme 
55  &  le  paylan  ont  également  le  cœur  fenfible 
55  &  humain  ,  l’un  &  l’autre  font  mus  par  les 
55  mêmes  touches, il  n’y  a  que  le  plus  ou  le  moins: 
55  mais  les  reiïbrts  qu’il  faut  employer  pour  les 
55  divertir  &  les  égayer  tous  deux ,  ne  font  pas 
55  les  mêmes  dans  celui-ci  que  dans  celui-là. 
55  Les  pafflons  ne  dépendent  que  de  l’Humanité: 
55  le  rire  dépend  de  l’éducation  ;•&  tel  rira  d’un 
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55  trait  délicat,  qui  ne  fe  déridera  prant  pour 
55  une  poliflbnnerie.  De  plus,  l’Aéieur  comique 
55  a  trois  clalïès  à  (àtisfaire ,  le  Peuple ,  les  Sa- 
55  vans  &  la  Cour.  Pour  I’A<5l:eur  tragique  , 
55  tous  les  Spediateurs  font  réduits  au  même: 
55  niveau  ,  celui  de  la  fonfibîlité  en  général  ;  an-^ 
55  lieu  que  chacun  ne  juge  d’un  bon  mot ,  d’une 
55  plaifanterie ,  qu^en  les  raefurant  à  fa  condi- 
55  tion  &  à  fa  portée.  Or  la  portée  &  la  condi- 
55  tion  de  chaque  homme  mettent  une  grande 
55  différence  dans  les  chofes  capables  de  le  ré- 
55  jouir ,  &c 

Il  réfulte  de  cette  differtstion  deux  ehofos 
la  première ,  c’eft  qu’on  ne  fauroit  trop  fufpen- 
dre  fa  dpcifion  au  fujet  d’un  Aélenr  comique 
qui  paroît  fur  un  Théâtre  pour  la  première 
fois  ;  ainfi  qu’à  l’égard  d’un  Aéleur  tragique 
par  la  raifon  inverfe  ;  c’eft-à-dîre  j  à  caufe  que 
celui-ci ,  par  la  nature  de  fon  rôle  &  la  conf- 
titution  du  perfonnage ,  aura  fort  bien  pu  éton¬ 
ner,  éblouir,  enivrer,  fans  laifièr  au  Speélateur 
le  tems  de  l’analyfe  &  de  la  réflexicm^ 

Le  fécond  réfultat ,  c’eft  qu’un  Aéleur  chargé 
des  rôles  comiques,  doit  prendre  garde  de  ne 
jamais  s’efforcer  à  être  plaifant  ;  &  encore  moins 
lorfque  la  difpofition  du  Public  &  la  fienne 
perfonnellement  ne  lui  permettent  pas  de  l’être. 
C’eft  à  l’habile  Comédien  à  fonder  ,  à  tâter 


"^Extrait  d’trn  petit  Traité  de  la  Tragédie  Sc  de  1*. 
'Comédie. 
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alors  Ton  Auditoire  ;  &  ,  félon  la  bonne  ou 
mauvaife  dirpofition  de  celui-ci,  ce  fera  au  pre- 
îTîier ,  ou  à  le  livrer  entièrement ,  ou  à  (e  tenir 
fur  la  réferve  dans  l’exécution  de  fon  perJfbn- 
nage.  Précaution  elTentielle  à  obferver,  princi¬ 
palement  dans  les  caraélères  de  bas  Comiques 
&  ceux  qu’on  appelle  Rôles  de  charge,  qui 
exigent  fouvent  même,  pour  réuffir,  une  ef- 
pece  d’ivrelîè  de  la  part  des  Speélateurs ,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

V  L 

Gomme ,  dès  le  commencerhent  de  ce  Re¬ 
cueil  ,  on  s’eft  propofé  de  donner  des  extraits 
de  tout  ce  qu’on  trouveroit  de  mieux  écrit  fur 
cette  matière  ;  on  croit  pouvoir  placer  ici  une 
obfervation  puifée  dans  un  manulcrit ,  adrelîe  , 
il  y  a  quelques  années ,  en  forme  de  lettre ,  à 
M.  Rémond  de  Sainte  Albine  j  fur  fon  excel¬ 
lent  Ouvrage  du  Comédien. 

Ce  manuferit,  dont  on  nous  a  communiqué 
la  leélure,  eft  le  fruit  de  quelques  momens  de 
loifir  d’un  Prince  favori  de  Mars  &  d’ Apollon  ; 
également  l’idole  de  fes  égaux ,  du  Peuple  & 
des  Soldats,  &  dont  la  plus  haute  nailîànce  fait 
certainement  le  moindre  mérite  : 

Tous  les  Goûts  à  la  fois  font  entrés  dans  (on  arne  î 

Amàteur  des  beaux  Arts  ^  il  en  ejl  le  foutiéh , 

T ont  talent  te  féduit ,  tout  mérite  Ven^amme  ; 

JEf  pour  être  un  Grand  Hçmnu  ^  il  ne  lui  manque  ritn^ 
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C’eft  défigner  fi  clairement  PAuteur  du  ma- 
nufcrit,  qiPil  feroit  difficile  de  le  méconnoître, 
à  cette  légère  efquilîe)  pour  peu  qu’on  eût  vécu 
dans  les  Pays-Bas  Autrichiens.  Nous  allons 
citer  quelques  lambeaux  de  cet  ouvrage^qui 
commence  ainfi  : 

A  M.  Rémond  de  Su.-Albinc. 

«Je  ne  fçais ,  Monfieur,  fi  vous  avez  attendu  ce 
w  que  fai  à  vous  dire  au  fujet  de  votre  ouvrage  inti- 
w  tulé  le  Comédien^  &  le  tribut  d’admiration  que  je 
>>  vous  dois  d'autant  plus  ,  que  je  vous  ai  lu  avec  beau- 
M  coup  d  attention.  Si  vous  n^ctes  plus  y  ce  qui  eft  très- 
w  poflible  fans  que  je  le  fâche,  la  guerre  ayant  furieufe- 
»  ment  dérange  mes  connoilTances  fur  les  lettres  &  fur 
35  ceux  qui  leur  font  honneur;  puiffent  vos  mânes  re- 
33  cevoir  de  ma  part  les  éloges  que  vous  méritez  !  Vo- 
53  tre  livre  m’a  été  prêté  par  f homme  du  monde  qui  en 
>3  remplit  le  mieux  le  litre,  qui  a  le  plus  de  connoif- 
33  fances  fur  fon  métier,  &  qui  lui  fait  le  pluis  d’hon- 
33  neur ,  &  à  nous  le  plus  de  plaifir,,.  Il  paroît  fingnlier 
33  qiie  je  m’avife  de  parler  fur  cette  matière  ;  mais  le 
33  monde  eft  une  Comédie  : 

Là  y  fur  lu  Scene  y  en  habits  aifférens  , 

Brillent  Prélats ,  Minijlres ,  Conquérans. 

33  Nous  fommes  fouvent  plus  Comédiens  que  ceux 
33  qui  fe  montrent  ànousdepuis^fixheuresjufqu’à  neuf; 
33  nous  le  fommes  toute  la  journée  ;  &  en  vérité,  quand 
33  on  a  un  peu  couru  les  Cours  &  les  Armées ,  on  peut 
33  fe  flatter  de  réuffir.  Sans  corfet  de  baleine  &  fans 


11  eft  toujours  vivant. 
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»  oripeau ,  nons  jouons  les  Rois  tous  les  jours  ;  nous 
»>  jouons  les  Amoureux,  nous  jouons  les  Maris,  les 
»  honnêtes  -  gens ,  &  c’eft  fouvent  de  ce  rôle-ci  que 
»  nous  nous  acquitrons  le  plus  mal. 

w  Quoique  tout  ce  que  vous  dites ,  Monlîeur ,  foie 
»  admirable,  vous  relTemblez  un  peu  à  nos  Officiers 
«  qui ,  pour  pouvoir  fe  vanter  d’avoir  fait  un  livre 
«fur  notre  métier,  impriment  qu’un  bon  Général 
«  doit  avoir  la  tête  froide  ,  connoître  le  pays,  avoir 
«  des  éfpions...  que  les  HufTards  doivent  être  bien 
«  alertes  &  bien  montés...  que  la  guerre  de  montagnes 
«  efl  plus  difficile  que  celle  de  plaine...  que  lespafTages 
«  des  rivières  font  dangereux...  qu’il  faut  du  fecrec 
«  dans  le  confeil.,  de  la  lenteur  dans  la  délibération  , 
»  de  la  promptitude...  (  que  dis-je ,  ou  plutôt  que  ne 
«  difem-ils  pas  ?  )  tout  feu  dans  l’exccution  ;  Sc  ainlî  du 
»  refte.  Or,  en  tout  cela,  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la 
»>  pratique. 

»  Il  en  eft  même  bien  peu  qui  entrent  dans  les  dé- 
«  rails  ;  fouvent  on  en  trouve  qui  font  de  bonnes  cho- 
«  Tes  ,  comme  on  fait  de  la  profe ,  fans  le  favoir  ; 
mais  ils  ne  font  pas  en  état  d’en  rendre  compte  :  il 
en  eft  ainfi  de  quantité  de  Comédiens  qui  ,  bons 
feulement  pour  eux-mêmes ,  ne  font  point  capables 
d’en  former,  d’élever  l’imaginacioa  des  déoutans 
»  dans  leur  carrière,  de  rafturer  leurs  pas  chancelans, 
w  de  guider  leur  bonne  volonté,  de  corriger,  par  l’Art, 
«  leurs  irnperfeétions  naturelles,  de  donner  enfin  des 
w  maximes  fûtes  pour  faire  revivre  les  Rofeius  &  les 
»  Barons  i  je  n’en  ai  connu  qu’un  feul  qui  fût  en  état 
w  de  ceU. 

53 Ma  tête,  peu  faite  pour  l’ordre  ,  n’eftrien  moins 
3?  que  méthodique  :  s’il  y  a,  dans  ceci,  quelque  forte 
»  de  diftribution  ,  ce  fera  l’efFec  du  hafard.  J’ai  cepen- 
w  dan't  envie  d’en  faire  une,  fuivanc  les  rôles ,  &  je  com-* 
M  mencerai  par  les  Soubrecces  j  c’eft  lé  genre  auquel  je 
m’intéreffe  le  plus. 
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L’iüuftre  Auteur  entre  en  matière  ;  &  après 
àv'oir  parcouru  tous  les  cara(5tcres  poiïibles  du 
Théâtre ,  dont  il  fait  PAnalyl’e  avec  le  juge¬ 
ment  le  plus  profond  &  le  plus  exquis  ;  il  iinit 
par  relever  quelques  petites  erreurs  de  M.  Ré¬ 
mond  de  Ste  Aihine ,  mais  toujours  avec  ce 
ton  de  politelTe  &  d’urbanité  qui  lui  eft  naturel. 

»  Il  y  a  bien  peu  à  ajouter  ,Monfieur ,  continue-t-il, 
«  à  ce  que  vous  dites  pour  l’intelligence  de  la  Tragé- 
»  die.  Vous  y  découvrez  des  finell'es  dont  on  ne  fe 
»  feroit  pas  douté  ,  qui  donnent  envie  d’en  chercher 
«  d’autres,  &  qui  toutes  rendent  à  la  perfeélion  d’un 
»  Art  fur  lequel  vous  êtes  le  premier  qui  ayez  bien 
»  parlé.  Malgré  mon  envie  de  vous  donner  toujours 
»  raifon ,  je  fais  m’en  empêcher  quelquefois,  &  je 
»  prends ,  par  exemple  ,  la  liberté  de  n’etre  pas  de 
»  votre  avis  au  fujet  du  fameux  qu’il  mourût ,  li  digne 
»  d’etre  cité  pour  modèle  du  fublime.  Pourquoi  ne 
»  voulez-vous  pas  que  ce  vieux  Romain  ,  frappé  de 
3>  la  fuite  honteule  de  fon  dernier  fils  (  &  en  train 
M  d’ailleurs  d’en  perdre  ce  jour-là)  dife ,  dans  ce  pre- 
M  mier  tranfport  d’honneur  &  de  rage  ,  qu  il  mourût  , 
»>  le  plus  vivement  qu’il  fe  puilTe  dire  î  Le  fécond  V  ers 
»>  au  contraire ,  n’eft  que  l’effet' d’une  courte  réflexion 
»  qui  part  de  la  nature.  £)outez-vous  de  ces  âmes  cou- 
«  rageulès  qui  ne  refpiroient  que  l’amour  de  la  gloire 
»  &  de  la  Patrie  î  L’exemple  de  cette  femme  de  Lacé- 
»  démolie  n’eft-il  pas  encore  plus  fort  :  de  cette  femme 
n  qui  apprenant  du  Courier  que  ces  quatre  fils  font 
«  tués,  s’informe  de  la  bataille  &  court  au  temple ren- 

dre  grâces  aux  Immortels  de  la  Viéloire  î  Cette  vic- 
»  toire  n’étoit  point  cependant  un  intérêt  aulîi  per- 
«  fonnel ,  que  ce  qui  regarde  la  honte  d’uue  famille. 
»  La  Nature,  étouffée  a  Sparte  dans  une  occafion  gé- 
,»3  nérale ,  devoir  l’être  bien  plutôt  à  Rome  dans  une 
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M  occafian  .  d’oû  s’en  luivoit  la  gloire  ou  le  déslion- 
«  neur  d’une  race  ancienne  6c  illuftre.  Au  re^le,  dans 
»  ces  fortes  de  difcufîions  qui  prclentent  deux  faces  , 
chacun  peut  avoir  fon  avis  particulier ,  5c  pour  en 
»>  bien  décider ,  il  faudroit  avoir  été  dans  la  confidence 
de  ÜAuteur. 

»  En  rcvanche,ce  que  vous  dites  de  Phèdre,  de  Zaïre, 
ïj  d’Agamemnon,  &  deBurrhusefl:  on  ne  peut  pas  plus 
«  judicieux.  Vos  réflexions  font  de  tems-en-tems  des 
n  rayons  de  lunaiere  qui  viennent  éclairer  la  marche 
»  incertaine  des  Adeurs,  qui  jufqu’ici  n’ont  eu  que 
M  leur  jugement  à  confuiter  6c  bien  peu  de  confèils  à 
«recevoir.  Ce  que  vous  ajoutez,  Monfieur,  aufujec 
de  J  unie ,  de  la  fœur  d’Héraclius  6c  de  Léontine ,  du 
»  jeune  Horace,  de  Rodogune,  deSévere,&  fur-tout 
»  votre  Achevé  des  Machabées ,  auquel,  perfonne  n’a- 
n  voit  peut-être  penfé  ,  fuflit  pour  qu’on  ait  à  regret- 
»>  ter  que  vous  n’ayez  pas  pris  la  peine  d’analyfèr  ainfi 
«Corneille,  Racine ,  Crébillon ,  M.  de  Voltaire  6c 
n  bien  d’autres  Auteurs,  tant  tragiques  que  comiques  : 
«  Analyfes  qui  feroient  fi  néceffaires  au  progrès  dé 
»>  l’Art ,  &c.  &c. 

»  Sans  doute  que  Mithridate  efl:  tel  que  vous  le  re- 
«  préfentez.  Il  y  a  de  malheureux  Ad^urs  qui  le  de- 
»>  figurent ,  6c  qui  en  font  un  fcélérar  &  un  convul- 
»  fionnaire.  Augufte  doit  porter  fon  nbra  jufques  dans 
«  fa  bonté  ;  6c  cette  même  bonté ,  plus  noble  6c  plus 
-»i  fevère  par  cela  même  envers  ce  Cinna  qui  en  a  tant 
»  abufé ,  doit  être  bien  diflFérente  de  celle  de  Titus. 
**  C’eft  à  un  autre  que  j’en  dois  la  req^arque ,  mais 
»>  n’importe  :  on  reflent  un  fi  doux  plaifir  d’une  dé— 
«  couverte  quelconque  à  l’avantage  du  goût ,  qu’on 
f»  ne  regrette  point  d’avoir  été  prévenu.  On  s’en- 
,«  courage ,  au  contraire  ,  &  l’on  fe  flatte  d’en  faite  à 
â>  fon  tour. 

«Je  me  livre  avec  tant  de  fhifit,  Monfieur,  à 


(3$^) 

«  celui  de  vous  louer ,  cjue  j’en  ai  moins  de  fcrupule 
n  à  n’être  pas  toujours  de  votre  fentiment.  Pour<.]uoi , 
«par  exemple,  dcshonorez-votiS  vos'belles  citations 
j>  par  une  infinité  d’autres  au-deifous  de  vous-même, 
»&  de  votre  fujecî  Pourquoi  nous  donnez-vous  ce 
«  piéplat  de  Dorante  du  Bourgeois  gentilhomme,  pour 
»  un  élégant,  pour  unrulé,  pour  un  Seigneur  de  la 
»  Cour  qui  en  fait  long  ?  Ni  Moliere,  ni  lui ,  n’ont 
n  peut-être  en  ce  moment  autant  d’efprit  que  vous 
leur  en  prêtez. 

Pourquoi  mettre  auffi  tant  de  malice  dans  l’inten- 
n  tion  de  Dorine.  Sans  doute  que  c’ell  un  effet  de 
»  l’Art ,  de  dire  à  de  certains  Maris ,  faits  d’un  certain 
n  modelé ,  en  tailfant  le  ton  au  dernier  hémiftiche 
»  par  une  de  ces  nuances  dignes  de  l’immortelle  Dan- 
35  geville  ;  mais  dans  le  fond  la  Soubrette  ne  fonge 
>5  guere  ici  qu’au  plaifanc  Mufeau ,  dont  elle  a  déjà 
55  fait  les  honneurs  :  &  pourquoi  lui  donner  l’envie 
55  d’humilier  Orgon  pour  relever  la  vertu  d’Elmire  ? 
fl  Vous  comptez;  fans  doute,  vous  racccnimoder  avec 
35  lui ,  en  le  faifant  homme  de  Cour,  de  guerre 
53  &  de  bonne  compagnie  ;  autant  vaudroit  tout  d’un 
35  coup  en  faire  un  Agréable.  Eh  !  point  du  tout,  Mon- 
33  fieur ,  laiffbns-le  dans  fon  état  de  bonne  Bour- 
55  geoifie  ,  afin  de  nous  le  rendre  encore  plusintéref- 
55  Tant.  Moliere  parle  à  la  vérité,  mais  trcs-lcger.ement, 
53  de  fes  fervices’*’.  Comment  fe  pourroit-il  qu’un 
55  homme  aulîi  borné  ,  auflî  courbe  lous  le  poids  des 
55  préjugés ,  ait  rendu  réellement  à  l’Etat  quelques 
55  fervices  effentiels  î  Eft-il  apparent  ou  naturel  qu’un 


*  Orgon  n’eft,  làns  doute,  ni  Guerrier,  ni  Counifàn  ;  c’eft  tout 
au  plus  un  homme  de  robe  qui, dans  le  temps  de  la  Fronde  ,  aura 
Ibutenu  au  Parlement  les  droits  de  Louis  XIV  j  mais  il  n’en  eft 
pas  moins  pour  cela  un  homme  fort  fimple  &  fort  crédule. 

homme 
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*>  homme  du  bon  ton  ,  voyant  Tartuffe  puni  8c  -hu- 
*>  milié  y  cherche  encore  à  l’accabler  par  de  nouve^es 
«injures;  Quoi  qu'on  en  dife,  je  crois  qu’il  n’a  pas 
«plus  vu  l’armce  que  Veifailles;  ainfî  lailTons  aux 
»  Comédiens  rendre  ce  caradcre  toujours  bourgeoi- 
»  fement,  pourvu  que  ce  foit  comiquement  &  fans 
M  platitude  ;  il  ne  faut  pas  encadrer  magnifiquement 
»>  les  Magots  de  Tenieres ,  leur  vérité  doit  en  faite  le 
M  plus  bel  ornement  j  ôc  s’il  eft  vrai  que  le  célèbre  Au- 
«  teur  du  Mifanthrope  ait  fait  grimacer  quelquefois 
»  fes  autres  figures  ,  ces  grimaces  me  font  chères,  puif- 
»  qu’elles  font  vraies,  &  je  ferois  bien  fâché  de  voir 
»  fes  Sganarelles  meilleurs  gentils-hommes  qu’ils  ne 
»  font ,  &c.  ôcc  *. 

On  peut  ajouter  à  cette  obfèrvation ,  qu’à 
force  de  vouloir  ainfi  tout  annoblîr  au  Théâ¬ 
tre,  &  fur-tout  certains  perfonn'ages  qui  ne 
doivent  pas  Pêtre,  non-feulement  on  s’écarte 
de  la  nature,  &  de  l’idée  de  l’Auteur ,  en  ôtant 
tout  le  comique  &  le  piquant  d’un,  Rôle  fait 
pour  réjouir;  mais  on  retombe  encore  dans 
une  froideur  infipide,  qu’on  ne  doit  pas  moins 
éviter  fur  la  Scène ,  que  la  charge  laplus  balîc 
&  la  plus  outrée. 

Il  refteroit  fans  doute  encore  bien  des  chofes 
à  obferver  fur  tout  ce  qui  concerne  le  Speélacle 
en  général.  C’eft  une  matière  inépuifable  pour 
quiconque  voudra  l’examiner  &  la  voir  dans 
fon  vrai  point-de-vue.  Il  n’y  a  ni  Pièces  ni  Ac- 


*  Cec  Ouvrage  ayant  ,  en  quelque  façon ,  changé  de  forme , 
acté  imprimé,  à riiifçu  de  fon  iliuftre  Auteur,  fous  le  Titre 
de  Lettres  à  Eugénie. 
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teurs ,  à  Paris,  ou  ailleurs ,  qui  ne  falîènt  naî¬ 
tre  une  foule  d’obfervations  critiques,  chaqué 
fois  qu’on  fe  trouve  à  la  Comédie  ;  mais ,  foit 
pour  ne  point  faire  un  P.ecueil  volumineux , 
foit  pour  ne  point  s’écarter  du  principe  d’Ko- 
race ,  quidqu  ':d  prcecipics ,  cjlo  brevis ,  &e  on  le 
bornera  à  ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  à  ce  fujet. 
Le  fccret  d^cnnuyer  ejl  celui  de  tout  dire.  Au 
furplus ,  tout  ce  qu’on  pourroit  ajouter ,  ne 
vaudroit  jamais  ce  qu’on  va  lire  dans  le  Cha¬ 
pitre  iuivant. 


<3^î) 
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OBSERVATIONS 

DE  M.  DE  MARMONTEL, 

Sut  l’Art  de  la  Déclamation,  tirées  de  l’Encyclopédie» 
Cejl  t Auteur  qui  farte. 

]^Jous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  déclamation 
Comique  j  perfonne  n’ignore  qu’elle  ne  doive  être 
la  peinture  lîdelle  du  ton  &  ée  l’extérieur  de?  per- 
fonnages  dont  la  Comédie  imite  les  maurs.  Tout  le 
talent  conliEe  dans  le  naturel  )  &  tout  l’exercice  dans 
l’usage  du  monde.  Or,  le  naturel  ne  'peut  s’enfeigner, 
&  les  mœurs  de  la  Société  ne  s’étudient  point  dans 
les  livres  -,  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  a  échappé  en  parlant  de  la  Tragédie,  &  qui 
eft  commune  aux  deux  genres.  C’eft  que,  parla  même 
raifon  qu’un  tableau  deftiné  à  être  vû  de  loin,  doit 
être  peint  à  grandes  touches ,  le  ton  du  Théâtre  doit 
être  plus  haut ,  le  langage  plus  foutenu ,  la  pronon¬ 
ciation  plus  marquée  que  dans  la  Société,  où  l’on  I» 
communique  de  plus  près  }  mais  toujours  dans  les 
proportions  de  la  perfpeétive,  c’eft-à-dire,  de  ma^ 
niere  que  l’expreflion  de  la  voix  foit  réduite  au  degré 
de  la  Nature,  lorAqu’elle  parvient  aux  oreilles  des 
Spedateurs.  Voilà  dans  l’un  &  l’autre  genre  la  lêula 
exagération  qui  foit  permife;  tout  ce  qui  l’excede» 
eft  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  déclamation  a  été ,  fan» 
preflTentir  ce  qu’elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  Arts 
eft  d'intérefler  par  l’illufionj  dans  la  Tra,gédie,  Tin- 
tention  du  Poète  eft  de  la  produire  ;  l’attente  dù 
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j>pe£l:ateur  eft  de  réprouver}  l’emploi  du  Comédien 
Cft  de  remplir  rintentiorr  du  Pocre  &  ratceiite  du 
Speélateur.  Or ,  le  feul  moyen  de  produire  &  d’en¬ 
tretenir  l’illufion ,  c’eftdereflTembler  à  ce  qu’on  imite. 
Quelle  eft  donc  là  réflexion  que  doit  faire  le  Comé¬ 
dien ,  en  entrant  fur  la  Scène?  La  même  qu’a  dû  faire 
le  Poète  en  prenant  la  plume.  Q^ui  va  parler  >  Quel 
ejl  fon  rang'i  QuelU  eji  fa  Jlcuation}  Quel  eji  fon 
caraclère  :  Comment  s'exprimeroit-ily  s’ilparoijfoit  lui^ 
mime?  Achille  &  Agamemnon  fe  braveraient- ils  en 
cadence  ?  On  peut  nous  oppofer  qu’ils  ne  fe  braveroienc 
pas  en  Vers,  &  nous  l’avoueroils  fans  peine. 

Cependant,  nous  dira-t-on,  les  Grecs  ont  cru  de- 
A’oir  embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  &  l’harmo- 
.nie  des  Vers.  Pourquoi,  fi  l’on  a  donné  dans  tous 
les  temps  au  ftyle  dramatique  une  cadence  marquée, 
vouloir  la  tannir  de  la  Déclamation?  Qu’il  nous  foie 
permis  de  répondre ,  qu’à  la  vérité  priver  le  ftyle 
héroïque  du  nombre  &  de  l’harmonie ,  ce  lèroit  dé¬ 
pouiller  la  Nature  de  fes  grâces  les  plus  touchantes} 
mais  que,  pour  l’embellir,  il  faut  prendre  fes  ornemens 
èn elle-même  ,' la  peindre,  finon  comme  elle  a  cou¬ 
tume  d’être ,  du  moins  comme  elle  eft  quelquefois. 
Or  ,  il  n’eft  aucune  efpèce  de  nombre  que  la  Nature 
n’emploie  librement  dans  le  ftyle  ;  mais  il  n’en  eft 
aucun  dont  elle  garde  fervilenient  la  périodique  uni¬ 
formité.  11  y  a  parmi  <es  nombres  un  choix  à  faire 
&  des  rapports  a  oblèrver  ;  mais  de  tous  ces  rapports, 
les  plus  flatteurs  celfent  de  l’être  fans  le  charme  de  la 
.variété...  Nous  préférons  donc ,  pour  la  Poefiedramati- 
ejue  ,  une  Profe  nombreufe  auxVers?..  Oui,  fans 
cloute:  &  le  premier  qui  a  introduit  des  Interlocu- 
tfursfut  la  Scène  tragique,  Efchyle  lui  même  ,  pen- 
fc/it  comme  nous  ;  paifqu’obligc  de  céder  au  goût  des 
Athéniens  pour  les  Vers,  il  n’a  employé  que  le  plus 
fimple  &  le  moins  cadencé  de  tous,  afin  de  fe  rap- 
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firocher  autant  qu’il  lui  étoic  polïïble  de  cette  Profe 
naturelle  dont  il  s’éloignoit  à  regret.  Voudrions-nous 
pour  cela  bannir  aujourd'hui  les  Vers  du  Dialogue? 
Non  ;  puifqire,  l’habitude  nous  ayant  rendu  infenfibles 
à  ce  dcfciLit  de  vraifemblance  ,  on  peut  Joindre  le 
plaifir  de  voir  une  penfée,  un  fentiment  ,  ou  une 
image  arcifleinent  enchalfée  dans  les  bornes  d’un 
Vers,  à  l’avantage  de  donner  pour  aide  à  la  mé¬ 
moire  un  point  fixe  dans  la  rime,  Sc  dans  la  mefure 
un  efpace  déterminé. 

Remontons  au  principe  de  l’illufion.  Le  Héros  diA 
paroît  dè  la  Scène  ,  dès  qu’on  y  apperçoit  le  Gomc- 
dien,  ou  le  Poète;  cependant,  comme  le  Poète  fait 
penfer  &  dire  au  perfonnage  qu’il  emploie,  non 
ce  qu’il  a  dit  &  penfé  ,  mais  ce  qu’il  a  dû  penfer  ôc 
dire,  c’eft  à  l’Aéteur  à  l’exprimer  comme  le  perfon¬ 
nage  eût  dû  le  rendre.  C’eft-là  le  choix  de  la  belle 
Nature,  Sc  le  point  important  s:  diflfîcile  de  l’Art  de 
la  Déclamation.  La  nobielTe  Sc  la  dignité  font  les 
décences  du  Théâtre  héroïque  :  leurs  extrêmes  font 
l’emphafe  &  la  familiarité  ;  écueils  communs  à  la 
Déclamation  Sc  au  ftyle,  Sc  entre  lefquels  marchent 
également  le  Poète  Sc  le  Comédien.  Le  guide  qu’ils 
doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l’Art,  c’eft  une 
idée  Jufte  de  la  belle  nature.  Refte  à  favoir  dans 
quelle  fource  le  Comédien  doit  la  puiler. 

La  première  eft  l’éducation.  Baron  avoir  coutume 
de  dire  qu'un  Comédien  devrait  avoir  été  nourri  fur 
les  genoux  des  Reines.  Expreffion  peu  mefurée ,  mais 
tien  fentie. 

La  fécondé  feroit  le  Jeu  d’un  .4ébeur  conlbmmé  ; 
mais  ces  modelés  font  rares,  Sc  l’on  néglige  trop  la 
tradition,  qui  feule  pourroit  les  perpétuer. On  lait, 
pat  exemple ,  avec  quelle  fineffe  d’intelligence  Sc  d.e 
fentiment ,  Baron  ,dans  le  début  de  Mithridate  avec 
fès  deux  fils ,  marquoit  fon  amour  pour  Xiphaxés ,  Sc 
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fa  haine  contre  f^harnace.  On  fait  que  dans  ces  Vers 

Princes^  quelques  raifons  que  vous  me  puijjie^  dire  j 
Votre  devoir  ici  a  point  du  vous  conduire , 

Ni  vous  faire  quitter  en  de  Ji  grands  lefoins  j 
V ous  le  Vont ,  vous  Colchos ,  confiés  à,  vos  foins. 

il  difoit  à  Pharnace,  vous  le  Pont,  avec  ta  hauteur  d\m 
Maître  &  la  froide  fé vérité  d’un  Juge  ;  &  à  Xipharès  r 
vous  Colchos  ^  avec  Pexpreflîon  d’un  reproche  feniîble 
&  d’une  fuprife  mêlée  d’eftime  ,  tel  qu’un  pere  tendre 
la  témoigne  à  un  fils  dont  la  vertu  n’a  pas  rempli  foii* 
atreace.  On  fait  que  dans  ce  Vers  de- Pyrrhus  à  Andro- 
n:iaque  : 

Madame  ^  en  ternira  [fan:  yfonge:^  à  le  Jauver  y 


le  même  Adeur  employoit ,  au-lieu  de  la  menace, 
rexpreflioii  pathétique  de  l’intérêt  &  de  la  pitié;  & 
qu’au  gefte  touchant  dont  il  accompagnoit  cesmots, 
en  temlraf/ant  y  il  fembloit  tenir  Aftyanax  entre  fes 


*  Par  une  autre  façon  de  réciter  toute  oppofée  i  celle-ci ,  on 
dît  que  Beaubourg,  jouant  Néron  dans  Britannicus ,  difoit  à  Bur- 
Thus,avec  des  cris  affreux  &  tout  reinportement  de  la  férocité,  en 
parlant  d’Agrippine  : 

Répondei-rneri  y  vous  dis-je  ;  au^  fur  votre  refus  , 

D'autres  me  répondront  (r  d'elle  &  de  Burrhus. 

Or  ,  quoique  ces  deux  Vers  fembîent  exiger  tout  un  autre  ton  de 
là  part  dë  cet  Empereur  ,  le  Comédien  mettent  dans  fa  façon  de 
les  dire  tant  de  force  &  de  vélîémence ,  que  tout  le  Public  en  étoit 
frappé  de  terreur  ,  &  fe  fentoit  entraîné  à  Eàpplaudir  ,  comme  s’il 
les  eût  dits  dans  la  plus  exacte  vérité.  C’eft  ainû  qu’en  criant ,  bien 
des  A(^eurs  ufurpent  tous  les  jours  des  fuccès  encore  bien  moins 
mérités#  (  Note  de  L'Editeur.  ) 
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mains ,  &  le  préfenter  à  fa  mere.  Oa  fait  que  dans 
ce  Vers  de  Sévère  à  Félix  , 

Serve^  lien  votre  Dieu  ^ferve^  votre  Monarque  ^  , 

il  permettoic  l’un  ,  &  ordonnolt  l’autre  avec  les  grâces 
convenables  au  cara(5ière  d’un  Favori  de  Décie ,  qui 
n’ctoit  pas  intolérant.  Ces  exemples,  &  une  infinité 
d’autres,  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des  Ama¬ 
teurs  éclairés  de  la  belle  Déclamation  j  devroient  êtrô 
fans  celTe  préfenS  à  ceux  qui  courent  la  même  car¬ 
rière  ;  mais  la  plupart  négligent  de  s’en  inftruire,  avec 
autant  de  conhance  que  s’ils  étoient  par  eux-mêmes 
en  état  d'y  fuppléer. 

La  troilîème  (mais  celle-ci  regarde  l’aélion  dont 
r»ous  parlerons  dans  la  fuite  )  c’eft  l’étude  des  monu- 
mens  de  l’antiquité.  Celui  qui  fe  diftingue  le  plus  au¬ 
jourd’hui  dans  la  partie  de  l’adion  théâtrale ,  &  qui 
foucient  le  mieux  par  (a  figure  l’illufion  du  merveilleux 
fur  notre  Scène  Lyrique ,  c’efl  M.  ChalTé  ,  qui  doit  la 
fierté  de  fes  attitudes,  la  nobleffe  de  fon  gefte  &  là 
belle  entente  de  fes  vêtemens,  aux  chef-d’ oeuvres  de 
fculpture  &  de  peinture  qu’il  a  fçaYàmment  ob- 
ièrvés 

La  quatrième  enfin ,  la  plus  féconde  &  la-  plus  né¬ 
gligée  ,  c’eft  l’étude  des  Originaux ,  Sc  l’on  n’en  voit 
guères  dans  les  livres.  Le  monde  eft  l’école  d’un  Comé¬ 
dien  ;  Théâtre  immenfe  ou  toutes  les  pallions ,  tous  les 
étas,tousIescara£l;èresfûnten]eu.MaiscorArnelapluparc 
de  ces  modèles  manquent  de  noblefte  &  de  corrediion , 
l’Imitateur  peut  s’y  méprendre,  s’il  n’eft  d’ailleurs 
éclairé  dans  foa  choix.  Il  ne  fuffit  dôiîc  pas  qu'il  pei- 

*  Il  eft  à  prélumer  <]ué  ceci  avoir  été  écrit  avant  que  M.  lé  Kain 
&  Mlle.  Clairon  euflènt  introduit  le  vrai  Coftnme  au  Théâtre 
François;  fans  quoi,  l’Auteur  n’eilt  vrailènablablement  pas  manqué 
de  les  citer  l’un  Sc  l’autre  à  ce  fujet.  f  ilote  de  l'Editeur,  ) 
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gne  diaprés  nature  ;  il  faut  encore  que  Fétude  appro-^ 
fondie  des  belles  proportions  &  des  grands  principes 
du  Deflin ,  Tait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L’étude  de  Thiftoire,  &  des  ouvrages  d’imagination, 
cft  pour  lui  ce  qu’elle  eft  pour  le  Peintre  &  pour  le 
Sculpteur.  Depuis  que  je  lis  Homere  ,  dit  un  Artifte  cé¬ 
lébré  de  nos  jours,  (M,  Bouchardon)  les  hommes  me  pa-^ 
roi/Jent  hauts  de  vingt  pieds» 

Les  livres  ne  prélentent  point  de  modèle  aux 
yeux  ,  mais  ils  en  offrent  à  l’efpric  :  ils  donnent  le  ton 
à  l’imagination  &  au  fentiment;  ^imagination  &  le 
fentimentle  donnent  aux  organes.  L’Aârice  qui  liroit 
dans  Virgile, 

J  lia  graves  oculos  conata  attollere  rursùs 
Jiy  ejictc  i  •  •  *  •  •  •  • 

Ter  fefe  attoUens  ,  cubitoque  innixa  levavit  ; 

Ter  revoluta  toro  ejl  ^  oculifque  err antibus  alto 
Quæjivit  cœlo  luccm ,  ingemuitque  repertâ»^ 

l’Aéirice  quiliroit  cette  peinture  fublime,  apprendroit 
à  mourir  lur  le  Théâtre  Dans  laPharfale,  Afranius 
Lieutenant  de  Pompée ,  voyant  ion  armée  périr  parla 
foif,  demande  à  parlera  Céfar  ^  il  paroît  devant  lui, 
mais  comment  ? 

fervata  prccanti 

Majejias  ^  non  fraBamaü  s  \  inter  que  priorcm 
Fortunam  ,  cafufque  noves  gerit  ornnia  vicliy 
Sed  ducis ,  &  veniam  fecuro  peciore  pofeit» 

Quelle  image ,  &  quelle  leçon  pour  un  Aéteur  in¬ 
telligent  I 

*  On  pourroit  de  même  apprendre  à  mourir ,  fur  la  Scène ,  en 
voyant  attentivement  expirer  quelque  animal  que  ce  puifTe  être. 
L’AèleurouTAélrice  en  prononçant  ,7c  meurs\  au  lieu  de  pencher 
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On  a  vu  des  exemples  d’une  belle  Déclamation  fans 
étude ,  &  même ,  dit-on ,  fans  efpfit  ;  oui ,  fans  doute  , 
fi  l’on  entend  par  efprit  la  vivacité  d’une  conceptioa 
légère  qui  fe  repofe  fur  les  riens ,  &  qui  voltige  lur 
les  cliofes.  Cette  forte  d’efprit  n’eft  pas  plus  néceflaire 
pour  jouer  le  rôle  d’Ariane,  qu’il  ne  l’a  été  pour  com- 
pofer  les  fables  de  la  Fontaine  &  les  Tragédies  de 
Corneille. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  bon  efprk  ;  c’eft  par  lui 
feul  que  le  talent  d*un  Aéteur  s’étend  &  fe  plie  à 
différens  caraftères.  Celui  qui  n’a  que  du  fèntiment , 
ne  joue  bien  que  fon  propre  rôle  ;  celui  qui  joint  à 
l’âme  l’intelligence ,  l’imagination  &  l’étude ,  s’affeâie 
&  fe  pénétré  de  tous  les  caraélcres  qu’il  doit  imiter  ; 
jamais  le  même  &  toujours  reffemblanttainfi  l’âme, 
l’imagination ,  l’intelligence  &  l’etude  doivent  concou¬ 
rir  à  former  un  excellent  Comédien.  C’efl:  par  le  dé¬ 
faut  de  cet  accord,  que  l’un  s’emporte  où  il  devroit 
fe  polTéder  -,  que  l’autre  raifonne  où  il  devroit  fentir  : 
plus  de  nuances,  plus  de  vérité,  plus  d’illufion,  &  par 
conféquent  plus  d’intérêt. 

I!  eft  d’autres  eau fes  d’une  Déclamation  défeéfueufe; 
il  en  eft  de  la  part  deTAéfeur ,  de  la  part  du  Puëte ,  de 
la  part  du  Public  lui-même. 

L’Adeur  à  qui  la  Nature  a  refufé  les  avantages  de 
la  figure  &  de  l’organe ,  veut  y  fuppléer  à  force  d’art 
mais  quels  font  les  moyens  qu’il  emploie  ?  Les  traits 
de  fon  vifage  manquent  de  noblelfe ,  il  les  charge 
d’une  expreflion  convulfive-,  fa  voix  eft  fourde  ou  foi- 
ble,  ilia  force  pour  éclater  ;  fes  pofitions  naturelles 


fimplement  la  tête  comme  pour  s’endormir ,  oblerveroit  que  la 
nature,  dans  ces  momens,  faitprefque  toujours  après  urT dernier 
effort,  un  dernier  foupir  qui  caraèlérife  encore  mieux  l’inftutt 
même  d’expirer.  {  Note  de  l'Editeur,  ) 
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n‘^ont  rîén  de  grand ,  il  fe  met  à  la  torture  8c  iemble 
par  une  gefticulation  outrée,  vouloir  fe  couvrir  de  fes 
bras.  Nous  dirons  à  cet  Adeur  ,  quelques  applaudif- 
feinens  qu'il  arrache  au  peuple  :  Vous  voulez  corriger 
la  Nature  &  vous  la  rendez  monftrueufè;  vous  ientez 
vivement  ,  parlez  de  même  &  ne  forcez  tien  :  que 
votre  vifage  foît  muet;  on  fera  moins  bleflTé  de  fou  fi- 
dence  que  de  fes  contorfions  :  Les  yeux  pourront  vous 
ceiifurer ,  mais  les  cœurs  vous  applaudiront,  8c  vous 
arracherez  des  larmes  à  vos  critiques. 

A  l’égard  de  la  voix ,  il  en  faut  moins  qu*on  ne 
penfe  pour  être  entendu  dans  nos  falles  de  Spec-i 
racles ,  8c  il  eft  peu  de  fîtuations  au  Théâtre  où  l’on 
foit  obligé  déclarer;  dans  les  plus  violentes  même» 
^ui  ne  fent  l’avantage  qu’a ,  fur  les  cris  &  les  éclats  » 
1  cxpreflîon  d’une  voix  entrecoupée  par  les  fanglots  » 
ou  ctoufFce  par  là  paflion  î  On  raconte  d’une  Aélrice 
célébré ,  qu’un  jour  fa  voix  s’éteignit  dans  la  déclara¬ 
tion  de  Phedre  ;  elle  eut  l’art  d’en  profiter  •,  on  n’en¬ 
tendit  plus  que  les  accens  d’une  ame  épuifée  de  fenti- 
mens.  On  prit  cet  accident  pour  un  effort  de  la  paf- 
fion,  comme  en  en  effet  il  pouvoir  l’être  ,  &  jamais 
cette  Scène  admirable  n’a  fait  fur  les  Spedateurs  une 
fi  violente  impreffion.  Mais  dans  cette  Adrice  tout  ce 
que  la  beauté  a  de  plus  touchant  fupplcoit  à  la  fcibleire* 
de  l’organe.  Le  jeu  retenu  demande  une  vive  expref- 
fi^on  dans  les  yeux  &  dans  les  traits ,  8c  nous  ne  ba¬ 
lançons  point  à  bannir  du  Théâtre  celui  à  qui  la  Na¬ 
ture  a  refufé  tous  ces  fecours  à  la  fois.  Une  voix  in¬ 
grate  ,  des  yeux  muets  Sc  des  traits  inanimés  ne  laifTent 
aucun  elpoir  au  talent  intérieur  de  le  manifefter  au- 
dehors. 

Quelles  reffources ,  au  contraire  ,  n’a  point  fur  la 
Scène  Tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible,  fo¬ 
liote  8c  touchante,  a  une  figure  expreffive  &  majel- 
tueufe  î  Et  qu’il  connoît  peu  fes  inrétêts ,  lorfqu’il  em- 
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ploie  un  art  mal-entendu  à  profaner  en  lui-même  la 
noble  fimplicité  de  la  Nature  î 

Qu’on  ne  confonde  pas  ici  une  ‘Déclamation  fimple 
avec  une  Déclamation  froide  •,  elle  n’éft  fouvent  froide 
que  pour  n’être  pas  fimple ,  &  plus  elle  eft  fimple  plus 
elleeft  fufceptible  de  chaleur  ;  elle  ne  fait  point  Ibnner 
les  mors  ,majs  elle  fait  fentir  les  chofes  ;  elle  n’ànalyfè 
point  la  paillon ,  mais  elle  la  peint  dans  toute  fa  force. 

Quand  les  palïïons  font  à  leur  comble,  le  jeu  le  plus 
fort  eft  le  plus  vrai  :  c’eft-là  qu’il  eft  beau  de  ne  plus 
fepolTéderni  fe  connoître...Maisles  décences  ?..  Les  dé¬ 
cences  exigent  que  l’emportement  foit  noble ,  &  n’em¬ 
pêchent  pas  qu’il  ne  foie  exceffif.  Vous  voulez  qu  Her¬ 
cule  Ibit  Maître  de  lui  dans  les  fureurs  f  n’entendez- 
vous  pas  qu’il  ordonne  à  fon  fils  d’aller  alTaffiner  fa 
mere  î  Quelle  modération  attendez-vous  d^Orofinaneî 
Il  eft  Prince,  dites-vous;  il  eft  bien  autre  chole,il  ell 
Amant,  &  il  tue  Zaïre.  Hecube  ,  Clitemneftre,  Mé¬ 
tope,  Déjanire,  font  filles  &  femmes  de  Héros;  oui, 
mais  elles  font  n^eres ,  &  l’on  veut  égorger  leurs  en- 
fans.  ApplaudifTez  à  l’Aélrice  (  Mademoifelle  Duménit) 
qui  oublie  fon  rang,  qui  vous  oublie ,&  qui  s’oublie 
elle-même  dans  ces  fituations  effroyables,  &  laiffez 
dire  aux  âmes  de  glace  qu’elle  devroit  fe  poftedec. 
Ovide  a  dit  que  l’Amour  fe  rencontroit  rarement  avec 
la  Majefté.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  grandes  paf- 
fions  ;  mais  comme  elles  doivent  avoir  dans  le  ftyle 
leurs  gradations  &  leurs  nuances,  l’Aéteur  doit  les 
cbferver  à  l’exemple  du  Poète  ;  c’eft  au  ftyle  à  fuivre 
la  marche  du.  lentiment;  c’eft:  à  la  Déclamation  à  fui- 
vre  la  marche  du  ftyle  ,  majeftueufe  &  calme ,  violente 
èc  impétueufe  comme  lui. 

Une  vaine  délicateffe  nous  porte  à  rire  de  ce  qui 
fait  frémir  nos  voifins  ,  &  de  ce  qui  penerroit  les 
Athéniens  de  terreur  ou  de  pitfé  :  c’eft  que  la  vigueur 
de  r  âme  ou  la  chaleur  de  Fimaginatioh  ne  font  pas  au 
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■même  degré  dans  îe  caraétère  de  tous  les  peuples.  If 
n^cn  cft  pas  moins  vrai  qu'en  nous  la  réflexion ,  du 
moins,  luppléeroit  au  fentiment ,  &  qu’on  s’habitue- 
roit  ici ,  comme  ailleurs ,  à  la  plus  vive  expreffion  de 
la  Nature ,  fi  le  goût  méprilable  des  parodies  n’y 
difpofoit  refprit  à  chercher  le  ridicule  à  côté  du 
lublime  :  dc-là  vient  cette  crainte  malheureufe  qui  abat 
Sc  refroidit  le  talent  de  nos  Aéteurs. 

Il  efl:  dans  le  Public  une  autre  efpece  d’hommes 
qu’afFeéle  machinalement  l’excès  d’une  Déclamation 
outrée.  C’eft  en  faveur  de  ceux-ci  que  les  Poètes 
eux-mêmes  excitent  les  Comédiens  à  charger  le  gefte 
Sc  à  forcer  l’expreffion ,  fur-tout  dans  les  morceaux 
froids  5c  foibles;  dans  lefquels,  au  défaut  des  chofes, 
ils  veulent  qu’on  enfle  les  mots.  C’eft  une  oblèrva- 
tion  dont  les  Aéleurs  peuvent  profiter  pour  éviter 
le  piège  oû  les  Poètes  les  attirent.  On  peut  diviler 
en  trois  clalTès  ce  qu’on  appelle  les  beaux  Vers  ;  dans 
les  uns  la  beauté  dominante  eft  dans  l’exprelfion  : 
dans  les  autres  elle  eft  dans  la  penfée  •,  on  conçoit 
que  de  ces  deux  beautés  réunies  le  forme  l’efpece  de 
Vers  la  plus  parfaite  &  la  plus  rare.  La  beauté  du 
fond  ne  demande,  pour  être  fentie  ,  que  le  naturel  de 
la  prononciation;  la  forme, pour  éclater  &  fe  foutenir 
par  elle-même,  a  befoin  d’une  Déclamationmc\oi\eu^e 
Sc  /bnnante.  Le  Poète,  dont  les  Vers  réuniront  ces 
deux  beautés,  n’exigera  point  de  l’Aéteur  le  fard 
d’un  débit  pompeux  ;  il  appréhende  au  contraire 
que  TArt  ne  défigure  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coûté: 
mais  celui  qui  fendra  dans  les  Vers  la  foiblefife  de  la 
penfée  ou  de  l’expreffion  ,  ou  de  l’une  &  de  l’autre, 
ne  manquera  pas  d’exciter  le  Comédien  à  les  dégui- 
fer  par  le  preftige  de  la  Déclamation  :  le  Comédien , 
pour  être  applaudi,  le  prêtera  aifément  à  l’Artifice  du 
Poète  :  il  ne  voit  pas  qu’on  fait  de  lui  un  Charlatau 
.pour  en  impofer  au  peuple. 


(3«0 

Cependant  il  eft  parmi  ce  peuple  d^exdellens  juges 
dans  rexpreffion  du  fcntiment  Un  grand  Prince 
^ouhaicoic  à  Corneille  un  Parterre  compofé  de  Mi- 
niftres,  &  Corneille  en  demandoir  un  compofé  de 
Marchands  de  la  rue  Saint-Dcnys,  II  entendoit  par¬ 
la  des  cfprits  droits  &c  des  âmes  fcnfibles,  fans  pré* 
jugés  Sc  fans  prétentions.  C’eft  d’un  Spedaccur  de 
cette  claffe,  que,  dans  une  de  nos  Provinces  méri¬ 
dionales  5  TAdrice  (  MademoifelU  Clairon  )  qui  joue 
le  Rôle  d'Ariane  avec  tant  d’âme  &  de  vérité ,  reçut 
un  jour  cet  applaudilTement  fi  fîneere  &  fi  jufte.  Dans 


*  C’eft  une  vérité  dont  on  a  vu  (bavent  la  preuve ,  fur- tout  dans 
les  Spedacles  gratis  qui  ordinairement,  (bit  à  Paris ,  (bit  en  Pro¬ 
vince  ,  ne  (bnt  prefque  coinpofes  que  du  plus  petit  Bourgeois  Sc 
même  du  plus  bas  peuple  ou  de  (bldats.  Or  Ton  a  toujours  re- 
marqué ,  avec  farprilè ,  qu’à  ces  (brtes  de  Repréfentations  (  &  en? 
tr’autres  à  celles  du  fameux  Siège  de  Calais ,  Tragédie  de  M.  de 
Belloi,  qu’un  ancien  Militaire  a  furnommé  le  Brandevin  dq 
l’honneur  )  on  a  remarqué ,  dis-je  ,  que  toute  cette  populace  àvpit 
coutume  d’applaudir  les  memes  endroits  qui  avoient  égalemenc; 
frappé  la  Cour  &  le  Public  ConnoifTeur,  tels  que  ces  beaux 
Vers-ci  : 

Quelles  leçons  pour  vous  ^fuperbes  Potentats  ! 

Veille:{fur  vos  Sujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 

Tel  qui  9  fous  l* opprejfcur  ^  loin  d^  vos^eux  expire  9 

P  eut- être  9  quelque  jour  9  eut  fauve  votre  empircm  ^ 

Et  ceux-ci  qui  ne  font  pas  moins  touchans  ; 

Ah  l  Seigneur  9  garde^^-vous  dl en  étouffer  la  vjoix  {de  la  NatnreJ^ 

Le  peuple  ejl  trop  heureux ,  quand  elle  parle  aux  Rois  î 

Enfin  tous  les  autres  traits  de  cette  célèbre  Tragédie ,  dans  toutes 
les  Villes  où  on  l’a  repréfencée  gratis  ,  n’ont  pas  été  faifis  avec 
moins  de  chaleur  &  d’enthoufiafme  par  ce  greffier  Vulgaire  ,  que 
par  une  alfomblée  de  gens  les  plus  éclairés.  Tant  il  eft  vrai  que 
fout  ce  qui  eft  dans  la  nature  &  dans  le  fentipieat  eft  4  la  portée, 
de  cous  les  honimçs  î  (  Note  de  ïEditW*  ) 


L 

la  Scène  où  Ariane  cherche  avec  fa  Confidente  quelle 
peut  être  fa  Rivale ,  à  ces  Vers ,  Eft-ce  Megijie,  Egléy 
^ui  le  rend  mfidtie:  l’Aâirice  vit  un  homme  qui,  les 
yeuK  en  larmes,  fe  penchoit  vers  elle,  &c  lui  crioii; 
d’une  voix  étouffée  :  c'ejî  Phèdre  ,  c  ejl  Phèdre.  C  eft 
Rien  là  le  cri  de  la  Nature  qui  applaudit  à  la  perfedion 
de  l’Art  *. 

Comme  le  gefte  iuit  la  parole  ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  ruine  peut  s’appliquer  à  Tautre  j  la  violence 
de  iapaffion  exige  beaucoup  de  gefles,  &  comporte 
même  les  plus  expreffifs.  Si  l’on  demande  conrment 
ces  derniers  font  fufceptibles  de  nobleffe,  qu’on 
iette  les  yeux  fur  les  forces  du  Guide  ,  fur  le  P ætus 
antique  ,  lut  le  La^ocooii ,  &c.  Les  grands  Peintres  ne 
feront  pas  cette  dilEcuké.  Les  réglés  défendent ,  difoii 
^  de  lever  les  hms  ûU’defus  de  lu  te  te  y  muis  Jt 
ia  pu  kon  les  y  porte ,  ils  feront  tien  ^  la  pajfion  en 
fait  plus  que  les  réglés.  Il  eft  des  Tableaux  dont  l’irna-' 
ginaiipn  eft  émue,  &  dont  les  yeux  feroient  bleffés: 
mais  je  vice  eft  dans  le  choix  de  1  objet,  non  dans 
la  force  de  rexpreffion.  Tout  ce  qui  feroit  beau  en 
peinture ,  doit  être  beau  fur  le  Théâtre.  Et  que  ne 
peut-on  y  exprimer  le  défelpoir  de  la  lœur  de  Didon , 
tel  qu’il  eft  peint  dans  l’Enéîde  !  Encore  une  fois,  de 
combien  de  plaifirs  ne  nous  prive  point  une  vaine 
délicateffê!  Les  Athéniens ,  plus  fenfibles  &  auffi  polis 
que  nous,  voyoient  fans  dégoût  Philodete  panfant 
fa  bleflure,.&  Pilade  effuyant  récume  des  levres  de 
fon  ami  étendu  fur  le  fable. 

L’abattement  de  la  douleur  permet  peu  de  geftes; 
la  réflexion  profonde  n’en  veut  aucun  :  le  feniiment 
demande  une  adion  fimple  comme  lui  ;  l’indignation, 
le  mépris ,  la  fierté ,  la  menace  ,  la  fureur  concentrée 

*  Voyez,  à  la  fin  de  ce:te  atôcle ,  les  autres  Anecdotes  de  l’E¬ 
diteur  ,  numéro  4. 
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lî’ont  befoin  que  de  lexpreflion  des  yeux  &  du 
vil'age  :  un  regard ,  un  mouvement  de  tête,  voilà  leur 
adion  naturelle  ;  le  gefte  ne  feroit  que  rafFoibÜr.  Que 
ceux  qui  reprochent  à  un  Aéteur  de  négliger  le  gede 
dans  les  rôles  pathétiques  de  peres ,  ou  dans  dans  les 
rôles  majeftueux  de  Rois,  apprennent  que  la  dignité 
n’a  point  ce  qu'on  appelle  des  bras.  Augufte  xçn» 
doit  fimplementla  main  àCinna,  en  lui  di{ant,yi?^û»^ 
amis.  Et  dans  cette  réponfe  ; 

C(mnoiÿè^~v0us  Céf tr  four  lui  parler  air, fi } 

Céfar  doit  à  peine  laifler  tomber  un  regard  fur  Pto- 
leinée. 

Ceux-là  fiir-tout  ont  befoin  de  peu  de  geftes,  dont 
les  yeux  6c  les  traits  font  fufceptibles  d’une  expreflîon 
vive  &  touchante.  L’expreffion  des  yeux  &  du  vifage 
efl:  l’âme  de  la  Déclamation  j  c’eft-la  que  les  pallions 
vont  fe  peindre  en  caraélères  de  feu }  c’eft  de  là  que 
partent  ces  traits  qui  nous  pénétrent,  lorfque  nous 
entendons  dans  Iphigenie ,  vous  y  fere^,  ma  fille  :  dans 
Andromaque,/V  ne  t*ai point  aimé ycruell  quai-jedonc 
faici  dans  Kuèt  ‘,  reconnois-tu  ce  fan^î  &c.  Mais  ce 
n’eft  ni  dans  les  yeux  feulement ,  ni  feulement  dans 
les  traits  ,  que  le  fentiment  doit  fe  peindre  ;  fon  ex- 
prelfion  rélülte  de  leur  harmonie,  &  les  fils  qui  les 
font  mouvoir  aboutilTent  au  fîégeéde  l’âme.  Lorf- 
qu’Alvarès  vient  annoncer  àZamore&  à  Alzire  l’Arrêt 
qui  les  a  condamnés ,  cet  arrêt  funefte  eft  écrit  fur  le 
front  de  ce  vieillard ,  dans  fes  regards  abattus ,  dans 
fès  pas  chancelans  ;  on  frémit  avant  de  l’entendre.  Lorf- 
qu’Ariane  lit  le  billet  de  Théfée ,  les  caraétères  de  la 
main  du  perfide  fe  répètent  comme  dans  un  miroir 
fur  ie  vifage  pâlilTantde  fon  amante  ,  dans  fes  yeux 
fixes  &  remplis  de  larmes ,  dans  le  tremblement  de  fa 
main.  Les  anciens  n’avoient  pas  l’idée  de  ce  degré 
d'expreUîon ,  &  tel  eft  parnû  nous  l’avantage  des  falles 
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{)ea  vafîes ,  &  du  vifage  découvert.  Le  jeu  mixte  Sc 
e  Jeu  muet  dévoient  être  encore  plus  incompatibles 
avec  les  mafques  >  mais  il  faut  avouer  auffi  que  la 
plupart  de  nos  Aéleurs  ont  trop  négligé  cette  par¬ 
tie  ,  l’une  des  plus  elTentielles  de  la  déclamation. 

Nous  appelions  jeu  mixte  ou  compofé  l’exprelfion 
^’un  fenti ment  modifié  par  les  circonllances ,  ou  de 
plufieurs  fentimens  réunis.  Dans  le  premier  fens,tout 
jeu  de  Théâtre  ell  un  jeu  mixte  :  car  dans  l’expreffion 
du  fentiment ,  doivent  fe  fondre ,  à  chaque  trait , 
les  nuances  du  caradère&  de  la  fituation  du  perfon- 
mge  ;  ainfi  la  férocité  de  Rhadamifte  doit  le  peindre 
même  dans  l’exprelfion  de  fot»  amour  j  ainfi  Pirrhus 
doit  mêler  le  ton  du  dépit  &  de  la  rage  à  l’exprelfion 
tendre  de  ces  paroles  d’Andromaque  qu’il  a  entendues, 
&  qu’il  répète  en  frémilîant. 

e^  Jfîe^ot“ .  •  •  .  .  .  •  * 

Voilà  fes  yeux ,  fa  houche  6*  déjà  fon  audace  : 

Ceÿ.  lui-même  5  def  toi ,  cher  époux  ,  que  j  embraffe. 

Rien  de  plus  varié  dans  fes  détails  que  le  monologué 
de  Camille  au  quatrième  Aéte  des  Horaces  ;  mais  la 
douleur  eft  un  lentiment  continu  qui  doit  être  comme 
le  fond  de  ce  Tableau.  Et  c’eft-là  que  triomphe  l’Ac¬ 
trice  qui  joue  ce  rôle  avec  autant  de  vérité  que  de 
noblene  ,  d’intelligence  que  de  chaleur.  Le  Comé¬ 
dien  a  donc  toujours ,  au  moins  ,  trois  expreflions  à 
réunir  ,  celle  du  fentiment ,  celle  du  caraétcre ,  & 
celle  de  la  fituation  :  réglé  peu  connue,  &  encore  moins 
obfervée. 

Lorlque  deux  ou  plufieurs  fentimens  agitent  une 
âme,  ils  doivent  fe  peindre  en  même-temps  dans  les 
traits  &  dans  la  voix ,  même  à  travers  les  efforts  qu’on 
fait  pour  dilïïmulet.  Orofmane  jaloux  veut  faire  ex¬ 
pliquer  Zaïre  j  il  defire  &  craint  l’aveu  qu’il  exige  ; 


le  fccret  qu’il  cherche  répouvante  >  &  il  brûle  de  le 
découvrir  ;  il  éprouve  de  boane-foi  tous  ces  niouve- 
mens  confus,  il  doit  les  exprimer  de  même.  La  crainte, 
la  fierté,  la  pudeur,  le  dépit,  retiennent  quelquefois 
la  paffion  ;  mais, fans  la  cacher  ,  tout  doit  trahir  un 
Cœur  fenfible  -,  &c  quel  Art  ne  demande  point  ces 
demi-teintes,  ces  nuances  d’un  fentiment,  répandues 
fur  rexpreffiou  d’un  feiitiment  contraire  ,  fur-tout 
dans  les  Scènes  de  dillimulation  où  le  Poète  a  fup- 
pofé  que  ces  nuances  ne  feroient  apperçues  que  des 
Spedateurs,  &  qu’elles  échapperoient  à  la  pénétra» 
tion  des  perfonnages  intéreflés  !  Telle  ell:  la  diffimula- 
tion  d’Atalide  avec  Roxane,  de  Cléopâtre  avec  Aii- 
tiochus,  de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  perfon- 
nes  font  difficiles  à  féduire  par  leur  caraélère  &  leur 
fituation ,  plus  la  diffimulation  doit  être  profonde,  plus 
pat  conlcquent  la  nuance  de  fauflète  eft  difficile  amé¬ 
nager.  Dans  ce  Vers  de  Cléopâtre  : 

C’en  ejlfait ,  je  me  rends ,  &  ma  colere  expire, 

dans  ce  Vers  de  Néron  ;  Avec  Britannicus  je  me  récon~ 
cilié  :  l’expreffion  ne  doét  pas  être  celle  de  la  vérité , 
car  le  menfonge  ne  fauroit  y  atteindre  :  mais  combien 
n’en  doit-elle  pas  approcher?  En  même-temps  que  le 
Spedâteur  s’apperçoit  que  Cléopâtre  &  Néron  diffi- 
mulent,  il  doit  trouver  vraifemblable  qu’AntiochusôC 
Agrippine  ne  s’en  apperçoivent  pas ,  &  ce  milieu  à 
faifir  eft  peut-être  le  dernier  effort  de  l’Art  de  la 
clamation.  Laiffet  voir  la  feinte  au  Spedateur ,  c’eft  à 
quoi  tout  Comédien  peut  réuflîr  ;  ne  la  laiftèr  voir 
qu’au  Spedateur  ;  c’eft  ce  que  les  plus  confommés 
n’ont  pas  toujours  le  talent  de  le  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  aifé  de 
fe  former  une  jufte  idée  du  jeu  muet.  Il  n’eft  point  de 
Scène  foit  tragique ,  foit  comique ,  où  cette  efpèc« 
d’adion  ne  doive  entrer  dans  les  filencés.  Tout 

,  .  ,  A  a— “  ■ 
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Jjerfbntiage  introduit  dans  une  Scène  doit  y  être  in- 
térelTc,  tout  ce  qui  l’intérefle  doit  l’cmouvoir,  tout 
ce  qui  l’émeut  doit  fe  peindre  dans  Tes  traits  &  dans 
fes  geftes  :  c’eft  le  principe  du  Jeu  muet,  &  il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  foit  choqué  de  la  négligence  de  ces  Ac¬ 
teurs,  qu’on  voit,  infenfibles&  fourds,  des  qu’ils  cefTent 
de  parler ,  parcourir  le  Speétacle  d’un  œil  indifFérent ,  - 
di  lirait,  en  attendant  que  leur  tour  vienne  de  repren¬ 
dre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  Scènes  de 
Dialogue ,  on  peut  tomber  dans  l’excès  qppofé.  Il  eft 
Un  degré  où  toutes  les  pallions  font  muettes ,  intentes 
jiupent  :  dans  tout  autre  cas ,  il  n’eft  pas  naturel  d’écou¬ 
ter  en  filence  un  difcours  dont  on  eft  violemment 
ému ,  à  moins  que  la  crainte ,  le  refpeét ,  ou  telle  autre 
caufe  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet  doit  donc  être 
Une  exprellion  contrainte  &  un  mouvement  réprimé. 
Le  perfonnage  qui  s’abandonneroit  àl’aétion,  devroit 
par  la  même  raifon  fe  hâter  de  prendre  la  parole  : 
ainfi  quand  la  dilpolition  du  dialogue  l’oblige  à  le 
taire  ,  on  doit  entrevoir  dans  l’exprellion  muette  & 
retenue  de  fes  fentimens,  la  raifon  qui  lui  ferme  la 
bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle  où  le  Poëte 
fait  taire  l’Aéleur  à  contre-temps.  On  ne  lait  que  trop 
combien  l’ambition  des  beaux  Vers  a  nui  à  la  vérité 
du  Dialogue.  Combien  de  fois  un  perfonnage  qui  in- 
terromproit  fon  interlocuteur,  s’il  fuivoit  le  mouve¬ 
ment  de  la  pallion  ,  le  voit-il  condamné  à  laiftèr 
achever  une  tirade  brillante  !  Quel  eft  pour  lors  le 

Jîarti  que  doit  prendre  l’Aéieur  que  le  Poète  tient  à 
a  gêne  ?  S’il  exprime  par  fon  Jeu  la  violence  qu’on 
lui  fait ,  il  rend  plus  lenlîble  encore  ce  défaut  du 
dialogue,  &  fon  impatience  le  communique  au  Spec¬ 
tateur  ;  s’il  dilllmule  cette  impatience  ,  il  joue  faux  en 
fe  poflTcdaut  où  il  devroit  s’emporter.  Quoi  qu’il  arrive. 


41  *  .  .  ^^70 

dun  defaut  de  vraifemblance  inrourenab'lp  ^1  i 

iufe  qu  elle  entend  cette  Toix  lpt  «  j  ^ 
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le  filence  :  il  eft  vrai  que  l’indignation  eft  une  paffion 
taciturne:  mais  elles  ont  toutes  des  momens  où  le 
filence  eft  leur  expiellion  la  plus  énergique  8c  la  plus 
vraie. 

Les  Aéleurs  ne  manquent  pas  de  fè  plaindre ,  que 
les  Poètes  ne  donnent  point  lieu  à  ces  filences  éloquens, 
qu’ils  veulent  tout  dire,  &  ne  lai  fient  rien  à  l’adion.  Les 
Poètes  gémifient  de  leur  côté  de  ne  pouvoir  fe  repo- 
fer  fur  l’intelligence  &  le  talent  de  leurs  Adeurs 
pour  l’expreflion  de  leurs  réticences.  Et  en  général 
les  uns  &  les  autres  ont  raifon  j  mais  l’Adeur  qui  fent 
vivement,  trouve  encore  dans  l’exprcfiion  du  Poète 
afièz  de  vuides  à  remp  ir. 

Baron  ,  dans  le  rôle  d’Ulyfie,étoit  quatre  minutes 
à  parcourir  en  filence  tous  les  changemens  qui  frap- 
poient  fa  vue  en  entrant  dans  fon  Palais. 

Phèdre  apprend  que  Théfée  eft  vivant.  Racine  s’eft 
bien  gardé  d’occuper  par  des  paroles  le  premier  mo¬ 
ment  de  cette  fitiiation  : 

Mon  éponxejl  vivant  ^  Oenone  ^  cejlajfe^. 

y  ai  fait  l’indigne  aveu  y  un  amour  qui  l'outrage  ; 

Il  vit  ,je  ne  veux  pat  en  /avoir  davantage. 

C’eft  au  filence  à  peindre  l’horreur  dont  elle  eft  faific 
à  cette  nouvelle,  8c  le  refte  de  la  Seène  n’en  eft  que  le 
développement. 

Phèdre ,  apprend  de  la  bouche  de  Théfée,  qu’Hip- 
polite  aime  .Aricie.  Qu’il  nous  foit  permis  de  le  dire  , 
fi  le  Poète  avoir  pu  compter  fur  le  jeu  muet  de  l’Ac¬ 
trice  ,  il  auroit  retranché  ce  Monologe  :  Il  fort--,  quelle 
nouvelle  a  frappé  mon  oreille  i  &c.  8c  n’auroit  fait  dire 
à  Phèdre ,  que  ce  V  ers ,  apres  un  long  filence  ;  Et  je  me 
chergerois  du  foin  de  le  défendre  !  8c c-  8cc. 

On  ne  croit  pas  qu’il  fe  puilîè  trouver  rien 
de  mieux  penfé  fur  l’Art  du  Comédien  ;  & 
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il  feroit  à  fouhaîter  que  le  Théâtre  eût  des  Re¬ 
cueils  d’Obfervations  aulîi  judicieufes  &  auffi 
bien  écrites ,  que  celles  de  l’habile  Homme 
dont  on  a  tiré  tout  cet  article. 

Anecdotes  concernant  l'ilLufion  théâtrale  \  Numéro  4. 

Un  Grenadier,  en  fadion  fur  le  Théâtre  dans  une 
Ville  de  Garnifon  ,  fit  précitémenc  ,  au  dnquicme 
Aéte  de  Rodogune ,  la  même  chofe  que  fit  le  Proven¬ 
çal  dont  M.  de  Marmontel  vient  de  faire  mention  , 
non  pas  de  vive  voix  à  la  vérité,  mais  par  une  expref- 
fion  muette  qui  partoit  du  même  principe;  car,  au 
moment  qu’Atiochus ,  dcfefpéré  de  la  mort  de  Ton 
frere ,  veut  favoir  qui  de  fa  mere  ou  de  fon  époufe  a  pu 
le  faire  aûalïïner ,  &  qu’il  dit  : 

.  .  .  .Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  /.. . 

Madame  y  ejl-ce  la  vôtre  ^  ou  celle  de  ma  mère  ? 

EJl~ce  vous ,  &c,  &c. 

Le  Grenadier,  qui  n’avoit  pas  perdu  un  mot  de  la 
TragédiCjS’efîbrçoit, pendant  toute  cette  Sccne,de  faire 
entendre  au  jeune  Prince  que  c’étoit  Cléopâtre  qui 
avoir  fait  le  coup,  tantôt  par  des  clins-d’œil  ou  figues 
de  tête,  tantôt  par  certains  mouvemens  de  la 
main  ,  à  la  dérobée  ,  Sc  autant  que  pouvoient  le  per¬ 
mette  la  contrainte  &  l’attitude  du  Fadionnaire.  Le 
Public,  s’étant  apperçu  à  la  fin  de  toute  cette  panto¬ 
mime  ,  s’abandonna  à  de  tels  éclats  de  rire ,  qu’il  euu 
bien  de  la  peine  à  rappeller  fon  attention  pour  le  reftte 
de  la  Tragédie. 

# 

Mlle.  Duménil ,  dans  le  rôle  de  Cléopâtre  que  cette 

A  a  ii  j 
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AÆtrice  jouoit  fi  rupérieurement  ,  lofFqu’aprcs  tautes 
fes  horribles  imprécations  &  prête  à  expirer  dans  fa 
rage  ,  elle  dit, au  cinquième  Aéte  de  cette  même  Tra¬ 
gédie  :  Je  maudirais  les  Dieux ,  s’ils  me  rendaient  le 
jour-,  fe  fcntit  frappé  d’un  grand,  coup  de  poing  dans 
le  dos  par  un  vieux  Militaire,  qui  étoitdans  les  balcons 
du  Théâtre  precifément  derrière  elle  cela  en  lui  di- 
fant  à  haute  &  intelligible  voix  ‘.Va,  chienneyà  tous  les 
Diables  !  Ce  trait  de  délire  interrompit  &  le  Spec¬ 
tacle  &  l’Aéfrice  i  mais  n’empêcha  pas  celle-ci:  de;  re¬ 
mercier  l’Officier ,  après  la  Pièce  »  comme  de  l’éloge 
le  plus  flatteur  qu’elle  eût  pu  jamais  recevoir  dans  ce ■ 
rdle-là. 

La  même  aventure  à-peu-près  efl:  encore  arrive  à  la 
Repréfentation  de  Britannicus..  Un  homme- extrême¬ 
ment  attentif  à  la  Pièce  ,  (  ou  peut-être  qui  voyoic 
le  Speélaele  pour  la  pietniere  fois  de  la  vie')  dans-l’en- 
droit  ou  Narcilfe  répété  à  Néronce.  quMh  a'  dir;à; Bri¬ 
tannicus,  &  qu’il  les  trompe  alternativement,  l’uiiiôc 
l’autre;  cet  homme  au  milieu  de  fon  ivrelTe.  par  un 
mouvement  de  franchife  &■  d’intérêt,. s’écria:  Ne  le 
croyei  pas ,  MonjUur\  U  envient  de  dire  autant  àMon~> 
(leur  votre  frere, 

% 

Oli  repréfentoit  la  Tragédie  dIAtrée  :  la  fervantc' 
de  l’Aâeur  qui  jouoit  lè  rôle  de  Thyeftè,fe  trouvant  ce' 
jour-là  au  Speélacle ,  dans  le  moment  qu’ellé  appcrçoic 
fbn  Maître-prêt  à  boire  la  coupe ,  s’écria  avec  intérêt  : 
Ne  buvei^  \  c’eji  dit  f  mgt 

Une  Dame  ayarttmenéTon  Enfant  à  la  Comédie  Ita- 
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lienne,  celui  ci  fut  lî  enchanté  du  jeu  cl’‘ArIequin ,  qu’il 
s’écria  de  manière  à  être  entendu  de  toute  l’Alfemblée  ; 
Maman  y  il  faut  inviter  M.  jirlequin  à  fouper  avec 
pous. 


Un  jeune  hpmme,  à  la  repréfentation  de  l’Enfant 
Prodigue,  tira  fa  bourfe  précipitamment,  quand  il 
l’entendit  déplorer  la  mifere  :  mouvement  de  feufibi^ 
litc  ,  qui  ne  fit  pas  moins  l’éloge  de  Ton  cœur  ,  que 
celui  de  la  Pièce. 


Autres  effets  d'un  autre  genre.  On  joua  l’hyver  der¬ 
nier  à  Verdun  la  Partie  de  Chaffe  de  HenrilV,  donc 
tout  le  Public  fut  fi  enchanté  &  fi  vivement  ému  ,  qu’à 
ce  couplet-ci  du  troifième  Atle:  Vive  Henri  quatre  y 
&c.  tout  l’Auditoire ,  entrant  tout-à-coup  dans  l’en- 
thoufialme,  fe  mit  à  répéter  ce  refrain, en  Chorus, k  deux 
reprilés  différentes.  Circonftaiice  moins  rifible  que  tou¬ 
chante  ,  &  qui  ajoute  un  nouveau  trait  à  l’éloge  dé  ce 
bon  Roi. 


Un  autre  vieux  Grenadier,  qui  étoit  aulïï  en  faélion 
fur  le  Théâtre ,  dans  une  Ville  de  Gatnifon,  pendant 
qu’on  repréfentoit  cette  même  Pièce  de  la  Partie  de 
Chaffe  ;  dans  le  moment  que  les  Aéteurs  font  à  table  au 
troifième  AAe ,  qu’ils  chantent  tous  &  qu’ils  boivent  à 
la  fanté  de  Henri  IV ,  dont  on  ne  cefle  de  faire  l’éloge 
à  chaque  inftant;  ce  Grenadier,  tant  par  l’ivrelTe  dé 
l’illufion  Théâtrale ,  que  par  un  mouvement  d'amour 
pour  Ton  Roi,  dont  i|  s’impatientoit  de  n’entendrd 
point  parler,  s’oublia  au  point  de  s’écrier  avec  hu¬ 
meur  :  Hé  !  farpe-nom  d'un  Dieu  I  vous  autres  !  ak 

A  a  ÿ 
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à  la.  Jante  de  Louis  XVy  quand  efl-ce  que  vous  y  boiret^ 
</onc?P’^....cequi,  malgré  l’indécence  du  terme  final  * 
fut  faifi  avec  de  tels  applaudilTemens ,  que  le  Grena> 
dier,  tout  étonné  &  revenu  de  fon  délirejfe  remit  bien 
vite  en  attitude,  en  faifant  la  meilleure  contenance 
poffible.  Alors  le  Public,  égayé  par  cette  faillie  militaire, 
voulut  le  mettre  auffi  delà  partie  &  finit  par  crier  de 
même ,  a  /æ  famé  de  Louis  avec  des  acclamations 
réitérées  qui  terminèrent  le  Speâiacle  avec  la  plus 
grande  gaieté. 

La  même  Pièce  paroît  heureufe  à  produire  les  plus 
grands  effets...  Il  y  a  quelques  années ,  à  Bruxelles  , 
qu’on  laifit  le  moment  de  la  repréfenter,  dans  fa 
nouveauté,  pour  célébrer  la  convalefcénce  du  Prince 
Charles  de  Lorraine,  la  première  fois  qu’il  vint  au 
Spedacle  après  une  maladie  dangereufe  qui  avoit  Jeté 
l’alarme  dans  tous  les  cœurs.  Il  n’eft  pas  poffible  de 
fe  figurer  la  fenfarion  prodigieufe  que  fit  cette  Pièce, 
tant  par  le  rapport  fingulier  qui  fembloit  naturelle¬ 
ment  fe  trouver  entre  les  qualités  &  fur-tout  l^bonté 
d’âme  des  deux  Héros,  que  par  l’application  conti¬ 
nuelle  que  le  Public  fe  plailoit  à  en  faire ,  comme 
fi  la  Pièce  efFeétivement  eût  été  compofée  exprès.  Mais 
l’endroit  fur- tout  où  les  tranfports ,  les  fanglots,  & 
les  autres  marques  de  ramour  de  tout  un  Pays  pour 
fon  Prince  ,  commencèrent  à  éclater ,  ce  fut  à  ce 
paffage  de  Michau  s  C'ejl  lorf qu'un  Prince  ejl  bien  ma¬ 
lade  qu’on  peut  connottre  a  auel  point  il  ejl  aimé  de  fes 
Jujets  :  on  eût  dit  alors  que  la  Salle  alloit  fe  brifer. 
Enthoufiafme  qui  ne  fit  que  redoubler  généralement 
jufqu’à  la  fin  de  la  Pièce  ;  de  forte  qu'on  peut  bien 
dire  qu’on  n’a  Jamais  vu  un  Speélaclè  plus  touchant 
à  tous  égards....  11  n’eft  pas  inutile  d’ajouter  que  fon 
Alteffe  Royale  fut  plus  d’une  heure  à  arriver  de  foo 
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Paldis  à  la  Comédie ,  par  la  quantité  de  peuple  qui 
arrêtoit  fa  voiture  dans  les  rues ,  en  verfant  des  larmes 
&  en  pouffant  des  cris  de  joie.  Le  même  fpedaçle 
d’amour  &d’attendriffement  vient  de  le  renouveler  à 
l’inauguration  de  ia  Statue  que  les  Etats  de  Brabant 
ont  érigée  à  ce  bon  Prince  le  17  Janvier  *775. 

# 

Autre  Anecdote  un  peu  plus  grivoifé. 

Un  ancien  Officier,  paffànt  pat  Lyon  ,  à  la  fin 
d’une  campagne ,  fut  à  la  Comédie  ou  l’on  jouoit 
rnlcibiade  de  Campiftron;  fort'  attentif  à  la  Pièce  qui 
étoit  très-bien  rendue  ,  mais  indigné  au  quatrième 
Aéte  de  la  manière  cruelle  dontl’Aarice  qui  jouoitPai- 
mis,  traitoit  un  Héros  fi  paffionnc&auffiintéreffant, 
fe  leva  de  fa  place ,  &  par  un  enthoufiafme  de  bonté 
d’âme ,  dit  tout  haut  à  l’AAeur  rebuté  :  Eh! que Dia- 
ble  !  donne-lui  quatre  louis  comme  fai  fait  tantôt ,  & 
tu  en  viendras  à  bout ,  fur  ma  parole. 


Une  très-jeune  Demoifelle  de  la  première  qualité , 
qu’on  âvoit  fouvent  menée  au  Speétacle  dans  (on  en¬ 
fance,  interrogée ,  au  Couvent,  fi  elle  vouloir  fè  faire 
religieule  Oh  !  non  ,  répondit-elle  •,  je  veux  être 
Comédienne }  c’eft  bien  plus  joli  ! 

# 

Une  Vieille  Dame ,  retirée  dans  fon  Château,  n'a- 
voit  qu’un  fils ,  joueur,  débauché ,  mauvais  fujet,  qui 
s’étoit  fait  Comédien  ,  comme  tant  d’autres,  faute 
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de  refïôurce ,  &  parce  que  fa  mere  ne  vouloir  plus  le 
Voir.  Le  hazard  voulut  que  la  croupe  où  il  étoit  en¬ 
gagé  vint  précifément  pafïêr  Thiver  dans  la  Ville  voi- 
îîne  du  Château.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  repré- 
fentations ,  quelques  perfonnes Tayant  reconnu,  on 
n’eut  rien  de  plus  preîîc  que  d’en  venir  informer  la 
mere.  Celle-ci,  toute  furprifè,  maiscurieufe  de  voir 
reprcfenter  fon  fils ,  &  n’ayanc  d’ailleurs  vu  de  fa 
vie  aucun  Speétacle  ,  prit  fantaifie  d’y  aller  incognito. 
Elle  fait  louer  fous  main  une  Loge  &  fe  rend  fe- 
crettemelit  à  la  Comédie  avec  deux  ou  trois  de  fes 
amis.  On  donnoit  Béverley  ,  ou  le  Joueur  Angloîs  , 
&  le  rapport  qui  fe  trouvoit ,  dans  cette  Pièce  ,  avec 
fou  fils  chargé  du  principal  perfonnage,  étoit  fi  fin- 
gulier ,  que  le  preftige  fit  tout  fon  effet  fur  la  bonne 
Dame  ;  car  à  chaque  irait  relatif  à  ce  fils,  elle  faifbic 
lourdement  fes  petites  exclamarions  ;  le  voilà!  — ■  le 
malheureux!—  le  coquin!— toujourslemême,il  n’a  point 
changé  !  —  Si  bien  qu’à  la  fin  ,  l’illufion  s’augmentant 
chez  elle  à  me/ùrequela  Pièce  avançoit,  quand  elle  vit, 
au  cintjuième  Aéie ,  l’Aéteur  lever  la  main  pour  maf- 
lacrer  fon  enfant,  elle  s’écria  d’une  voix  terrible,  avec 
!e  frémiffement  de  la  Nature;  arrêté  malheureux  l  n» 
tice  pas  ton  enfant ,  je  le  prendrai  ckei^  mol....  ce  qui 
caufa  la  plus  grande  émotion  dans  le  Speéiacle  &  fit 
même  fufpendre  la  Pièce  pendant  le  féjour  des  Co¬ 
médiens. 

On  pourroir  rapporter  plufieurs  autres  Anecdotes , 
qui  ne  prouvent  pas  moins  la  force  de  l’illufion  fcéni- 
que  -,  mais  la  fuite  d^une  trop  grande  quantité  de  ces 
Hiftoriettes  en  afïbibliroit  peut-être  tout  le  piquant. 
Voici  feulement  deux  autres  effets  finguliers  des  dcco- 
ration.s  théâtrales,  quifémblent  avait  quelque  rapport 
à  cette  même  illufion. 

Bien  des  gens  fe  reffouvienneni  encore  de  la  def- 
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cente  d’Enée  aux  enfers ,  repréfentée  aux  Tuileries 
en  1740  ,  par  le  célèbre  Chevalier  Servandoni....  En¬ 
trautres  décorations ,  il  y  avoit  fur  le  devant  de  la 
Scène  un  torrent  fuperbe  qui  fe  précipitoit  dans  l’A- 
cheron  :  torrent  dont  le  bruit,  la  violence  &  la  lim¬ 
pidité  des  eaux  tombantes ,  étoient  imités  fi  naturel¬ 
lement  ,  que  Je  me  rappelle  avoir  entendu  plufieurs 
femmes  qui  fe  difoient  entr’elles  avec  un  air  de  per- 
fuafion  :  «  Mbit  Dieu  !  Madame ,  fentez-vous  la  fraî- 
«  cheur  de  cette  immenfe  cafeade  î  _  Je  ne  conçois 
M  pas  d'où  Servandoni  peut  tirer  cette  grande  quan- 
»  tiré  d*eau.  —  Onia  fait  remonter  làns  doute  à  me- 
»  fure  par  des  machines.  —  Vraiment,  fans  cela,  toutes 
»  les  foutees  n’y  pourroient  pas  fuffire  »»  ;  &  cent  au¬ 
tres  petits  raifonnemens  ou  conjeftures  lemblables.  Or 
toutes  ces  eaux, avec  leur  bruyantmurmure,confiftoient, 
comme  l’on  fait}  en  une  fimple  gaze  d’argent  bouil- 
loraiée  artiftement  fur  une  toile  verte  &  ajuftée  fur 
deux  roues  ou  cylindres  tournant  continuellement,avcc 
de  petit  cailloux.  Ces  cailloux ,  en  fortantd'une  grande; 
trémie ,  imitoient  parfaitement  le  btuit  d’un  torrent 
qui  leprécipiteduhaut  d’uneMontagne.  Telle  en  croit 
là- toute  la  magie,  que  chacun  ne  fe  laflbit  point  d’ad¬ 
mirer. 

Le  même  Artifte  avoir  donné  auparavant  un  au¬ 
tre  trait  de  fon  génie  dans  une  décoration  de  l’O-^ 
péra,  ou  le  preftige  de  l’illufibn  faifoit  encore' le  plus 
grand  efïeti  Ayant  à  repréfenter  le  Péryftile  du  Palais 
de  Nintis-,  dans  une  enceinte  auffi  étroite',  il  fut  en 
franchir-  lés  bornes-:  car ,  après  avoir  employé  prefque? 
toute  la  hauteur  du  Théâtré  à  élever  fon  premier  Or¬ 
dre  d’Architeélure ,  il  offrit  aux  yeux  la  naiffance  du’ 
fécond  Ordre  ,  qui  fembloit  fe  perdre  dans  le  ceintre 
&  que  l’imagination  du  Speét'ateuir  ne  pouvoir  man¬ 
quer  d’achever.  Ce  qui  prétoit  à  ce  Périftilè'une  éléva¬ 
tion  fiéHve,;  double  de  l’efpace  donné. 
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EXTRAIT 

DES  PENSÉES 

SUR  LA  DECLAMATION, 

DE  Louis  Riccoboni. 

Uimpre£ion  de  ce  Recueil  était  prefque  achevée  , 
lorfqu*on  a  fait  la  découverte  de  ces  penfées 
fur  la  Déclamation.  Quoiqu'il  y  ait  quelque 
rejfemblance  avec  ce  qui  a  déjà  été  dit  fur  cette 
matière ,  tant  pour  appuyer  de  cette  nouvelle 
autorité^  que  pour  fe  conformer  au  premier  plan 
de  cet  Ouvrage ,  on  croit  devoir  donner  un 
extrait  de  ces  penfées^  dont  la  leSure ,  d^  ailleurs  ^ 
ne  peut  être  que  très-injlruclive  pour  un  Com~ 
menqant, 

C^E  L  U I  qui  n’eft  pas  deftiné  à  exercer  un  Art,  ne 
peut  être  blâmé,  s’il  en  ignore  les  principes;  mais  ceiiii 
qui  en  fait  fa  profeflion  eft  refponfable  à  la  Répu¬ 
blique,  s’il  n’en  fait  pas  à  fond  la  pratique  &  la 
théorie  ;  &  l’on  n’eft  pas  même  pardonnable  d’igno¬ 
rer  ou  de  négliger  la  moindre  connoiflance  des  difFé- 
rens  emplois  dont  on  peut  être  chargé  dans  la  vie 
civile.  L’expérience  nous  dénjontte  cependant  que 
bien  des  hommes  regardent  l’Art  qu’ils  exercent 
Comme  le  tyran  de  leurs  inclinations ,  parce  que  . 
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faute  de  talent ,  ils  n’en  peuvent  foutenir  le  fardeau 
avec  honneur.  De-là  vient  qu’on  trouve  quantité  de 
perfonnes  qui  négligent  leur  profelîicn,  Ôc  qui  en, 
ignorent  les  principes  &  les  régies ,  en  l’exerçant 
néanmoins  toute  leur  vie. 

Il  feroit  aifé  de  démontrer  le  peu  de  raifon  &  de 
fondement  d’une  pareille  négligence  çd’hiftoire  des 
grands-hommes,  dans  les  Sciences  &  les  beaux-Arts, 
nous  préfente  nombre  d’exemples  par  où  l’on  a  vu 
trcs-fouvent,  comme  on  le  voit  tous  les  jours,  qu’un 
homme  à  qui  la  Nature  n’a  point  donné  les  talens 
néceflaires ,  ni  d’inclination  pour  l’exercice  de  la 
profeflion ,  parvient  néanmoins ,  avec  le  travail  , 
prefqu’au  même  degré,  que  celui  qui  y  eft  porté 
par  goût ,  &  à  qui  la  Nature  a  prodigué  tous  Tes 
dons.  , 

Parmi  les  Arts  il  y  en  a  un  qui  eft  abandonne ,  ou 
"^ghgé ,  dès  le  premier  inftant  qu’une  perfonne  en 
fait  l’effai ,  &  qu’elle  s’apperçoit  qu’elle  n’a  pas  les 
talens  que  la  profeflion  exige.  On  s’imagine  qu’il  eft 
impoffible  d’acquérir  les  dilpofitions  qu’on  n’a  pas, 
de  corriger  les  defauts  qu’on  a ,  &  de  furmonter  les 
difficultés  qu’on  y  rencontre.  C’eft  VArt  de  la  Dé~ 
clamanon  :  tout  le  monde  fait  cependant  que  Dé- 
mojihene  eft  un  témoin  irrécufablc  pour  faire  rougir 
les  lâches ,  &  un  excellent  modèle  pour  encourager 
les  laborieux. 

L’Art  de  la  Déclamation  confifte  à  joindre  à  une 
prononciation  variée  l’expreffion  dugefte,  ù  fur-tout 
celle  du  vif  âge,  pour  mieux  faire  fentir  toute  la  force 
de  la  penfée.  Il  ne  fuffit  pas  à  un  Acteur  d’ayoir  une 
belle  voix ,  un  port  noble  &  gracieux  ,  &  les  autres 
qualités  naturelles  •,  tous  les  jours  on  en  voit ,  qui , 
avec  toutes  ces  parties  ,  ont  vieilli  dans  de  mauvaifes 
façons  de  déclamer ,  faute  d’avoir  fongé  que  la  Na¬ 
ture  ne  polit  pas  les  Diamans  en  les  forrom^t,  ôc 
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qu’üs  iTÆ  brillent  qu’à  force  de  travail.  Si  l’on  pou- 
voit  fuivre  les  progrès  des  plus  grands  Aèteurs  ou 
Orateurs  de  notre  ilècle ,  on  fauroit  que  plufieurs 
d’ent-r’eux  ont  commencé  très-foi blement ,  &  que  ce 
n’eft  que  par  une  grande  étude  &  par  un  long  tra¬ 
vail  j  qu’ils  ont  réformé  des  défauts  monftrueux  dans 
leur  dcclaraation. 

Il  -eft  vrai  que,  lorfqu’il  eft  quellion  d’un  Art  qui 
ne  prend  lès  principes  que  dans  la  Nature ,  une  per- 
foime  peut  l’apprendre  d’elle-même ,  quelque  mé¬ 
diocre  que  foit  fa  conception  ;  mais  cela  ne  fe  peut 
néanmoins  que  jufqu’à  un  certain  point;  car,  quoi¬ 
qu’il  fort  vrai  qu’en  fait  de  déclamation  ,  l’ignorant 
trouve,  dans  Je  fond  de  fon  âme,le  principe  qui  lui 
fait  concevoir  les  premières  vérités  de  ce  grand 
art  ;  cependant,  s’il  veut  les  approfondir  ,  il  aura  be- 
foin  d’un  guide ,  qui  lui  donne  des  connoi (Tances 
auxquelles  Ion  efprit  peu  formé  ne  pourroit  atteindre. 

UEloquence  &  la  Déclamation  ont  été  néceflâires 
&  en  ufage  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  elles 
ont  civilifé  les  peuples  les  plus  barbares,  &  ont  tou- 
joun  été  en  grande  eftime  parmi  les  plus  polis.  Cet 
Art  de  déclamer  eft  appellé  Eloquence  extérieure. 
En  eflèt ,  les  argumens  les  plus  forts  &  les  plus  vrais 
étant  lus  feulement  fur  le  papier ,  n’auront  jamais  la 
même  force  que  nous  y  Tentons  ,  lorlque  la  voix  vi¬ 
vante  les  anime  avec  juftclTe  par  une  belle  Décla¬ 
mation  ;  &  il  faut  convenir  que  toutes  les  deux  en- 
femble  forment  le  parfait  Adeur  &  le  grand  Ora¬ 
teur. 

Ceux  qui  ne  font  qu’apprentîfs  dans  l’Art  de  la 
Déclamation ,  ne  devroient  jamais  nous  expoTer  à 
la  néceffiré  de  les  entendre  ;  car,  s’il  étoit  poflîble, 
il  fau droit  être  maître  la  première  fois  que  l'on  fe 
préfente  pour  parler  en  public.  Je  ne  Tais  s’il  y  a 
dans  la  vie  rien  de  fi  pénible  que  d’.enten.drc ,  par 
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exemple ,  un  di^fcours  mal  prononcé.  On  petit  fè 
difpenfer  de  faite  une  longue  féance  devant  un  mau¬ 
vais  tableau ,  devant  une  ftatue  dont  les  proportions 
/èront  bizarres  &  choquantes ,  &c.  mais  lorfque 
l’on  entre  dans  une  aflemblce  pour  entendre  un 
dilcours ,  la  bienféance  vous  engage  à  i’écouter  depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  fin  5  &r  mallieureulement 
cela  n’arrive  que  trop  (buvent  parles  occafions  fré¬ 
quentes  &  par  le  nombre  confidérable  des  perfonnes 
qui  exercent  cet  Art.  Les  Orateurs  Sacrés  ,  le  Barreau, 
les  Academies,  les  converlations,  les  Théâtres  pa- 
b'ics ,  les  particuliers ,  tout  engage  dans  la  vie  à  favoir 
l’Art  de  la  Déclamation)  car  je  renferme,  fous  çe 
nom,  tout  ce  qui  eft  du  refibrt  de  la  langue  qui 
articule  &  qui  parle.  II  n’y  a  point  de  dilcours  fi  fa¬ 
milier,  ni  de  converfation  fi  fimple  &  fi  paifible  qui 
n’ait  lès  inflexions  de  voix  marquées  par  la  Nature 
même  ,  &  il  n’y  a  pertonne  au  monde  qui  ne  foie 
obligé  de  chercher  ces  tons  avec  attention  pour  la 
moindre  choie  qu’on  prononce ,  fi  l’on  veut  que  ,ce, 
que  l’on  dit  falfe  l’impreffion  qu’il  doit  faire. 

Je  ne  détaillerai  point  cette  variété  immenfe  d’in¬ 
flexions  dont  la  voix  eft  fufceptible  ,  &  qu’on  eft' 
obligé  d’employer  dans  les  différentes  occafions  pour 
rendre  avec  juftelTe  tant  de  penfées  innombrables. 
Je  fuis  perfuadé  que  tout  ce  que  l’on  peut  écrire 
là-delfus  ne  fuffiroit  jamais  au  befoin  ,  &  qu’il  eft 
prefque  impolîîble  d’en  remplir  le  fujet.  Si  Quinti- 
lien,  à  propos  de  1  adion  de  l’Orateur,  dit  qu’il  ne 
faut  pas  qu’il  s’en  tienne  toujours  aux  préceptes,  mais 
qu’il  doit  prendre  confeil  de  Ibn  naturel  ;  je  crois 
pouvoir  dire  la  même  chofe  far  les  inflexions  de  la 
voix:  je  penfe  même  qu’il  eft  inutile  d’en  donner  des 
réglés  par  écrit  ,  vu  que  ,  généralement  pariaiK, 
ces  inflexions  font  à  l’infini,  &  n’ont  point  de  réglés 
sures:  chacun  doit,  fiiivant  Ton  naturel,  grave  ou 
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égcr  ,  doux  ou  vchcnieiit ,  les  diverfifier  à  propor¬ 
tion. 

La  Nature  ne  s"eft  jamais  répétée,  en  formant  les 
hommes,  pas  même  dans  les  plus  petites  parties  du 
corps  :  non  feuîement  on  ne  trouve  que  tics-rare- 
ment  deux  vifages  qui  fe  refTemblent  5  mais  on  ne  trou¬ 
vera  jamais  dans  deux  perfonnes,les  yeux  ,  les  mains  » 
la  bouche  ,  les  oreilles ,  le  nez  quifoient  reffemblans , 
m  par  la  couleur  ^  ni  par  la  forme ,  ni  par  la  propor¬ 
tion.  Parmi  ces  variétés  furprenantes  de  la  Nature,  on 
doit  remarquer  que  Jamais  la  voix  des  hommes  ne 
fe  reffemble.  Or  comment  peut-on  s’imaginer  de 
preferire  des  tons  certains  &  convenables  à  tant  de 
millions  d’hommes  y  dont  chacun  a  une  voix  différente 
&  dont  chacun  fera  ufage  fuivant  (on  naturel  ?  Je 
crois  donc  qu’il  eft  inutile  d’en  tracer  des  exemples 
par  écrit;  qu’il  faut  néceflairement  les  donner  de  vive 
voix  y  &:  que  la  pratique  d’un  habile  Maître  en  faffe 
fentir  toute  la  fineffe'^'^. 


^  Sans  la  phrafe  qui  fuit,  on  croiroic  que  Riccoboni  penfoit 
que  la  diverfité  d*organes  étoit  un  obftacle  à  s’approprier  la  réci¬ 
tation  d’une  autre  perfonne  :  opinion  donc  nous  croyons  avoir 
démontré  Terreur  par  la  feule  pomparaifbn  de  la  Mufîque.  ^ 

U  Difeouts  Préliminaire» 

Que  ce  (bit  par  des  tons  harmoniques ,  ou  autrement  ,  que 
les  Grecs  &  les  Romains  aient  noté  leur  Déclamation  théâtrale  \ 
il  eft  certain  que,  fi  Ton  pouvoir  de  même ,  de  façon  ou  d’autre  , 
parvenir  â  apprécier  &  à  indiquer  les  différens  tons  du  langage, 
par  le  moyen  de  ceraines  Notes  ,  ce  feroit  pour  le  progrès  de  TArt 
l’invention  la  plus  heureufe  qu’on  pourroit  imaginer.  Je  ne  fais 
s’il  eft  poffible,  ou  non,  d’y  rcuflîr ,  &  c’eft  de  cette  poflîbilité  fans 
^oute  que  paroît  douter  Riccoboni  dans  cet  article ,  lorfqu’il  dit 
qu’on  ne  peut  point  indiquer ,  ni  établir  là-delTus  des  règles  par 
écrit  y  &  qu’on  ne  peut  y  foppléer  que  de  vive  voix ,  &c.  Ce  qu’il  y 
a  de  sûr,  c’eft  que ,  par  cette  invention  ,  ce  feroit  prévenir  dans 
le  débit  bien  des  diflfcultés ,  &  remiédier^^i  bien  des.  inconycniens 

Eu 


En  pénétrant  dans  le  fond  de  notre  ame ,  nous 
•fl 'aurons  pas  de  peine  à  trouver  ces  tons  :  la  parole 
lî’efl:  pas  lefeul  moyen  dont  fe  fert  l’Art  de  la  Décla¬ 
mation  pour  exprimer  ces  fentimens  de  l’âme.  La 
Nature  a  mis  dans  les  yeux  des  expreffions  convena¬ 
bles  pour  étreauffi  les  interprètes  de  ces  mêmesrenti- 
mens  ;  &  l’on  peut  dire  que,  dans  la  Déclamation, 
les  yeux  occupent  la  plus  belle  place.  II  efl:  donc  in- 
dirpenfable  de  joindre  les  yeux  à  Penthoufiarme  de  la 
Déclamation,  parce  qu’il  ell;  certain  que  les  yeux  ex¬ 
priment  le  moindre  des  fentimens  de  notre  âme.  En 
les  examinant  avec  attention,  nous  trouverons  que, 
fans  même  emprunter  le  fecours  de  la  parole ,  ils  ex¬ 
priment  la  crainte,  la  fureur,  la  honte,  la  hardiefle , 
1  ironie,  latendrelTe  ,  l’indifférence  ,  l’envie  ,  la  joie  , 
&■  le  nombre  inexprimable  des  autres  fentimens  de 
notre  âme. 

Parmi  les  opérations  expreffives  des  yeux,  il  y  en  a 
une  de  très-grande  conféquence.  L’Orateur  on  T.^c-* 
teur  doit  bien  fe  garder  de  s’exciter  aux  larmes  ;  mais 
aulîî  il  ne  doit  pas  faire  le  moindre  effort  pour  les 
arrêter,  fi  elles  viennent  naturellement.  Lorfque  Toii 


qui  ne  font  que  trop  ordinaires.  Si  Ton  y  perdoic  peut-être  quel¬ 
que  avantage  d*un  côté  ,  il  y  auroit  toujours  cent  contre  un  à  ga¬ 
gner  de  l’autre.  Il  eft  même  à  préfumer ,  comme  on  l’a  déjà  ob- 
fervé  ,  que  ce  n’étoit  que  pour  éviter  ces  inconvéniens  ,  que  les 
Anciens  ,  d’après  l’expérience  ,  s’étoîent  déterminés  en  faveur  de 
la  Déclamation  notée  ,  préférablement  à  la  Déclamation  arbi¬ 
traire  ,  dont  ils  connoilfoient  certainement  le  mérite  &  le  pri)t 
tout  aufîi  bien  que  nous.  Au  défaut  de  cette  rellburce  des  Anciens, 
&  en  attendant  qu’on  en  ait  fait  la  découverte ,  il  nous  relie  du 
moins[comme  on  croit  l’avoir  démontré  dans  le  difcours  prélimi¬ 
naire  ]  il  nous  relie ,  dis-je  ,  un  certain  taél  naturel ,  joint  à  la 
facilité  de  pouvoir  fe  communiquer  de  viv^  voix  toüteslesinfîexions 
du  langage  ,  en  quelque  genre  de  Déclamation  que  ce  puiireêcre- 
[  de  L'Editeur.]^ 


veut  pleurer  par  force  ,  on  fait  des  grimaces  qui  cho¬ 
quent  ou  qui  font  rite  j  mais  lorfqu'on  pleure  fans  Iq 
vouloir  i  il  arrive  rarement  que  les  grimaces  que  l’on 
peut  faire  foient  défagréables.  Ceux  qui  s’étudient  à 

{•leurer,  ne  font  pas  pénétrés  de  ce  qu’ils  difent,  car 
orfque  c’eft  l’âme  qui  parle,  les  larmes  n’ont  pas 
befoin  des  opérations  de  la  machine  pour  couler. 
Dans  le  premier  cas  ,  on  connoît  l’artifice,  &  les  lar¬ 
mes  ne  font  point  d’efFet  ;  dans  le  fécond,  elles  tou¬ 
chent,  &  emportent  les  fuffrages  des  Speéfateurs 
Le  refte  dû  vifage  ne  jouit  pas  moins  de  cette  faculté 
des  yeux  pour  exprimer  les  fentimens  de  l’âme  ;  il  y 
contribue  fi  bien  que  la  parole  &  les  yeux  ont  extrê¬ 
mement  befoin  de  fon  fecours  pour  parvenir  à  leur 
but.  Un  vifage  inaltérable  n’eft  pas  une  chofe  bien 
rare  à  trouver  dans  un  Aéteur ,  &  nous  entendons 
tous  les  jours  les  Speéfateurs  s’en  plaindre,  en  difant , 
c'ejijin  vifage  qui  ne  dit  rien.  Racine  s’en  fert  bien  à 
propos  dans  AfrMridÆrc,  lorfqu’if  fait  dire  à  Monime  ï 
Seigneur  y  vous  change^  de  vifage  ?  Les  plus  grands  Ac¬ 
teurs  doivent  trembler  lorfque  ce  moment  approche  ; 
car  ils  font  dans  le  rifque ,  ou  de  ne^  point  du  tout 
changer  de  vifage  ,  ou  bien  de  faire  une  griniace. 
Ce  paCfage  de  Racine  eft  une  belle  inftruéfion  à  tous 
les  Comédiens,  à  qui  il  ne  fuffit  pas  d’écouter  l’Ac¬ 
teur  qui  parle ,  mais  qui  doivent  encore  entrer  fi 
vivement  dans  ce  qu’on  leur  dit,  que  pour  en  faire 
connoître  l’impreflion ,  il  eft  néceflaire  qu’ils  chan¬ 
gent  de  vifage,  même  fans  parler.  Il  faut  cependant 
fur  ce  point  favoir  diftinguer  la  différence  qu’il  y  a 
entre  le  changement  du  vifage  qui  exprime  les  fen¬ 
timens  de  l’âme ,  &  les  grimaces  de  ceux  qui  ne  font 
feulement  que  jouer  du  vifage  j  le  premier  eft  du  ref- 


*  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet ,  page ^8  ,  où  Rkcobonifils 
penfe  tout  le  contraire  du  pere. 
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foCt  du  gtànd A(3:eùr ,  mais  ies  autres  né  Tout  <]ue  l’ap-» 
paiiage  du  Scaramouche.  Celui  qui  entrera  fortemenc 
dans  renthoufiafme  néceflaire  ,  &  qui  déclamera 
dans  les  tons  de  l’âme  *  parviendra  à  faire  que  foa 
vifage  réponde  &  accompagne  les  expreflions  de  la 
parole.  Cet  accompagnement  des  yeux  &  du  refte 
du  vifage  eft  indifpenfable  à  l’exprellîon ,  autant 
que  l’accompagnement  des  inftüumens  peut  l’être  à 
une  belle  voix  qui  chante  :  fi  les  yeux  &  la  vifage 
n’accompagne  pas  la  déclamation  ,  c’eft  comme  fi  la 
violon  &  la  balTe,  qui  devroient  accompagner  la 
voix ,  s’arrêtoient.  Le  plaifir  de  la  Mufique  diminue,  ÔC 
l’efFet  de  l’exprefîion  s’afFoiblit. 

Les  geftes  ont  leur  éloquence  ,  aullî-bien  que  le 
vifage  j  mais  c’eft  de  la  Nature  feule  qu’on  doit  les 
tenir  ;  c’eft  un  de  fes  droits  de  conftruire  les  Corps 
humains  félon  qu’il  Jui  plaît  :  or  on  voit  deux 
perfonnes  qui  font  également  bien  faites  ,  &  donc 
cependant  l’une  eft  très-difgracieufe  danî  tout  ce 
qu’elle  fait ,  &  l’autre  au  contraire  très-agréable.  S’il 
arrivoit  qu’un  Adeur  n’eût  pas  de  la  Nature  le  don 
de  faire  gracieuffiment  ufage  de  fes  brasj  toute  la 
peine  qu’il  pourroit  fe  donner,  avec  le  fècours  d’un 
miroir  ,  ne  lui  feroit  acquérir  que  de  l’affec- 
tation  ,  &  non  pas  de  la  vérité  j  &  quoique  l’on 
dile  que  Démofthcne  confultoit  un  miroir  pour 
çompofer  fes  mouvemens ,  je  ne  fais  fi  le  foin  qu’il 
fe  donnoit ,  n’étoit  pas  plutôt  pour  perfedioniiet 
les  talens  qu’il  avoit ,  &  pour  augmenter  les  agré- 
mens  de  fa  déclamation ,  que  pour  en  corriger  les 
défauts 

L’Adeur  qui  fe  trouve  dans  le  cas  d*'avoir  des 
geftes  défedueux ,  au-lteu  de  s’étudier  à  donnef  de 
i’adiott  à  lès  bras ,  doit  s’efforcer  au  contraire  à  lie 
les  point  remuer  du  tout  :  fon  application  doit  le 
tournet  du  côté  de  la  déclamation,  qu’il  doit  tâ- 
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:  de  portée  au  plus  haut  degré  de  perfeclion  qu’il 

lui  fera  poüible;  s’il  parvient  à  déclamer  dans  l’en- 
thouûafme  des  tons  de  l'âme ,  alors  il  remuera  les 
bras  fans  s’en  appercevoir  ;  parce  que  ce  fera  l’âme 
qui  les  y  forcera  ,  &  fes  geftes  ne  porteront  point 
à  faux.  Quant  à  celui  qui ,  par  prédiledion  de  cette 
même  nature  ,  fe  trouvera  bien  partagé  fur  ce  point  » 
s’il  n’a  pas  befoin  d’étudier  fés geftes  ,  il  eft  obligé  du 
moins  de  ne  les  pas  prodiguer  ;  celui  qui  ne  les  mé¬ 
nage  point  J  fatiguera  la  vue  des  Spectateurs,  jufqu’à 
les  diftraire  &  les  empêcher  d’entendre. 

'  On  fait  qu’il  faut  groffir  les  objets  fur  le  Théâtre, 
&  pafter  un  peu  les  bornes  de  la  Nature ,  afin 
que  l’expreflîon  éc  l’aélion  ne  fe  perdent  pas  pour 
ceux  qui  font  éloignés  ;  mais  il  ne  faut  obferver 
cette  pratique  qu’avec  une  grande  prudence  ,  & 
jufqu’à  un  certain  point ,  pour  ne  pas  déplaire  à  ceux 
qui  font  le  plus  près,  &  fur-tout  pour  ne  pas  trop 
altérer  la  Nature  &  nuire  à  la  vérité. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  néceffité  indifpenfa- 
ble  de  bien  prononcer ,  parce  que  tout  le  monde  la 
conçoit  :  je  dirai  feulement  que  celui  qui  ne  peut 
corriger  les  habitudes  de  quelque  dialeéfe  ou  les  dé¬ 
fauts  de  la  Nature;  ne  doit  jamais  entreprendre  de 
déclamer  en  Public ,  étant  expofé  au  rifque  de  faire 
rire ,  lofqu’il  devroit  faire  pleurer  ;  enfin  pour  en 
revenir  aux  tons  de  l’âme  d’où  dépend  la  bonne 
ou  la  mauvaife  réuffite  d’un  Aéleur;  ce  n’eft  autre 
“chofe  que  de  fentir  ce  que  l'on  dit ,  voilà  les  tons 
de  l'âme  :  or  on  ne  fent  pas  ce  qu’on  dit  pour  décla¬ 
mer  avec  le  feul  bon  fens ,  &  pour  entendre  ce 
que  l’on  pronnonce.  Sentir  eft  une  autre  chofe  ; 
pour  le  démontrer,  je  dois  faire  une  digrefîîon  :  il 
faut  que  l’Adetir  déclame  fi  naturellement  ,  qu’il 
force,  pour  a/nfi  dire,  les  Speétateurs  à  croire  que 
tout  ce.  qu’il  dit,  il  le  penfe  dans  l’inftant  même. 
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Ce  qui  paroît  débité  fur  le  champ  ,  a  un  air  de  finl- 
plicité  &  de  vérité  ,  qui  prévient  en  faveur  de  tout 
ce  que  l’on  dit.  Donc  fi  la  déclamation  eft  natu¬ 
rellement  vraie  jufqu’à  ce  point ,  alors  l’illufion  fera 
parfaite  :  &  fi  c’cfl:  par  hafard  une  harangue  qui 
foie  imprimée ,  on  admirera  toujours  la  vérité  avec 
laquelle  l’Orateur  la  déclame.  Si  l’Aéteur  de  Théâ¬ 
tre  en  repréfentant  fut  la  Scène  ,  s’y  prend  de  façon 
à  nous  perfuader  que  ce  font  les  perfonnages  mêmes 
que  nous  entendons ,  &  non  pas  le  Comédien  qui  les 
repréfente  :  comme  fi  l’Avocat  en  parlant  en  la  per- 
fonne  de  celui  qu’il  défend ,  parvient  aufli  à  faire 
croire  que  c’eft  l’innocent  lui-même  qui  demande  juf 
tice  ,  ou  que  c’eft  le  coupable  lui-même  qui  demande 
miféricorde  :  je  le  répète  encore,  alors  l’illufion  fera 
parfaite,  alors  on  fendra  ce  que  P  on,  dit  \  6c  c’eft  alors 
que  l’on  déclamera  avec  /es  tons  de  Pâme. 

Je  fuis  perfiiadé  que  c’eft  une  erreur  de  nos  peres 
d’avoir  imaginé  la  déclamation  de  Théâtre  telle  qu’on 
la  voit  en  France. 

Le  grand  point  fur  la  Scène ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
eft  de  faire  illufion  aux  Speélateurs  &  de  leur  perfua¬ 
der  autant  que  l’on  peut,  que  la  Tragédie  n’cft  point 
unefiéfion,  mais  que  ce  font  les  mêmes  Héros  qui 
agiftent  &  qui  parlent ,  &  non  pas  les  Comédiens  qui 
les  repréfentent.  La  déclamation  tragique  opéré  tout 
le  contraire*,  les  premiers  mots  qu’on  entend  font 
évidemment  fentir  que  tout  eft  fi(ftion  ,  6c  les  Aefteurs 
parlent  avec  des  tons  fi  extraordinaires  6c  fi  éloignés 
de  la  Nature ,  que  l’on  ne  peut  s’y  méprendre. 

Le  plus  grand  nombre  des  Speélateurs  n’étant  pas 
en  état  de  fentir  ce  qu’on  appelle  vérité  d’aéfion  ,  on 
s’accoutume  de  bonne  heure  à  la  déclamation  de  Théâ¬ 
tre  :  les  jeunes  gens  ne  raifonnent  point ,  &  l’on  par¬ 
vient  à  l’âge  de  maturité  fans  avoir  fait  des  réflexions 
foiides  fur  cette  matière.  Si  des  Auditeurs,  quifonS- 
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dans  de  pareilles  difpofiiions,  font  touchés  dans  la 
Tragédie,  c’eft  parce  qu’Üs  (è  font  une  illufion  d’ha¬ 
bitude  où  la  raiidn  n’a  nulle  part.  Tout  le  monde  (ait 
que  Céfar,  Alexandre,  Annibal,&  tous  les  Héros  de 
l’antiquité  étoient  des  hommes  comme  nous,  &  l’on 
cft  perfuadé,  qu’ils  ne  traitoient  pas  les  plus  grandes 
pâmons ,  ni  les  aélions  les  plus  héroïques,  autrement 
que  les  grands  hommes  de  nos  jours  :  cependant  ces 
nêmes  Speétateurs  léduits,dès  leur  tendre  jeunelTe , 
par  l’expreflîon  outrée  de  la  déclamation  tragique  , 
prennent  les  Héros  de  l’antiquité  fur  le  pied  que  les 
Comédiens  veulent  bien  les  leur  donner  ,  c’eft-à-dire 
comme  des  hommes  extraordinaires  ;  on  les  voit  mar¬ 
cher  ,  parler  tout  autrement  que  nous ,  &  avoir  une 
contenance  tout-à-fait  differente  de  la  nôtre.  En  fui- 
vant  cette  fîbuleufe  imagination,  que  les  Speélateurs 
ont  adoptée  &  dont  ils  font  frappés,  ils  s’en  font  fait 
une  illufion  fi  forte  ,  qu’ils  fe  lailTent  emporter  au-delà 
■du  vrai  en  tout  ce  qu’ils  voyent ,  en  tout  ce  qu’ils  en- 
tendent.  Si  les  Comédiens  touchent  dans  les  fituations 
de  la  Tragédie  ,  ce  n’eft  que  par  la  feule  raifon  que 
les  Speébateurs  fe  font  accoutumés  au  bifarre  de  la  Dé¬ 
clamation  ,  8c  qu’elle  ne  fait  plus  fur  eux  l’impreffion 
qu’elle  devroit  faire  5  car  s’ils  envifageoient  la  Nature 
éc  la  vérité  telles  qu’elles  font  en  effet ,  ils  en  feroient 
au  contraire  révoltés.  Je  ne  donnerai,  pour  garant 
de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  deux  exemples  qui  mé¬ 
ritent  de  palTer  à  la  poftérité ,  &  d’être  éternellement 
gravés  dansl’efprit  des  Ct)médiens.  Nous  avons  vu  , 
de  notre  temps ,  Baron  8c  la  Le  Couvreur  toucher  tout 
le  monde  par  une  Déclamation  fimple  8c  naturelle  ; 
(Sc  le  bon  fens  veut  que  nous  ne  cherchions  point  de 
plaifir  dans  la  fidion,  lorfque  nous  pouvons  l’avoir 
^ans  la  vérité ,  lur-tput  dans  une  profeffion  comme 
^eüe  du  Comédien ,  qui  n’ei^runte  fes  traits  que  de 
jâ  Nature  même,  Prefque  tous  les  Etrangers,  qui  en» 
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tendent  pour  la  première  fois  la  Déclamation  tragi¬ 
que  ,  en  font  d'abord  dégoûtés  àfexcès.  Il  eft  vrai  que 
les  applaudilTemens  delà  Nation  les  féduifent  quel¬ 
quefois  ,  &  qu^üs  encrent  bien  fouvcnt  dans  la  corrup¬ 
tion  du  Pays  :  mais  fans  chercher  loin  d’ici  des  preuves 
de  cette  vérité ,  j'ai  trouvé  dans  Paris ,  plulïeurs  Fran¬ 
çais  qui  abhorrent  cette  forte  de  Déclamation,  &  qui 
par  cette  raifon  ne  vcnit  même  Jamais  à  la  Tragédie  : 
ce  fentiment  fe  rencontre  dans  des  hommes  de  génie 
&  de  goût^  qui  font  indignés,  difent-ils,  de  voir 
la  Nature  &  la  vérité  lî  défigurées  dans  la  Tragédie. 

^  Remarque  de  V Editeur» 

Aujourdhuî ,  pour  éviter  ce  ton  ampoulé  &  déclamatoire  qut 
régnoit  vraifemblablement ,  au  Théâtre ,  du  tems  de  Riccoboni  i 
la  plupart  des  Aéleurs  tombent  dans  un  défaut  tout-à-fait  con¬ 
traire  ,  en  fê  livrant  dans  la  Tragédie  à  un. genre  de  débit  fi  fa¬ 
milier  ,  qu’il  dégénère  quelquefois  en  un  ton  ridicule  &  triviaL 
Il  y  a  néanmoins ,  ce  me  femble ,  un  jufte  milieu  à  oblèrvet 
entre  ces  deux  excès  ,  &  ce  milieu  feroit  peut-être  le  comble  de 
l’Art.  Alfurément  le  débit,  pour  être  vrai ,  doit-être  le  plus  na¬ 
turel  qu’il  eft  pofiîble  5  mais  cette  vérité  n’exclut  pas  la  noblefle- 
On  lait  bien  qu’en  tout  ce  doit-être  toujours  la  Nature ,  mais  la 
Nature  embellie,  perfeéÜonnée  &  fuhlime  quand  il  le  faut^prin- 
cipalement  fi  le  ftyle  &  le  perfonnage  le  font.  Il  eft  â  croire  que 
Phèdre  &  Andromaque  ,  dit  un  Auteur  fort  judicieux  ,  ne  par- 
loient  pas  comme  Racine  les  fait  parler  5  mais  s’il  fe  fût  borne 
à  écrire  comme  elles  parloient,  je  doute  qu’on  l’eût  jamais  nom¬ 
mé  l’élégant  Racine.  Il  en  doit-être  ainfi  des  Adeurs  dans  la 
Tragédie  :  leur  ton  doit  s’élever  au-deflus  du  ton  des  conver- 
iations  ordinaires ,  à  proponion  que  le  Poëte  ou  le  perfonnage  s’y 
élève  lui-même  >  & ,  comme  rien  ne  feroit  plus  infipide  que  de 
voir  débiter  avec  emphafe  les  difeours  les  plus  communs  ,  rien 
n’eft  aulG  plus  ridicule  que  d’employer  un  ton  excefiivement  fa¬ 
milier  dans  des  paroles  ou  des  exprefiîons  qui ,  par  elles-mêmes 
exigent  le  plus  de  noblefle  &  de  dignité* 

Il  y  a  en  ceci ,  Je  crois ,  une  diftindion  elfontielle  àfaire  :  c’eft 
qi^  le  plus  ou  le  moins  de  pompe  dans  le  débit  Tragique  doit  fe 
n^furer  relativement  au  plus  ou  au  moins  de  noblefle  qui  fa 
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Je  n’en  dirai  pas  davantage ,  par  écrite  parce  que 
les  préceptes  les  plus  inftriiélifs  fur  ce  point,  &  naême 
les  (euls  qui  puidencêcre  véritablement  utiles,  doivenc 
être  donnés  de  vive  voix^  &c  non  par  le  moyen  d’une 

trôqvç  dans  la  figure  ôc  dans  toute  la  perfbnne  de  l’Adeur  : 
ceft- à-dire  ,  par  e^çemple,  que  la  Noue  ,  qui  écoit  laid ,  petit 
&  déçharné ,  rifquoit  beaucoup  de  paroître  bas  &  trivial  dans  la 
récitation  fimple  ^  naturelle  j  Sç  que  Dufrefne  au  contraire  ,  qui 
avoir  l’air  Noble  &  Grand  ,  auroit  pii  parler  la  Tragédie  avec 
plus  de  familiarité  ou  moins  d’empbafô  qu’il  ne  le  faifoi.t ,  fans 
eourir  le  mçme  danger  que  Ion  Succelfeur.  Aiufi  le  genre  de 
débit  qui  coUvenoit  parfaitement  a  l’un  ^  conveRoit  beaucouup 
moins  à  l’autre  ,  par  rapport  à  leur  çonftitution  refpeéfive.  Ils 
n’en  étoient  p^s  à  la  vérité  moins  bons  tons  deux;  mais  ils  en 
î^uroient  peut-être  été  meilleurs.  On  croit  devoir  placer  ici  un 
éloge  de  Baron  tant  parce  qu’il  renferme  les  principales  qualités 
d’un  Adeur  .  Tragique  4  que  pour  i’oppofer  en  même  temps  à 
Terreur  de  h\m  des  perfonnes  qui  tiennent  encore  à  l’ancienne 
déclamation  ,  qui  ,  fous  le  même  prétexte  de  trop  de  fa  mil ia^ 
rire  ^  blâment  fouvent  un  certain  ton  de  fimplicité  dans  le  Dia¬ 
logue  ;  fimplicité  ,  qui  paraît ,  au  contraire  à  d’autres,  le  com¬ 
ble  du  naturel ,  de  lanoblefie  &  de  la  vérité.  Ce  portait  de  Baron 
ppurra  fixer  les  jugemens  à  cet  égard. 

çc  Baron  parloir  en  diçlam^nt ,  ou  plutôt  en  rkitant ,  pour  par-r 
>?ler  le  langage  de  Baron  lui-même ,  car  il  étoit  bleflc  du  feul 
5?  mot  de  Déclamation  ,  dit  M.  de  Marmontel,  Il  imaginoit  avec 
53,  chaleur,  ij  concevoir  avec  fineflè ,  il  fe  péiictroit  de  tout. 

L’çntbcufiafme  de.fbn  Art  montoit  les  reflortsde  Ibn  âme  au 
33  ton  des  fentimeus  qu’il  avoir  à  exprimer  :  il  paroifibit ,  on  011- 
53  blioit  TAdeur  8c  le  Poète  :  la  beauté  majeftueufe  de  fon  adion 
^5  ^  de  fes  traits  ,  repandoit  l’illufion  &  i’intcrct.  Il  parloir ,  c’é- 
>3,  toit  Mithridate  ou  Cefar  :  ui  ton  ,  ni  gefte,  ni  mouvement  qui 
»5  ne  fut  celui  delà  Nature.  Quelques  fois  familier;  mais  toujours 
ï5  vrai,  il  penfait  qu’un  Roi  dans  fon  cabinet,  ne  devoir  point 

être  ce  qu’on  appejle  un  Héros  de  Théâtre.  Enfin  il  fit  c-onnoître 
?5  la  perfedion  de  l’Art ,  la  fimplicité  &  la  noblejjc  réunies  ;  un  jeu 
►3  tranquille  fans  froideur;  un  jeu  impétueux  avec  décence  :  des 
>5  nuançes  infinies ,  fans  que  l’efprit  s’y  laifFât  appercevoir  ;  en  un 
>3  ,  il  fit  oublier- tout  ce  qui  i’avoit  précédé,  &  fut  le  digne 
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exprefïïon  morte,  comme  celle  de  l'écrîture  ,  fuivani; 
<jue  je  l’ai  dit  plus  avant. 

Au  refte,  j’ai  dit  au  commencement  qu’ii  {croît 
à  fouhaiter  qu’un  jeune  A£leur  ne  parut  jamais  en 
Public ,  s’il  n’étoit  parvenu  à  un  certain  degré  de 
perfection ,  &  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  répéter. 
Il  ne  doit  point  exiger  que  fes  Auditeurs  ayent  la 
patience  ,  durant  trente  ans,  d’attendre  qu’il  ait  atteint 
la  perfection  de  Ton  Art.  Un  jeune  ACteur  peut  me  ré¬ 
pondre  que  r exercice  d'un  Art  forme  l’ Unifie  ;  Je  le  lais 
bien  ;  &  moyennant  les  réflexions  que  j’ai  faites,  je 
fais  auflï  qu’on  ne  devroit  s’exercer  qu’en  fuivant  la 
méthode  de  Démolthène.  Ce  grand  homme,  comme 
tout  le  monde  fait ,  commença  par  eflayer  cet  art 
une  ou  deux  fois  en  Public  :  il  ri’y  réuflît  point,  il 
s’enferma  &  ne  reparut  plus  que  pour  faire  l’admira¬ 
tion  de  toute  la  Grece.  Qu’un  jeune  ACteur  en  fafle 
autant ,  qu’il  eflaye  une  fois  cet  Art  en  Public, qu’il 
l’abandonne  s’il  n'a  point  de  talent,  ou  qu’il  fe  perfec- 
;ionne  avant  que  de  reparoître.  Les  grands  Hommes 
dans  les  Sciences  ont  foin  de  cacher  les  ouvrages  de 
leur  Jeuneffe,  parce  qu’ils  les  reconnoiflent  impar¬ 
faits  :  les  Peintres,  les  Sculpteurs  i  les  Poètes,  ne  met¬ 
tent  point  leur  nom  aux  ouvrages  par  où  ils  ontcom- 
meneé  î  les  Ouvriers  ne  peuvent  palier  Maîtres,  s’ils 
ne  prefentent  un  chef-d’œuve  qui  fafle  voir  qu’ils 
méritent  ce  titre  ;  &  un  jeune  ACteur  aura  l’impu¬ 
dence  de  déclamer  en  Public,  fans  avoir  auparavant 
exercé  fes  talens  en  particulier ,  ou  corrige  fes  défauts 
eu  feeret  ! 

Je  fuis  étonnné  que ,  dans  les  fiédes  &  parmi  des 
Nations  fî  bien  policées  ,  on  n’ait  jamais  fongé  à  éta¬ 
blir  des  écoles  de  Déclamation.  Un  vieux  Cr^médieii 
qui  auroir  une  chaire  publique,  &  qui  régenterou  fwr 
cet  art  enchanteur,  feroit  aufli  utile  à  la  Société,' 
que  plufieurs  beaujt  établiflemens  que Pop  trouve  dans 


les  grandes  Villes.  Les  jeunes  gens,  n’ctudianc  la  Dé¬ 
clamation  qu’à  la  fin  de  leurs  études ,  feroient  plus 
avancés  en  âge ,  &  par  conféquent  plus  à  portée  de 
comprendre  les  raifonnemens  dont  on  les  entretien- 
droit,  &  fur-tout  de  retenir  les  impreflions  naturelles 
&  frappantes,  que  feroitfuteux  de  vive  voix  un  mo¬ 
dèle  animé  ,  en  déclamant  fur  tous  les  différens  genres 
de  cet  Art» 
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Sur  la  même  matière ,  5'  particulièrement  fur  ce 
qui  concerne  le  Public» 


AUX  MÊMES  ACTEURS. 

A  Près  avoir  parcouru  les  differentes  par¬ 
ties  relatives  à  l’Art  du  Comédien ,  je  termi¬ 
nerai  ,  Meffieurs ,  ce  Recueil  par  répondre  à 
la  queftion  que  vous  me  faites  fur  certains 
objets  ,  qui  vous  ont  toujours  paru  ,  dites- 
vous,  allez  intéreflàns  &  allez  extracMrdinaires , 
pour  devoir  être  CQnlidérés  avec  quelque  atten¬ 
tion.  Tout  ce  qui  tient  au  Théâtre  offre  une 
li  vafte  matière  à  critique  &  à  réflexions ,  qu’il 
y  a  certainement  de  quoi  égayer  fon  loifir  & 
fatisfaire  fa  curiofité  :  c’eft  le  monde  en  mi-* 
niature  que  le  Théâtre ,  ou  plutôt ,  c’eft  le  ta¬ 
bleau  en  raccourci  de  tous  les  travers  de  ce 
monde. 
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Entre  les  objets  qui  vous  ont  frappés  le  plus 
&  fur  lefquels  vous  paroiflez  infilîer  davan¬ 
tage  ,  ce  font  les  révolutions  fingulières  qui 
arrivent  dans  le  goût  &  dans  les  jugemens  du 
Public,  tant  à  Fégard  des  Pièces,  qu’à  l’égard 
des  Aéleurs  :  révolutions  bifarres  en  effet , 
communes  au  phyfique  &au  moral  ;  mais  dont 
il  feroit  inutile  ici  de  chercher  la  caufe  autre 
part,  que  dans  l’inconftance  humaine.  Le  chan¬ 
gement  n’eft  pas  moins  naturel  dans  la  façon 
de  penfer ,  que  dans  les  mœurs  ;  &  il  y  a  une 
mode  au  Théâtre  pour  les  Pièces  &  les  Aéfeurs , 
comme  il  y  en  a ,  dans  la  Société ,  pour  les 
ijfages  &  les  habillemens.  La  mode  ,  dit-on ,  eft 
une  roue,  autour  de  laquelle  tous  les  ridicules  & 
toutes  les  extravagances  font  attachés.  Enfin 
chaque  chofe  a  fon  temps ,  &  tout  ici-bas  tend 
à  fe  détruire  &  à  fe  renouveller.  Une  opinion 
fuccède  à  une  autre  ;  le  fuccès  d’aujourd’hui 
fera  effacé  par  celui  de  demain ,  &  le  meilleur 
Aéleur  n’eft  pas  plutôt  remplacé ,  qu’il  eft  ou¬ 
blié  fans  retour.  C'eft  ce  qui  s’eft  vu  dans  tous 
les  fiecles  &  ce  qui  fe  verra  éternellement. 

Par  la  même  raifon ,  d’anciens  Comédiens , 
fans  avoir  rien  perdu  de  leur  mérite  perfonnel , 
peuvent  donc  fort  bien  s’attendre  à  fe  voir 
éclipfés  tôt  ou  tard  par  d’autres  Aéleurs  moins 
bons ,  mais  plus  nouveaux  ,  &  fpécialement 
par  d’autres  Aélrices  ;  (  car  les  femmes  fur- 
tout  font  merveilleufes  pour  ces  fortes  de  ré¬ 
volutions  ;  )  pourvu  que  ces  Aéteurs  ou  Aétn- 
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ces  fbient  précédés  de  quelque  vogue  &  pro¬ 
tégés  de  quelques  Grands.  Sans  cela,  tel  qui 
paroît  un  prodige  ,  feroit  peut-être  trouvé  dé- 
teftable  fous  un  nom  inconnu.  Mais ,  avec  ce 
double  appui ,  pour  peu  qu’ils  annoncent  d’im¬ 
pudence  &  d’effronterie  dans  leur  jeu ,  ou  qu’il 
leur  échappe,  par-ci,  par-là,  quelques  traits 
éblouijfaiis ,  hardis  ou  hafardés  d’après  de  très- 
bons  modèles  ;  voilà ,  en  leur  faveur ,  toutes 
les  Têtes  à  l’envers ,  tous  les  Efprits  fe  rangent 
de  leur  côté ,  enfin  on  crie  au  miracle  &  ce  font 
des  Aéleurs  divins  ;  tout  ce  qu’ils  font  cft  de 
la  meilleure  grâce ,  tout  ce  qu’ils  difent  eft  du 
meilleur  fens;  les  voilà  définitivement  placés 
fur  les  deux  trônes  de  Thalie  &  de  Melpomene 
par  le  troupeau  des  Admirateurs  :  un  fot  trouve 
toujours  un  plus  fot  qui  V admire.  Les  anciens 
Aéleurs ,  hommes  ou  femmes  ,  indiftinfte- 
ment ,  ne  font  plus  que  des  perfonnages  mauf- 
fades ,  dont  le  jeu  ufé ,  ou  trop  naturel ,  ne  fait 
plus  la  moindre  fenfation.  En  vain  s’efïbrce- 
ront-ils  de  recouvrer  cette  ancienne  faveur  du 
Public  ;  le  Public  dégoûté ,  ne  daignera  pas  y 
faire  attention  ;  &  ,  làns  craindre  de  fe  contre¬ 
dire  &  de  fe  démentir  ouvertement ,  il  brifèra, 
en  un  jour ,  l’idole  de  vingt  années  confécu- 
tives. 

Eh  !  comment  de  femblables  Charlatans  de 
Comédie ,  tels  que  ceux  quê  je  fuppofe ,  pour- 
roient-ils  manquer  d’éblouir  des  Speéiateurs , 
dont  fouvent  le  goût ,  émoulïe  depuis  long- 
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temps,  demande  qu^on  le  réveille  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  &  qu’on  l’arrache ,  par  de 
fortes  fecouflès,  à  l’ennui  &  aux  langueurs 
d’une  trop  longue  habitude?  Il  faut  être  aufli 
sûr  de  fes  lumières ,  que  folide  dans  fon  ju¬ 
gement  ,  ou  fortement  en  garde  contre  foi^ 
même ,  pour  fe  garantir  du  charme  de  l’exem¬ 
ple,  &  pour  nê  pas  fe  laifîèr  entraîner,  malgré 
îbi ,  '^u  torrent  de  la  feduélion  générale.  C’eft 
ainfi  que  les  moindres  bagatelles  ,  les  fottifes 
les  plus  frivoles ,  font  préférées  tous  les  jours 
à  nos  meilleures  Pièces  de  Théâtre,  foit  par  le 
prefiige  de  la  nouveauté ,  foit  par  le  dégoût 
d’une  trop  longue  jouillànce. 

Dira-t-on ,  que  la  Mufique  de  tant  d’Opéra 
charmans  ,  fi  courus  dans  les  commencemens , 
eft  changée  aujourd’hui ,  parce  que  le  Public 
rafikfié  ne  veut  plus  les  entendre  !  Les  Ro¬ 
mains  ne  défertcrent-ils  pas  le  Théâtre  de 
Térence  pour  courir  après  des  Bâteleurs?  & , 
comme  les  ridicules  rapprochent  les  fiècles  les 
plus  éloignés ,  n’a-t-on  pas  vu  de  notre  temps 
quitter  le  Théâtre  de  Molière  pour  celui  de 
Pantalon ,  ou  préférer  les  Marionettes  &  Ni- 
colet ,  aux  chef-d’œuvres  de  la  Scène  Fran- 
çoife  ?  Efprits  blâfés  fur  les  meilleures  chofes, 
ainfi  que  ces  goûts  dépravés  qui  préfèrent ,  aux 
mets  les  plus  exquis  ,  les  alimens  les  plus 
grofliers  &  fouvent  les  plus  bifarres.  Auffi 
verra-t-on  ces  Héros  du  moment ,  ces  üfur- 
pateurs  palTagers  de  l’admiration  publique , 
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defcendre ,  à  leur  tour ,  du  piédeftal  vOÙ  ua 
aveugle  Enthoufiarme  les  avoit  placés  :  &  9. 
comme  ils  ont  éclat  du  verre ,  ils  en  ont  la 
fragilité  *. 

Pour  prouver ,  par  un  feul  trait ,  cette  in* 
confiance  du  Public  dans  fes  differens  goûts  ^ 
il  ne  faut  que  fe  rappeller  les  variations  fin- 
gulieres  furvenues  &  adoptées,  en  tout  temps, 
dans  la  feule  partie  de  la  Récitation  tragique* 
Il  efi  aifé  de  voir  par  là  quel  fonds  il  y  aà  faire: 
fur  les  jugemens  qu’on  en  peut  porter  ;  &  fi  on 
peut  tabler  fur  quelque  chofe  à  cet  égard  , 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  pris  le  parti  de  la  fixer, 
une  fois  pour  toutes  ,  foit  par  l’établiflèment, 
des  Ecoles  dramatiques ,  foit  par  quelqu’autre 


Celui  qui  écrit,  ne  dit  tout  ceci  par  aucune  efpèce 
d’humeur  ni  de  mécontentement  perfonnel ,  n’ayanc 
jamais  été  dans  le  cas  d’éprouver  aucun  de  ces  défk- 
grémens  de  la  part  du  Public.  Il  ne  prétend  même  dé- 
iigner  perfonne ,  ni  grands ,  ni  petits ,  ni  lieu,  ni  Spec¬ 
tacle  particulier,  &  il  ne  parle  ici  qu’en  général,  en 
qualité  crobfervateur  &  pour  l’inftruébion  des  Cota' 
mençans  inexpérimentés.  On  fait  que  par-tout  il  y 
a  de  faux  talens  &  de  faux  ConnoilTeurs;  que  par-tout 
le  Public  eft  le  même ,  fujet  à  l’erreur  &  à  l’inconf- 
tance;  principalement  en  fait  de  Pièces  &  d’Afteurs. 
C’eft  ce  qui  a  été  dit ,  ce  qui  a  été  imprimé  mille  fois, 
&  ce  qu’il  eft  permis,  je  crois,  de  répéter  fans  offen* 
ferper  fonne. 

....  Chacun  à  ce  métier  y 
Peut  perdre  impunément  de  t encre  ù  du  papier. 
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moyen  que  ce  puiflè  être  ?...  Sans  parler  de 
cette  ancienne  déclamation  ampoulée  &  gigan- 
tefque  ,  détruite  ,  rétablie ,  changée  ,  puis  re¬ 
détruite  ,  dont  Moliere ,  qui  voyoit  toujours 
fi  bien  la  vérité  en  toutes  chofes ,  fe  moque 
ouvertement  dans  fon  impromptu  de  Verfail- 
les  ;  ne  vit-on  pas  bientôt  fuccéder  au  fameux 
Baron,  quiparloit,  dit-on,  la  Tragédie  avec 
autant  de  noblefîe  que  de  fimplicité ,  le  Sieur 
Beaubourg  &  la  Demoifelle  Duclos,  qui ,  au 
contraire  ,  la  chantoient,  ou  du  moins  qui  la 
déclamoient  avec  une  efpece  d’emphaîë  & 
d’uniformité?  Le  premier,  à  ce  qu’on  alTure, 
»  jouoit  tout  du  même  ton  &  avec  le  même 
»  emportement.  Nulle  tranfition  ,  nul  repos  , 
»  nulle  intelligence  des  contraftes.  Celle-ci 
»  fembloit  déclamer  par  oétave ,  &  l’on  auroit 
»  pu  noter  fes  inflexions ,  &c  m.  Le  Public 
néanmoins  étoit  content  du  jeu  outré  ou  am¬ 
poulé  de  ceux-là ,  comme  on  l’efl:  aujourd’hui 
du  jeu  affeélé  des  nôtres  ;  &  quoique  ces  deux 
fujets  ayent  occupé  la  Scène  pendant  long¬ 
temps  avec  le  plus  grand  fiiccès  ;  en  valoient- 
ils  mieux  pou^  cela ,  valeur  intrinfeque ,  &au- 
roit-on  pu  raifonnablement  faire  au  Speéla- 
teur  d’alors,  un  reproche  de  fon  plaifir,  parce 
qu’il  h’étoit  fondé  que  fur  fon  mauvais  goût. 

Par  le  même  efprit  de  vertige  &  de 
partialité,  n’avoit-on  pas  vu  auparavant  une 
Cabale  des  plus  grands  Seigneurs  du  Royau¬ 
me,  fouçenir  la  Phèdre  de  Pradon,  au  préju¬ 
dice 
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dîce  de  la  Phèdre  de  Racine  *  ?  Pourquoi  voü- 
droir-on  que  le  Public  de  nos  jours  fût  diffé¬ 
rent  de  celui  des  fiecles  paffés?  Ne  font-ce  pas 
toujours  des  hommes  de  même  nature ,  jaloux 
de  leur  autorité ,  remplis  de  paflions ,  afîèm- 


ÂMcdote.  Oi\  poulTarindignitéjentr’autreSjjuf- 
qu’à  faire  faire  de  cette  Tragédie  une  édition  furtive, 
remplie  de  fautes,  où  l’on  avoit  gâté  des  Scènes  en¬ 
tières  ,  en  fubfti tuant ,  aux  Vers  les  plus  heureux  ,  les 
penfées  les  plus  plates  &  les  plus  ridicules  ;  fi-bien 
que,  partes  noirceurs,  dégoûté  de  la  carrière  du 

I  héâcre ,  Racine  alloit  fe  faire  Chartreux ,  lorique  fou 
Direâeur  lui-même  le  détourna  de  , ce  deflein.... 

Ce  qu’il  y  a  d’inconcevable ,  c’eft  que  perfonne  alors 
n’ait  eu  le  courage  de  s’élever  contre  cette  iniquité. 
n  Cependant,  quelle  gloire,dit  M.  Palii[ror,n’auroit  pas 
»  mérité  l’homme  qui ,  (  dans  le  temps  où  la  Phèdre 
M  de  Pradon  balançoit  celle  de  Racine ,  )  eut  lutté  lui 
»»  feul  contre  cette  barbarie!  Ne  fait- on  pas  queBoi- 
»>  leau  ,  par  la  noble  fermeté  ^e  fon  fuffrage,  ramena 
>y  tout  le  Public  au  chef-d’œuvre  de  Britannicus  ?  II 
Minefemble,  ajoute-t-il,  quon  ne  fauroit  être  trop 
»>  impitoyable  pour  un  méchant  ouvrage  préconifé 
«par  tout  un  parti,  appuyé  par  vingt  cabales,  qui 
»»  peut  nuire  au  goût,  ou  du  moins  retarder  fes  pro- 
»  grès ,  &  qui  fait  gémir  les  vrais  talens  indignés  du 
>»  fuccès  de  l’intrigue,  &c.  &c. 

Au  refte  ,  il  falloit  que  l’iUuftre  Racine  fut  regardé 
de  fon  vivant  (  par  les  yeux  de  l’Envie  Sc  de  la  Pré¬ 
vention  fans  doute)  bien  au-defTousde  fa  jufte  valeur, 
puifque  Madame  de  Sévigné  fe  permettoit  d’écri¬ 
re ,  que  ce  rival  d’Euripide  Viétoit  qiPun  caprice  de 
mode  y  que  P  on  verrou  pajjer  comme  Puf  âge  du  café, 

II  falloit,  fur- tout,  qu’il  parut  bien  inférieur  à  Cqc- 

Cc 


î»lés  pour  leur  amufement  ?  Ne  confioit-ofi  pas 
d’ailleurs  la  prodigieufè  influence  des  Grands 
fur  les  jugemens  des  petits^  &  ne  fait“-on  pas 
combien  j  à  cer  égard ,  la  force  des  préjugés 
populaires  a  prévalu  de  tour  temps? 

Il  fe  préfente  ,  en  paflanr ,  une  réflexion 
iiaturelle ,  au  fujet  des  Grands,  que  je  crois 
^voir  lue  quelque  part  ;  ??  c’efl  qu’il  ett  bien 
55  fingulier  que  le  peuple ,  qui  les  jaloufc  ordi- 
55  nakement  &  qui  lembleroit  devoir  puifer , 
55  dans  cette  jaloufie  même ,  l’indépendance  de 
55  fes  décifions ,  ait  pour  eux  au  contraire  un 
55  refpeéi:  aveugle  &  involontaire ,  qui  le  déter- 
55  mine  &  le  fubjugue  fans  qu’il  s’en  apperçoiveî 
55  On  diroit  que  nous  voulons  abfolument  tenir 
55  à  nos  Supérieurs  par  quelque  endroit  ;  & 
55  comme  nous  ne  le  pou’/ons  par  les  avantages 
55  extérieurs ,  nous  tâchons  du  moins  de  leur 
55  reflembler  du  côté  du  fentiment  &  de  la  fa- 
55  eon  de  penfer;  car  il  n’y  a  fi  petit  particulier 
55  qui  n’ambitionne  de  paroître  railbnner  & 


ineille ,  s’il  eft  vrai  qu’aprcs  la  mort  de  celui-  ci ,  un 
'Comédien  fit  ces  deux  Vers: 

Puifque  CorneilU  mort ,  qui  nous  donnoit  du  pavn^ 
Faut  viyr^  de  Racine,  ou  bien  mourir  de  faim. 

On  avoir  déjà  fait  à  peu  près  la  même  allufion  au  nom 
de  Racine  .  lorrque  Mlle.  Champ-mc!é  le  quitta  pour 
«'attacher  à  M.  de  Clermont  Tonnerre  ;  car  on  difoit 
■decetteA^rice,  qu'un  Tonnerre  i' avait  dèraçinie. 
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»  juger  comme  le  Seigneur  le  plus  élevé  ».  C’ejft 
Ce  que  nous  Tentons  &  ce  qui  effééîiivemenc 
«ft  plus  fort  que  nous  &  que  tous  nos  rai- 
ibnnemens. 

Mais,  fans  nous  appefantir  fur  de  telles  ré¬ 
flexions,  &  fans  chercher  ,  dans  des  temps  éloi¬ 
gnés  ,  de  nouveaux  exemples  de  l’inconftance 
publique;  la  Raucour  ne  vient-elle  pas, 
dans  ies  débuts  à  Paris ,  d’éclipfer  &  de  faire 
oublier  la  jeune  Demoifelle  St.  Val  qui,  quel¬ 
ques  mois  auparavant ,  étoit  une  merveille  de 
la  Nature  aux  yeux  dû  Public  ?  Et  ce  même 
Public ,  dont  celle-ci  étoit  l’idole ,  ne  lui  a-t-il 
pas  fait  éprouver  des  défàgrémens ,  jufqu’à  lui 
arracher  des  larmes  &  lui  faire  interrompre  là 
Scène  à  plufieurs  reprifes  ?  Que  veut-on  de  plus 
fort  pour  prouver  l’inconftance  &  même  l’in- 
juftice  des  hommes ,  en  fait  d’opinions  &  de  ta- 

lens?  Et  que  fait-on  ! . Peut-être  ,  avant  peu, 

en  arrivera-t-il* autant  à  cette  rnêmeRaucdut 
aujourd’hui  fi  triomphante  *. 


L’événement  n’a  pas  encore  abfolament  jnftifié  là 
eonjedure ,  mais  ne  tardera  pas  à  la  juftifier  tout  à 
fait  ;  fi  cette  Adrice ,  qui  a  les  plusbelles  difpôfinoriÿ, 
■lié  retrouve  pas  fa  première  Bouflble ,  ou  telle  autre 
qui  puifie  la  guider.  Preuve  confirmative  dé  notre 
iyftême  fur  la  néceflité  d’un  Maître,  l’unique  môyérf, 
on  le  répété,  d’abréger  les  études  &  d’enalTliier  le 
fruit.  Qui  doute  que  Raphaël  ne  fe  fat  bién  pliïfot 
formé  ,  s’il  eut  été  l’Eleve  d’un  autre  Raphaël  r 
Aiucdou,K  la  fin  du  Carême  dernier  (i'7y4),te  iJlféd- 

Ce  ij 
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'Que  feroit-cè  donc,  fi  le  Public  renolt  àfelS 
menter  &  à  prendre  parti ,  foit  pour  run ,  foit 
.pour  l’autre,  comme  il  eft  arrivé  fouvent?  N’a-t- 
on  pas  vu ,  il  y  trente  à  quarante  ans ,  renou- 
veller  ,  pour  ainfi-dire,  la  fadlion  des  Guelfes 
&  des  Gibelins,  &  tout  Paris  fe  divifer  en 
Lidlijîcs  ^  en  Rainijîcs ,  au  fiijet  de  la  mufique 
de  Lulli  &  de  Rameau;  ScenPéliJjfîensSc  Gn 
Maurims ,  au  fiijet  des  Deraoifelles  le  Maur« 
&  Pélifiier ,  Aélrices  de  l’Qpéra  ?  J’ai  oui  dire. 


teurde  la  Troupe  de  Nancijfit  v^nir  de  Paris, à  grands 
frais ,  cette  Actrice  ,  &  fur  le  bruit  de  fa  renommée, 
lui  promit  &  lui  donna,  effeébivement ,  miile  écus 
pour  cinq  Repréfentations.....  L’enthoufiafrae  fut  gé¬ 
néral  dans  toute  la  Ville  ;  le  monde,  pour  la  voir 
paifler ,  fe  mettoit  à  la  fenêtre  ou  la  fuivoit  dans  les 
rues,  &  une  foule  de  peuple  s’attroupoit  fans  celTe 
autour  de  fon  logis-, enfin  on  nauroit  pas  eu  plusd’em- 
preflementpour  une  Princefie  de  la  Maifon  de  France 
ou  de  Lorraine....  Tel  efl:  i’eifet  ces  réputations 
précoces  &  anticipées ,  toujours  moins  difficiles  à 
■acquérir,  qu’à  coiiferver....  Croit-on,  par  exemple  , 
que,  fi  cette  Aélrice  retournoit  en  ce  Pays-là  ,  elle 
n’eprouveroit  pas  l’incoiiftance  publique  &  qu’elle 
y  feroit  encore  reçue  avec  un  accueil  qui  tenoit 
préfque  du  délire^ 

Cependant,  au  milieu  déroutes  ees acclamations , 
îl  'lui  arriva  une  aventure  alTez  fiiiguüere.  Un  Fanati¬ 
que  furieux  ,  s’élance  à  laportiete  de  fa  voiture,  &, 
lui  mettant  le  poing  fous  le  nez ,  lui  dit  :  Te  voilà 
donc  ,  Monjlre  y  que  T  Enfer  a  vomi  pour  corrompre 
"les  coeurs  !...  Heureufement.pour  cette  Aélrice,  qu’elle 
eri  fut  quitte  pour  la  peur. 
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«ju^ufie  grande  Ville  avoir  failli  d’être  de  même 
toute  en  combuftion  pour  deux Jlmples  Batteurs 
de  mefure,  dont  l’un-  ne  valoir  sûrement  pas. 
mieux  que  l’autre  'pour  cette,  petite  fondtion. 
méchanique....  C’eft  ainfi  que  fouvent ,  fana 
(avoir  pourquoi,  on  s’aveugle  &  on  s’obftine 
pour  les  objets  les  plus  minces ,  comme  pour 
les  plus  importans....  Ce  qu’il  y  avoir  de  (in- 
gulier  dans  cette  double  fadlion  des.  Péliffiens 
&  des  Mauriens  .,  c’eft  que  chacune  avoir  (a. 
place  affedlrée  au  Parterre  de  l’Opéra.  Dès. 
que  l’Aéirice  d’une  fadbon  paroilfoit  fur  la 
Scène ,  le  parti  oppofé  faifoit  tour  d’un  coup 
volte-face  du  côté  de  l’Amphitéâtre  ;  ce  qui 
produifoit ,  pour  les  têtes  froides  &  les  efprits 
impartiaux le  plus  amufant  fpeélacle  dut 
monde. 

La  même  chofe  eft  encore  arrivée  il  y  a 
vingt  ans  au  fujet  de  deux  Bouffons  venus 
d’Italie ,  qu’on  a  eu  l’imprudence  de  montrer 
au  Public  fur  le  Théâtre  de  l’Opéra.  «Durant 
»  une  année  &  plus  dit  M.  d’Alembert ,  nos 
»  entretiens  &  nos  ouvrages  ont  épuifé  la  ma- 
»  tière  fur  cet  objet.  Notre  Parterre  divifé  ^ 
39  préfentoit  l’image  de  deux  armées  en  pré- 
35  (ènce  ,  prêtes  à  en  venir  aux  mains  ;  &  cec 
35  elpace  d’une  année  ,  employé  à  di(îèrter> 
>5  bien  ou  mal ,  fur  la  Mu(ique,  eft  fans  doute 
35  un  temps  fort  honnête  pour  un  Pays  ,  où 
35  l’on  ne  parle  que  deux  jours  d’une  bataille 
33  perdue,  &  où  l’on  emploie  même  le  fécond 
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»  à  chanfonncr  le  Général .  Enfin  ,  pour 

55  calmer  les  efprits ,  on  fut  obligé  de  ren- 
55  voyer  les  Bouffons ,  à-peu-près  comme  il 
55  fallut  autrefois  que  Titus  renvoyât  fa  Mai- 
55  trefle  pour  appaifer  les  Romains  55.  On  pré¬ 
tend  même  que  le  célèbre  Auteur  de  la  Lettre 
fur  la  Mufique  Françoife ,  fut  obligé  de  quit¬ 
ter  Paris  par  cette  raifon  ,  comme  Pcrtubatcur 
du  repos  public.  Sur  quoi  l’on  difoit  qu’il  eût  été 
mieux  nommé ,  Pertubateur  du  Bruit  public  ; 
attendu  que  la  Mufique  Françoife  en  fait  beau¬ 
coup. 

Doutera-t-on,  pour  cela,  que  le  Public  ait 
beaucoup  de  goût ,  de  juftellè  &  de  difccrne- 
ment,  &  quelquefois  même  beaucoup  d’équité* 
malgré  toutes  les  injures  qu’on  ne  cefïè  de  lui 
dire  tous  les  jours  ?  Non ,  vraiment  :  mais  c’eft 
qu’il  a  encore  plus  de  légèreté,  d’inconféquencc 
&  de  contradiélion  :  &  qu’enfin,  dans  ces  fortes 
de  jugemens ,  il  faut  toujours  en  appeller  du 
Parterre  en  tumulte  &  prévenu  ,  au  Parterre 
attentif  &  impartial. 

On  voit  donc  que ,  comme  le  Public  fe  prend 
ftxuvent  d’enthoufiafme  &  d’amitié  par  putf 
caprice,  il  porte  aufii  d’autrefois  l’excès  de  fa 
haine  &  de  fa  mauvaife  humeur  julqu’à  la  dé- 
i:aifon  &  à  la  démence.  Alors  tout  le  chagrine , 
tout  l’irrite.  Auteurs,  Aéleurs,  Speélateurs 
mêmes ,  rien  ne  peut  fe  dérober  à  fes  empor- 
temcns ,  &c.  Mais ,  comme  les  abeilles  irritées 
s’appaifent  par  un  peu  de  poafliere ,  dit  M»  de 
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■Beauchamps,  il  ne  faut  fouv^ênt  qu’une  benè 
Scène  ,  qu’un  trait  ingénieux ,  une  plaifànterie , 
ou  quelques  louanges  &  autres  flatteries  lâchées 
à  frropoS  ,  pour  le  calmer  &  le  faire  ïentrér  en 
lui-même..  Car  le  Public  demande  à  êtSrâ  loué  ÿ, 
&  veut,  non-feidemenÈ ,  qu’on  exaké  fon  dif- 
eernemènt  &  fon  équité ,  mais  encore  ilàpplau- 
dit  aux  éloges  qu’on  lui  donné  à  l4  rOOindré 
GCcafion. 

Enfin  le  Public ,  Cet  Etre  indéfîiîïfi&ble  à 
bien  des  égàrds  y  eft  fi  fujet  aiü  caprice  &  à 
Pinconfiance ,  qu’il  lèmbîe  meme  en  éprouvée 
dans  fa  façon  de  fentir  Sc  de  s’amuler  journel* 
îement  au  Spedlaclc;  On  a  remarqué  qu’un  , 
jour  il  écoit  gai,  plein  de  chaleur ,  àifé  à  émou* 
voir ,  fentant  tout  &  lè  témoignant  par  des. 
démonftrations  nofi  équivoques  :  qu’une  aUtre. 
fois ,  au  contraire  ,  à  la  repréfentation  dès  mê¬ 
mes  Pièces  ,  jouées  par  les  mêmes  Aélreurs  8é 
àvec  autant  de  foin  j  ce  même  Public  étoiÉ 
froid  ,  taciturne,  infertfïble  &  nê  pouvant  être 
ébranlé  de  rien  :  dirpofirion  non  moins  rèlativé 
à  la  Tragédie,  qu’à  la  Comédie,  St  à  toutesL 
fortes  de  Pièces ,  foit  anciennes ,  foit  nou  velles , 
à  la  première ,  conjme  à  la  dixienie  rêpréfentà- 
rion  indiftinéfement.  Cette  abfervàtiOn ,  quoi¬ 
que  frivole ,  eft  fondée  fur  la  plus  exàétê  vérité,^ 
ayant  été  faite ,  ü  y  a  long-temps  ,  d’après  un 
Public  compofé  conftamment  des  mêmes  Spec¬ 
tateurs. 

D’oè  peut  provenir  une  diiFérence  &,  urfe 
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contrafte  aufTi  frappant ,  dont  les  Comédiens 
s’apperçoivent  mieux  que  perfonne ,  puifqu’ib 
ont  coutume  de  s’en  plaindre  chaque  fois? 
Comment  ett-  il  poffible  que  toute  une  aflem- 
blée  prenne  ainfi  ,  fans  raifon ,  des  impreflions 
unanimes  ,  comme  fi  ce  n’étoit  qu’une  feule 
âme  qui  animât  ce  vafte  corps?....  Je  crois, 
qu’il  ne  feroit  pas  moins  difficile  d’en  rendre 
raifon ,  qu’il  eft  mal-aifé  de  dire  pourquoi , 
fans  fujet ,  on  fe  fent  porté  à  la  triftefiè  ou  à  la 
gaieté,  un  jour  plutôt  qu’un  autre;  ou  bien 
pourquoi ,  dans  une  fociété  d’amis ,  on  fe  livre 
moins  à  la  joie  aujourd’hui,  qu’on  ne  s’y  eft 
livré  hier  ou  les  jours  précédens.  Mais  peut- 
être  ,  plus  vraifemblabiement,  cette  apparente 
infenfibilité  des Speélateurs ,  en  certains  jours, 
ne  vient-elle  que  de  l’abfence  ou  de  la  mau- 
vaife  humeur  de  quelques  perfonnes  ,  feules 
accoutumées  à  donner  journellement  le  ton  à 
un  Speélacle  :  à  quoi  on  fera  bien  moins  expofé 
dans  une  grande  Ville  comme  Paris ,  (  où  le 
Parterre  du  Samedi  n’eft  pas  celui  du  Diman¬ 
che  ,  )  que  dans  un  Speélacle  toujours  compofé 
à-peu-près  des  mêmes  perfonnes.  Il  n’en  faut 
fouvent,  en^  effet,  que  cinq  à  fix,  pour  gou¬ 
verner  &  faire  mouvoir  l’alîèmblée  la  plus 
nombreufe. 

Je  fuis ,  fi'c. 


Anecdote,  On  raconte ,  à  propos  de  cette  facilité  du 
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Public  à  s’appailêr ,  qu’un  Jour  les  Moufquetaires  & 
autres  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi ,  auxquels  Mo¬ 
lière  avoir  ôté  l’enttée  gratis  au  Speébacle  ,  par  ordre 
de  Sa  Majefté ,  ayant  foroé  la  porte ,  tué  les  Portiers 
&  ne  cherchant  pas  moins  qu’à  mafTacretla  Troupe 
entière  des  Comédiens,  le  jeune  Béjart,  habillé  eu 
vieillard  pour  la  Pièce  qu’on  alloit  jouer ,  eut  la  har- 
diefle  de  fe  préfènter  fur  le  Théâtre  au  milieu  de  cette 
émeute ,  en  difant  :  Eh  !  Mejpeurs ,  épargnes^  du  m&ins 
un  pauvre  vieillard  de  foixante  &  quinine  ans ,  qui  na 
plus, que  quelques  jours  à  vivre.  Ce  qui  produifît  une 
rifée  de  la  part  de  ces  Mutins,  &  calma  leur  fureur, 
au  point  que  le  Speétacle  du  jour  n’en  fut  pas  même 
interrompu,  &  que  depuis  ils  ne  firent  aucune  diffi¬ 
culté  de  payer  comme  tout  le  monde. 


Un  mauvais  Comédien,  accoutumé  à  être  hué& 
fifflé  dans  chaque  Ville  où  il  alloit,  fe  fentant  un 
jour  apparemment  plus  maltraité  qu’à  l’ordinaire ,  fe 
retourna  tranquillement,  en  fortant  delà  Scène,  & 
dit  au  Parterre:  Me£îeurSf  vous  vous  en  lajfereii^^  on 
s'en  ejl  bien  lajfé  autre  part.,..  Cette  naïveté  fit  rire 
généralement ,  &  depuis  ce  moment ,  le  Public  le 
reçut  toujours  avec  bonté  ,  quoi  qu’il  n’en  fut  pas 
devenu  meilleur  pour  cela. 


Un  autre  AAeur  ,  très-bon  au  contraire,  débutoît 
par  le  Rôle  du  Comte  d’Effex.  Une  forte  Cabale 
etoit  acharnée  a  l’interrompre  chaque  fois  qu’il  alloit 
parler  ;  mais ,  à  la  fécondé  Scène,  à  peine  la  DuchefTe 
avoit-elle  achevé  de  lui  dire  ,  en  pariant  du  courroux 
de  la  Reine  ; 
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Ne  vous  aveu^le^  -point  par  trop  de  confiance  ; 

C ejipar  fonordre  exprès  qu'on  s'informe^  on  s'infiruh..^ 

aue  celui-ci ,  (ans  fe  déconcerter  du  btoühaha  réitéré  , 
iaifit  la  main  de  l’Aélrice,  la  condL.'it  fièrement  au 
bord  de  la  Scène ,  & ,  après  une  petite  paufé  pour 
fixer  rattention  générale ,  lui  dit,  avec  cette  alTurance: 
Hiodefte  qii’infpire  le  vrai  talent  : 

V orage ,  quel  qu'il  fait ,  ne  fera  que  du  bruit , 

La  menace  en  ejl  vaine  &  touche  peu  mon  ame, 

la  Cabale,  frappée,  &  de  l’application  &  de  la  pré- 
fence  defprit  de  l’Aéleur,  fe  trouva  déiârmée  tour 
d’un  coup  ;  de  façon  qu’on  finit  par  l’ccouter  attenti¬ 
vement,  qu’on  rendit  jaftice  à  fes  talens,  &  qu’il 
fut  même  toujours  applaudi  dans  là  fuite  autant  qu’ü’ 
naéritait  de  l’être. 

Mademoifelle  Duclos  voyant  rire  le  Public  (dans 
Inès  de  Caftro ,  à  l’arrivée  des  Enfans  au  cinquième 
Aéle)  eut  la  hardieflè  de  l’apoftropher,  en  lui  difant: 
ris  donc ,  fot  de  Parterre  ,  à  l'endroit  le  plus  touchant 
de  lorTragédie  /....  Ce  qui ,  par  un  hafard  fingulier,  loin 
d’indifpofer  le  Spedateur ,  fut  même  fbr^^  applaudie 
C’eft  ainfi  que,  dans  cette  Scène  pathétique ,  le  fèn- 
timent  étouffant  tout  d’un  coup  l’efprit  de  caufticité  , 
le  même  moment  vit  pleurer  ceux  qui  venoient  de  rire  ; 
exemple  toutefois  ,  de  la  part  de  cette  Adiice ,  très- 
dangereux  à  imiter  en  pareille  occurrence. 

On  fait  que  la  Mothe  avoir  puife  dans  une  avefi- 
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turc  arrivée  au  Barreau ,  l’idée  touchante  d’introduire 

ces  deux  Enfans  fur  la  Scène .  L’Avocat  Foutcroi 

plaidoit  pour  un  jeune  homme  qui  s’étoit  marié  fans 
le  confentement  de  fon  pere  ,  Sc  qui  avoir  eu  deux 
enfans  de  ce  mariage.  Cet  Avocat,  (entant  qu’il  aî- 
loir  perdre  (a  Caufe  füivant  la  loi ,  eflaya  de  toucher 
les  cœurs  ;  or ,  bien  informé  que  le  pere  du  jeune  Marie 
devoir  fe  trouver  à  l’audience  un  certain  jour,  il  f 
fit  venir  fecrétement  les  deux  enfans  ,  au  railiea 
de  fon  plaidoyer ,  fe  tournant  pathétiquement  dix 
côté  du  grand  pere  ,  en  les  lui  préfentant  ;  il  eut  tel¬ 
lement  l’art  d’attendrir  ce  bon  Vieillard  ,  que  celui- 
ci  déclara  hautement,  en  pleine  audience:  Qu'il  ap¬ 
prouvait  Le  mariage  &  qu'il  recennoijfoit  ces  enfans 
pour  les  Jiens, 

Une  Aélriee,  feue  Madame  Roudeloi,  (qui  n  croît 
rien  moins  qu’aimée  à  Touloufe,  quoiqu’elle  ne  fut 
pas,  dit-on,  fans  talent,)  dans  une  Tragédie  qu’oa 
donnoit  pour  la  clôture  du  Théâtre,  fut  accorapa- 
gnée,à  fa  derniere  fortie ,  par  quelques  huées  du  Pu¬ 
blic  v  mais  s’étant  retournée  de  fang-froid ,  &  ayant 
regardé  un  moment  le  Parterre  en  pitié  ,  elle  fe  borna  ^ 
fans  dire  un  feul  mot ,  à  lui  faire ,  en  face ,  un  grand^ 
Jigne  de  Croix  ,  pouf  lui  marquer  toute  l’étendue  de 
(ôn  mépris.  Pantomine  dont  le  Public  fut  plus  outré  , 
que  fi  elle  lui  eût  dit  les  injures  les  plus  atroces.  Auffî 
cette  Aétrice  n’a-t-elle  jamais  pu  reparoître  fur  le 
Théâtre  de  cette  Ville. 


On  donnoit ,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  à  la  Co- 
riîcdie  Françoife  ,  la  Tragédie  de  Phèdre.  Trois  dos 
principaux  Aéleurs,  Mefiieurs  Mole,  BriiÀrd,  &  Ma» 
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démoifêlle  Duménil ,  avoient  abandonné  leurs  rôles, 
à  leurs  Doubles.  Comme  il  n’eft  guères  d’ufage  ,  à  ce 
Théâtre,  de  faire  répétition  des  Pièces  du  IVorroir> 
chaque  Double  fe  préfentale  loir  pour  jouer  fon  per- 
fonnagejfansfe  douter  de  cette  triple  ceffion  qu’on  ne 

s’étoit  pointcomiiiuniquée . Hypolite  ouvre  la 

Scene  \  grande  rumeur  dans  le  Public  car ,  à  tous 
les  Speélacles  de  Paris,  ce  qui  s’appelle  Doublure ^ 

cft  prefquc  toujours  fur  d’être  mal  reçu  en  entrant . . 

Enluite  Phèdre  paroît;  furcroit  de  murmure^  Enfin 
arrive  Théfée  :  à  fa  vue ,  on  peut  fe  figurer  le  brouhaha. 
d’un  Parterre  déjà  échauffe.  Mais  a  peine  l’Aéleur, 
faififfànt  un  intervale  de  filence ,  eut-il  achevé  de 
dire  :  Qtiele^  titrante  accueil  qu’on  fait  à  votre  perey 
mon  fils  ^  que  le  Public ,  oubliant  toute  efpccc  d’hur- 
meur ,  pour  n’envifager  que  la  Julie  application  de 
ce  Vers,  fe  mit  à  rire  aux  éclats,  &  finit  par  char¬ 
ger  la  Pièce  d’applaudiflèmens. 

D’après  cette  Anecdote ,  nous  ne  craindrons  point 
de  haiarder  une  obfervation  qui  vient  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nécellité  d’un  Chef. 
Obfervation,  qui  peut-être  ne  plaira  pas  à  tout  le 
monde  ,  mais  que  nous  foumettons  au  Jugement  de 
tout  Leéheur  impartial  &  défintéreffé.  C’eft  qu’il  ell 
aift  d’inférer  qu’une  efpèce  de  confufion  anarchique 
règne  vifiblement  à  ce  Théâtre  ;  &  cela  ,  fans  doute , 
faute  d’un  Directeur-  fur  qui  devroit  néceffairement 
rouler  toute  la  machine  ,  &  qui  n’eut  à  répondre 
qu’aux  Gentilshommes  de  la  Chambre  ou  à  l’Inten¬ 
dant  des  Menus.  Peu  faits  pour  defcendre  à  de  cer¬ 
tains  détails ,  ces  Meflieurs ,  comme  des  Généraux 
dans  une  Armée ,  doivent  avoir  ,  pour  ainfi-dire  „ 
leurs  Officiers  Subalternes ,  foit  pour  veiller  jour- 


nellèmerat  au  maintien  de  l’ordre ,  foit  p»ur  leur 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  peut  arriver  d’intcref- 
lant.  Qui  peut  mieux  remplir  ce  but  que  quelqu’un 
-autorifé  de  leur  part  ?  Il  eft  fûr  que  ce  Chef,  ne 
fut-il  <\atPrimus  inter  y  ares ,  rémédieroit  à  mille  in- 
convcniens  qu’on  ne  peut  gucres  cviccr  fans  cela. 
La  crainte  du  Blâme,  jointe  à  l'artraic  de  la  Louange, 
feroit  un  aiguillon  futfifant  pour  exciter  (on  zè’e  & 
pour  réveiller  toute  fon  attention.  Double  motif  qui, 
divifé  entre  tant  d’Aâeurs ,  ne  peut  jamais  avoir  au¬ 
tant  de  force  ni  d’effèt,  que  réuni  dans  une  feule 
perfonne.  Le  Public  &  les  Comédiens  eux-mêmes 
ne  pourroient  que  très  bien  fe  trouver  de  cette  nou- 
yelle  réforme.  En  vain  dira-t-on  que  la  fonélion  de 
Semainier  peut  y  fuppléer  également.  Ou  en  fent 
allez  toute  la  dirproporcion  &  rinfulfirance.  Outre 
•la  totale  incapacité  de  la  plupart  dans  cette  Régie  j 
outre  l’appréhen(îon  de  défobliger  fes confrères  qui, 
i)ien-tôt  à  leur  tour,  auroient  occahon  de  prendre 
leur  revanche  \  peut  on  fe  f  uniliarifer.  avec 

un  emploi  en  fept  à  huit  jours  de  temps  ?  Un  exer- 
■€ice  de  cinq  à  ûx  ans  confécutifs  ne  feroit  point 
trop,  pour  pouvoir  fe  diftinguer  dans  ces  ('o"tes  d’o¬ 
pérations  théâtrales,  &  pour  y  acquérir  quelque  pra¬ 
tique  &  quelque  confidération.  Ce  n’eli  qu’à  force 
d’ufage  qu’on  apprend  à  gouverner.  Feu  la  Noue , 
qui  voyoit  bien  les  chofes ,  avoit  conçu  le  projet 
de  cet  établi irement -,  mais  il  paroilToit  partie  trop 
intérelTée  dans  fes  vues,  pour  n’être  pas  foupçonné 
d’un  peu  d’ambition  perfonnelle.  On  dit  que  M.  Pré- 
ville  ,  il  lî’y  a  pas  long  temps ,  a  fait  tout  auffi  infruc- 
tueufemeiît  une  autre  tentative  à  peu  près  de  même 
-efpèce.  Sa  démarche  n’a  fervi  qu’à  répandre  l’inquié¬ 
tude  &' l’allarme  parmi  les  Confrères., ....  Tant  que 
4’Autorité  ne  s’en  mêlera  pàs,  les  Comédiens  aime- 
lont  toujours  mieux  n’avoir  à  fe  conduire  qu’à  leur 
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iptopre  fantaiiïe,  que  d’être  fournis  à  là  dircâîôft 
d'au  Chef  permanent,  conftituc  à  cet  effet.  Telle  eft 
leur  manie  de  vouloir  être ,  dans  le  monde ,  le  feul 
Corps  privilégié  en  état  de  fe  gouverner  foi-même  i 
tandis  qu’au  contraire  il  n’en  eft  aucun  qui  ait  plus 
belbin  de  l’être  que  celui-là.  Aufli ,  d’après  cet  ulàge 
fingulier,  l’iiiuftre  Pirou  fait-il  dire  à  fon  Métromane, 
dans  le  perfonnage  de  i’Aélcur  : 

»  Ncus  femmes ,  vous  ù  mèi ,  membres  de  Comédie  ; 
K  Notre  Corps  n’admet  point  la  méthode  hardie 
n  De  s’arroger  jamais  la  pleine  autorité  y 
»  Et  l’on  ne  connoit  poi'nt  clier^nous  de  PrIM  AVTÉ* 

Aéiuellement ,  fi  l’on  demande  comment  on  pour- 
roit  procéder  à  l’éleélion  de  ce  Chef  ;  je  crois  ,  fauf 
meilleur  avis ,  s’il  m’eft  permis  de  hafarder  le  mien  , 
que,  pour  éviter  tout  clprit  de  partialité  ,  le  moyen 
le  plus  fimple  &  le  moins  fufpeét,  feroit  un  fetutin  , 
par  lequel  les  Comédiens  choifiroient  trois  d’entr’eux  , 
à  la  pluralité  des  voix  ;  & ,  de  ces  trois  dénommes , 
Meilleurs  les  Gentilshommes  de  la  Chambre  en  pour- 
roient  défigner  un,  avec  un  Subftitnt,  pour  être  à 
la  tête  du  Speéiacle  >  &  cela ,  pendant  un  certain 
efpace  de  temps ,  plus  ou  moins  étendu ,  comme 
on  le  pratique  dans  tous  les  Cotps  civils.  Il  n’eft 
pas  douteux  qu’à  force  d’éprouver  du  défordre,  on 
n’en  vienne-là  un  Jour.  Mais ,  vraifemblablement ,  ce 
ne  fera  pas  de  fitôt  j  toute  efpèce  de  réforme  n’étant 

pas  moins  tardive  que  difficile .  Les  hommes ,  dit 

M.  de  Voltaire  ,  ne  fongent  jamais  à  corriger  les 
abus ,  que  quand  ils  deviennent  importans  &  daii'* 
gereux. 

On  parle  beaucoup  d’une  autre  réforme  encore 
plus  clTcniiclle  au  progrès  du  Théâtre  François,  ou 
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âa  moins  très-propre  à  en  prévenir  la  décadencjt» 
C’eft  la  concurrence  d’une  lèconde  Troupe ,  donc 
fur-tour  les  Gens  de  Lettres  parotlTent  vivement  déli¬ 
rer  l’établi llement.  Rien  de  plus  efficace  en  effet ,  rien 
même  de  plus  nécellaiie  que  cette  concurrence  pour 
exciter  l’émulation  &  r’animer  l’indolence  des  Ac* 
teurs.  Aiguillon  fans  lequel  ,  dans  les  Arts  comme 
dans  les  Métiers,  tout  tombe  dans  la  langueur  &  le 
dépérilTement.  Car  enfin,  (de  l’agréable  à  l’utile) 
à  quel  Monopole ,  par  exemple,  ou  à  quel  abus  ne 
feroient  pas  expofés  les  denrées  publiques  5c  même 
des  alimens  de  première  nécelîitc  ,  fi  une  feule  Com¬ 
pagnie  avoir  le  privilège  cxciufif  de  les  fournir? 

Koye^l  à  la  fin  de  ce  Volume  un  Extrait  des  R  éfiexionr 
Âe  M.  de  Cailhava  fur  cet  article',  ou, ce  qui  vaut  encore 
mieux,  voyez  les  caufes  delà  décadence  du  Théâtre  & 
les  moyens  de  U  faire  refleurir.  Brochure  nouvelle  de 
46  pages,  qui  n’eft qu’un extraitde  l’Art  de  la  Comé¬ 
die,  du  même  Auteur,  avec  des  augmentations  Ibu- 
tenues  par  les  raifons  les  plus  lumineufcs  &  les  plus 
convaincantes.  * 


*  Sans  cec  aiguillon  ,  en  effet,  tel  A^fteur  éminent ,  fous  le  pré¬ 
texte  de  fa  fan  té ,  ne  paroîtra  pas  douze  fois  par  an  for  la  foène  , 
principalement  s’il  n’a  qu’un  Double  médiocres  qu’on  verra 
repréfonter  trois  fois  par  femaine ,  pour  peu  que  fon  Second  ait  de 
talent  ou  qu’il  puiflè  lui  porter  ombrage.  On  en  a  vu  reflufoiter , 
pour  ainfi  dire  1  ou  venir  briller  dans  leurs  meilleurs  rôles  au  bouc 
de  fèpt  à  huit  mois  de  repos ,  for  le  foui  bruit  &  dans  la  fouie 
crainte  de  l’arrivée  d’un  Débutant  f  auquel  on  foppofoit  quelque 
snérite  dans  le  même  genre. 
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SEC.ONDE  LETTRE 

Aux  mêmes  ASeurs. 

Ue  LQU  e  étendueque  foit  la  lettre  précé- 
dtu^e,  je  ne  puis  m’empêcher  de  revenir  à  une 
Obfervation ,  qui  n’eft  qu’une  fuite  de  celles 
qu’on  vient  de  voir  :  c’eft  que ,  l’efprit  de  Pré¬ 
vention  ,  foit  fur  une  chofe ,  foit  fur  l’autre ,  a 
tout  autant  d’influence  &  d’empire  fur  la  mul¬ 
titude ,  que  la  mode ,  l’inconfiance  &  la  nou-  ' 
veauté  peuvent  avoir  d’attraits.  On  s’en  apper- 
çoit  fur  tout  par  l’aveuglement  de  ces  Enthou- 
fiaftes  qui  s’en  ivrent ,  à  propos  de  rien  ,  d’un 
délire  d’eflime  &  d’admiration  pour  cej  ta ins  pe¬ 
tits  Personnages  ,  jufqu’à  les  regarder  com¬ 
me  les  premiers  hommes  du  monde,  fans  qu’ils 
ayent  rien  produit,  de  leur  vie,  ni  été  peut-être 
en  état  de  jamais  rien  produire  ? 

On  en  connoît  ninG ,  qm ,  par  infuj^fance , 
y  enferment  avec  art ,  dans  un  noble  Jîlence. 

(  M.  de  la  Harpe.  J 

Un  Muficien ,  par  exemple  ,  avec  la  feule 
hypocrifie  du  talent  &  beaucoup  de  charlata- 
nifme ,  fera  parvenu  à  perfuader  à  tout  un  Pays 
qu’il  efl  le  plus  grand  V’irtuofe  de  l’Univers. 
Cependant ,  cet  Orphée  prétendu ,  n’aura 
jamais  pu  tirer  de  fa  cervelle  un  feul  petit 

Opéra, 
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Opéra ,  pas  même  une  Ariette  pafïàble....  Com« 
ment ,  dans  ce  cas,  détromper  tout  un  Public 
prévenu  au  dernier  point,  &  quelquefois  cré¬ 
dule  &  entêté  jufqu’au  fanatifme  ?  Eft-il  pofli- 
ble  de  perfuader  qu^une  chofe  qui  plaît  eft 
mauvaife ,  ou  qu’une  autre  qui  déplaît  ne  l’eft 
point  ?  Par  la  même  conféquence,  c’eft-à-dire, 
par  une  fuite  de  cette  prévention ,  on  peut  donc 
avancer  que  ces  Adeurs  nouveaux  dont  on  a 
parlé,  (euflènt-ils  des  défauts  plus  révoltans 
les  uns  que  les  autres,)  pourront  en  impofer , 
par  une  elpèce  de  Clinquant,  au  point  qu’ils  in¬ 
troduiront  ,  dans  une  troupe,  tel  goût,  tel  jeu,& 
tel  genre  de  déclamation  qu’ils  jugeront  à  pro¬ 
pos.  Nouveauté  à  laquelle  les  anciens  Adeurs 
feront  d’autant  plus  forcés  de  fe  conformer,  que, 
fans  cela,  ils  ne  paroîtrpient  pas  fupportables , 
&  qu’on  finiroit  par  les  taxer  de  n’avoir  plus  que 
ce  qu’on  appelle  un  vieux  jeu.  Souvent ,  en 
dépit  de  foi-même ,  on  eft  contraint  de  fuivre  le 
torrent,  &  de  contrader  des  défauts  accrédités , 
làns  lefquels  on  rifqueroit  de  déplaire....  C’eft 
uneconjeâ:iire,ou  une  opinion,  d^autant  moin» 
halardée ,  qu’on  ne  connoît  que  trop  toutes  les 
diverfes  innovations ,  qui  ié  font  introduites 
au  Spedacle  de  tout  temps. ..  .S’attendoit-on  , 
&  devoit-on  s’attendre  à  la  révolution  qu’a 
éprouvé  de  nos  jours  la  Mufique  en  France,  par 
la  feule  apparition  de  ces  deux  Bouffons  Italiens 
dont  on  vient  de  parler  ?  Ne  font-ce  pas  là  les 
grands  effets  par  les  petites  caufes  ?  Sans  ces 
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deux  Etrangers ,  eût-ort]amals  hafar  de ,  ou  mê¬ 
me  penféà  travailler  dans  ce  genre? Et  n’auroit- 
on  pas,  en  fait  de  Mufique,  un  véritable  agré¬ 
ment  de  moins?  La  fureur  de  la  nouveauté, 
jointe  au  preftige  de  la  prévention ,  peut  donc 
également  introduire  &  faire  adopter  une  mau- 
vaife  chofe  comme  une  bonne ,  fi  l’on  n  eft  pas 
en  garde  contre  cet  attrait,  principalement  dans 
ce  qui  concerne  les  Arts  arbitraires ,  &  ce  qui 
dépend  des  caprices  du  goût  &  du  moment. 

L’on  connoît  un  Aâeur ,  d’une  grande  répu¬ 
tation  en  Province ,  dont  le  débit  naturel  oc 
brillant ,  mais  dangéreux  à  imiter ,  eut  fait  im¬ 
manquablement  une  révolution  en  ce  genre , 
à  la  Comédie  Françoife ,  s’il  y  eut  ete  reçu  il 
y  a  quelques  années;  ayarit  enleve,  dans  les 
débuts ,  la  plus  grande  partie  des  fuffrages  pu¬ 
blics.  Or ,  fans  examiner  fi  ceux-ci  étoient  bien 
ou  mal  fondés,  ce  qui  paraît  merveilleux  au 
premier  abord ,  fouvent  dégénéré  dans  la  mite 
&  fe  dégrade  infenfiblement  ;  &  cela ,  à  force 
de  vouloir  raffiner ,  ou  de  chercher  à  s  ecrâfer 
les  uns  les  autres.  Comme  les  excès  vont  tou¬ 
jours  en  augmentant,  fur-tout  dans  les  nou¬ 
veautés  qui  font  goûtées  du  Public  ;  l’Art  ne 
fait  alors  que  s’éloigner  de  la  Nature ,  le  bon 
devient  mauvais ,  on  s’y  habitue,  on  le  prend 
pour  régie,  &  le  faux  goût  s’introduit  au  Spec¬ 
tacle  ,  fans  qu’il  y  ait  moyen  d’y  apporter  re- 
mede ,  fi  ce  n’eft,  peut-être,  au  bout  d  un  cer¬ 
tain  temps,  lorfque  cette  fureur  fanatique 
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çoinmenee  à  fe  calmer  &  que  le  preftige  de  la 

I)révention  s’eft  évanoui.  Nouvelle  raifon  (  & 
’on  n’en  (àuroit  trop  alléguer  fur  cet  objet  )  , 
nouvelle  raifon ,  dis-je ,  qÿi  prouve ,  dans  une 
Troupe ,  la  nécelTité  d’un  Chef  autorifé ,  d’un 
Maître  vigilant  &  judicieux,  feul  capable  de 
prévenir  de  tels  abus,  en  arrêtant  le  mal  dans 
fon  principe.  Il  n’en  feroit  pas  de  même ,  fans 
doute ,  fi ,  dans  cette  profemon ,  on  pouvoir  en 
appeller  à  la  Poftérité,  &  la  prendre  pour  juge , 
comme  pour  les  produébons  durables  des 
Arts  &  du  Génie.  Mais ,  malheureufement, 
au  Théâtre ,  le  Public  ne  fe  fouvient  plus  le 
lendemain  des  tons  de  vérités  qu’il  a  entendus 
la  veille  ;  tout  cela  étant  écrit ,  en  pure  perte, 
dans  le  vague  des  airs  '.funt  ver  b  a  6'  voces  ,prce- 
tercaque  nikil. 

Telle  eft  l’efpèce  de  gloire  éphémère  de  ces 
talens  enchanteurs  &  paflàgers ,  dont  il  me  pa- 
roît  que  le  Comédien  a  grand  tort  de  vouloir 
tirer  tant  d’avantage  &  de  vanité.  A  entendre 
efFeébvement  quelques  aveugles  Enthoufiafies  , 
quelques  Apologiftes  outrés ,  on  diroit  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  difficile ,  rien  de  plus  merveilleux, 
que  de  bien  rendre  un  Rôle  ou  un  Caraélère  ; 
&  l’Art  de  compofer  une  Pièce  eft  peu  de  chofe, 
à  leur  avis ,  en  comparaifon  du  mérite  de  la 
bien  repréfcnter.  Erreur  trop  attrayante,  pour 
ne  pas  être  adoptée  par  la  plupart  des  gens  de 
cet  état  •,  erreur  qui  ,ne  fèrt  qu’à  nourrir  chez 
quelques-uns  cette  opinion  hautaine  &  pré^ 
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fomptueufe  de  leur  perfonne  &  de  leurs  talertS  : 
au  point  que  l’Orgueil ,  ce  poilbn  deftrudeür 
des  plus  belles  qualités,  fernble  êtrel’àpanage 
inféparabie  de  cette  profellion.  Conibien  d’en- 
tr’eux ,  par  exemple ,  heurs  de  la  Scène,  paroiÀTent 
fe  croire  encore  Héros,  Princes,  ou  Empereurs  î 
On  penfe  voir  fans  celle  Orofmane ,  Mitridate 
ou  Céfàr  ;  &  les  Anecdotes  qu’ori  rapporte  fur 
la  ridicule  fierté  de  plufieurs,  cauferit  'o'rdinâi- 
rement  moins  de  furprife,  que  d’indignation 
&  de  mépris  *,  Néanmoins ,  dit  M.  Dorât  : 

U  ABeur  n'ejl  plus  qu'un  foi\  s'il  devient  impudent  y. 

Si  la  fatuité  furvit  au  perfonnage. 

La  modeftie  fied  fi  bien  en  toute  chofe!  Cette 
modeftie,  fur-tout,  qui  fait  fe  réndre  juftice, 
indépendamment  de  lâ  cenfure  d’autrui  ;  cet 
humble  fentiment  d’un  cœur  honnête,  toujours 
moins  porté  à  s’applaudir  qu’à  fe  condamner; 
efpèce  de  vernis  qui  donne  autant  de  relief  au 
vrai  mérite ,  que  le  voile  en  donne  à  la  beauté, 
ou  les  ombres  à  un  tableau  !  Certainement', 
c’eft  entendre  bien  mal  fes  intérêts  que  de  né¬ 
gliger  un  moyen  fi  propre  à  relever  les  plus 
éminentes  vertus.  Il  eft  fi  aifé  de  plus,  aux  gejns 
de  Speélacle ,  de  fe  faire  aimer  par  la  magie 
enchanterellè  de  leurs  talens  ;,le  Public  eft  na- 


’^Voyez,  à  la  fin  de  cette  Lettre ,  les  Anecdotes  à 
ce  fujet,  nunaéro  y. 
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turellemeiît  fi  porté  en  leur  faveur ,  qu’il  faut 
être,  ou  bien  mauflade ,  ou  bien  impertinent , 
pour  ne  'avoir  pas  profiter  de  tout  l’empire 
d’une  profeflion  aufli  féduifante!  Le  charme 
eft  déjà  fait  ,  pour  ainfi-dire  ;  on  n’a  feulement 
qu’à  n^y  pas  mettre  obftacle ,  &  il  opérera  de 
lui-même  infailliblement. 

Quant  à  la  Compojîtion  &  à  la  Repréfentation 
des  Pièces,  la  différence ,  entre  ces  deux  Arts , 
eft  fi  fenfible  ,  ou  plutôt  la  fupérîorité  fi  peu 
dputeufe ,  qu’on  devroit  à  peine  la  mettre  en 
queftion....Ê0ayons  cependant  de  les  apprécier 
tous  deux  à  leur  jufte  valeur:  exalter  l’un,  ce 
ne  fera  point  ravaler  l’autre. 

Affurément ,  un  bon  Aéieur  eft  digne  d’ef-^ 
time  &  même  de  quelque  confidération ,  mal¬ 
gré  le  préjugé  qui  femble  l’en  exclure.  Nous 
avons  aftez  fait  voir  que  ,  pour  former,  au 
Théâtre,  ces  talens  fupérieurs  &  peu  communs, 
il  ne  falloir  pas  moins  que  les  efforts  réunis  de 
l’Art  &  de  la  Nature.  Quoi  de  plus  recomman¬ 
dable  d’ailleurs  qu’une  profeflion,  qui,  par  elle- 
même  ,  nous  conftitue ,  en  quelque  forte ,  les 
Organes  du  Génie  &  du  Sentiment,les  fléaux  du 
Ridicule  &  les  Précepteurs  du  genre  humain, 
&c.  ?  Mais, avec  tout  cela,  la  fupériorité  appar¬ 
tiendra  toujours  de  droit  à  ces  Aigles  de  la 
littérature,  à'  ces  Efprits  créateurs,  auxquels 
raifonnablement  on  ne  iàuroit  la  dî fpüter. 

En  vain  objeélera-t-on-  qu’un  bon  Aéleur 
eft  tout  aufli  rare  qu’un  bon  Auteur  :  la  pro- 
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portion  n’eft  pas  égale.  Sur  mille  perfonhes  qui 
pourroient  réuflir  &  briller  fur  la  Scène ,  il  n’y 
en  a  pas  dix  qui  ofent  s’y  exporer  par  rapport  à 
rOpiNiON  PUBLIQUE.  RaÜon  fuffifante  pour 
en  éloigner  les  plus  grands  talens  &  pour  oc- 
cafionner  cette  extrême  difette  de  bons  Comé¬ 
diens  en  tout  genre,  Au-lieu  que  la  carrière 
honorable  de  la  Compofition  étant  ouverte  à 
tout  le  monde,  on  peut  compter  au  moins 
cent  hommes  de  Lettres ,  contre  un  homme 
de  Théâtre.  Or ,  s’il  étoit  auflî  aifé  de  faire  des 
Pièces  que  de  les  repréfenter  ,  il  devroit  fe 
tj  ouver  proportionnément  cent  bons  Auteurs 
contre  un  bon  Aéleur.  Cela  n’étant  pas,  la  dif¬ 
férence  du  nombre  ne  peut  donc  provenir  que 
de  la  dilférence  de  difficulté.  Mais  qu’on  dé- 
truife  le  préjugé  ,  qu’on  établîiTe  des  Maîtres 
&  qu’on  illuftre  cette  profeffion  :  on  verra  alors 
s’il  n’y  aura  pas  plus  de  bons  Aéleurs  que  de 
bons  Auteurs ,  &  fi  l’un  des  deux  Arts  n’eft 
pas  plus  difficile  que  l’autre. 

Enfin  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour  voir 
combien  grande  eft  cette  diftance  de  l’Auteur 
au  Comédien.  Elle  eft ,  fi  je  ne  me  trompe , 
telle  au  moins, que  la  diftance  du  Compofiteur 
au  Joueur  d’inftrument ,  ou  de  l’Architeéle  à 
l’Appareilleur ,  &c.  Vouloir  donc  comparer  le 
premier  avec  le  fécond ,  &  l’Auteur  de  Zaire 
avec  Dufrêne  ouïe  Kain;  c’eft  mettre  en  pa¬ 
rallèle  Rubens  avec  fes  Copiftes ,  ou  Lulli  & 
Rameau  avec  lesChanteurs  ou  lesSymphoniftes 
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de  leur  temps.  Pourquoi  le  faire  illufion  ?  Nou» 
avons ,  il  elt  vrai ,  le  mérite  de  contribuer  aux 
fuccès  de  ces  Grands -Hommes;  nous  avons 
fart  de  faire  valoir  leurs  Chef-d^œuvrcs ,  & 
même  l’honneur  de  participer  à  leurs  lauriers; 
mais  ,  malgré  tant  d’avaïitage ,  on  le  répété , 
nous  ne  fommes,dans  le  fonds,  que  les  Inter¬ 
prètes  de  leurs  penlées  &  les  Organes  de  leurs 
produétions.  Contentons-nous  de  cette  portion 
de  gloire,  &  foyons  aflez  modelles  pour  y 
borner  notre  ambition 

Il  nous  reliera  encore  à  réformer  un  abus 
incxcufable  parmi  nous  ;  je  veux  dire  une  cer¬ 
taine  morgue  ou  froideur,  jointe-  au  peu  d’égards 
dont  fouvent  nous  accueillons  les  Auteurs  qui 
ont  des  Pièces  à  faire  repréfenter  ;  &  ce  n’eft 
pas  fans  fujet  qu’ils  s’en  plaignent  tous  les 


*  On  pourroit  dire,etirapprochanc  les  tems,  d’après 
M.  l’Abbé  Millot,  que  les  Aébeurs  de  nos  jours  font , 
»>  aux  Poètes  dramatiques,  ce  que  furent,  aux  Trou- 
»>badours,  les  Jongleurs  du  treizième  fiécle.  Le  mé- 
tier  de  ceux-ci  en  effet  étoit  de  chanter  les  Vers 
»>  que  compofoient  les  autres.  Mais  les  Troubadours, 
»•  dit-il  ,  fe  plaignent  dans  plus  d’un  endroit  de  leurs 
»  Pièces,  que  les  Jongleurs,  non-feulement  leur  en- 
•»  levoient  fouvent  les  récompenfes  dues  au  talent  & 
»»  au  mérite  5  mais  encore  les  déshonoroient  par  des 
»  baffêffes  Sc  des  icandales  auprès  des  Princes  ,quel- 
»»  quefois  trop  accoutumés  à  confondre  le  Trouba- 
»  août  qui  compofoit  6c  le  Jongleur  qui  chantoit. 
w  Ainfî  l’on  voit ,  ajoute-t-il ,  que  le  IièCle  des  Trou- 
»»  dours  a  plus  d’un  rapport  avec  le  nôtre  ». 

D  d  iv 
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jours  *.  On  les  traiceroit ,  fans  doute ,  avec  plus 
de  vénération  &  de  ménagement ,  fi  l’on  pou- 
voit  lèntir  un  peu  mieux  toute  la  prééminence 
de  leur  talent  fur  le  nôtre ,  &  fe  ibuvenir  que 
c’eft  à  ces  Peres  nourriciers  que  nous  devons 

notre  état ,  notre  gloire  &  notre  exiftence . 

Cet  aveu,  dut-il  être  blâmé  de  nos  Con¬ 
frères,  on  ne  peut  fe  refufer  à  l’évidence  de 
la  raifon  &  de  la  vérité  ;  on  ne  peut  s’empêcher 
de  rendre  hommage  à  qui  il  appartient ,  &  ce 
n’eft  que  dans  ce  principe  d’équité  &  de  fran¬ 
chise  ,  qu’on  s’eft  permis  cette  difcuffion. 

■  Je  fuis ,  &c. 


J’ai  entendu  pins  d'un  Auteur ,  dit  un  excellent 
«»  Ecrivain  ,  fe  plaindre  des  difficultés  qu’éprouve  un 
»  ouvrage  pour  être  admis  fur  la  Scène  Françaife. 
»  Comme  il  feroit  dangereux  de  porter  ces  difficul- 
M  tés  trop  loin  ;  d’autre  part ,  il  feroit  injufte  que  les 
»  Comédiens  reçuflent  toutes  les  Pièces  qu’on  leur 
n  prélente.  Et  s’il  leur  arrive  encore  fouvent  de  fe 
j>  tromper  fur  le  choix  ;  c’eflt  qu’un  pareil  choix  e(l 
»  difficile  à  faire.  C’étoit  l’Aréopage  qui ,  du  temps 
n  des  Sophocle  &  des  Euripide ,  le  trouvoit  chargé 
»>  de  ce  foin  *  Ce  Tribunal ,  qu’on  difoit  avoir  au- 
>j  trefois  jugé  les  Dieux ,  ne  croyoit  pas  y  déroger 
»  en  appréciant  les  chef-d’œuvres  de  l’efprit  humain. 
»)  Que  les  temps  font  changés  !  voici,  encore  une 
«  différence.  Le  Poète,  dont  l’ouvrage  venoit  d’ctre 
»  reçu  ,  étoit  couronné  de  lauriers  dans  l’Aréopage 
M  rfjême ,  &  conduit  en  triomphe  par  toute  la  Ville. 

**  Trois  Tragédies  de  l’un  de  ces  Auteurs ,  coûtèrent ,  dit-on, 
plus  de  dépenlès  aux  Grecs ,  que  toute  la  guerre  du  Pcloponèfè, 


(  ) 

9»  Ce  Pocte,  après  tous  ces  honneurs  ,  devenoît  pour 
JJ  Tordînaire  Adeur  dans  fa  Pièce.  Il  fai  foi  t  ce  qu*a 
M  depuis  fait  notre  illuftre  Molière  \  mais  ce  dernier 
10  fut  méprilé  du  peuple  de  Paris ,  &  les  autres  gou- 
JJ  vernoient  fouvent  celui  d'Athènes,  &  pouvoient 
jj  arriver  aux  premières  charges  de  la  République*  i’o- 
j?  phocle  parvint  à  la  dignité  d'^rcAt^/rr^'^/G^eft  comme 
M  fi  le  célébré  Goldoni  dévetioit  Doge  de  V enijc ,  avec 
jj  cette  différence  qu  il  n’a  jamais  joué  dans  aucune 
w  de  fes  Pièces.  Quant  à  la  manière  dont  on  choific 
J9  les  Pièces  qui  doivent  être  jouées  fur  la  Scène 
JJ  Françaife  ^  les  feuls  Comédiens  en  décident  ;  & 
9»  bien  des  Auteurs  fe  font  récriés  contre  cet  ufage. 
JJ  Quelques-uns  d'entr’eux  voudroient  n’avoir  pour 


*  Ne  ponrroit-on  pas  répéter ,  après  la  Bruyere,  que  les  Grecs 
lèmbloient  faire  trop  pour  les  Comédiens ,  comme  en  d’autres 
temps  &  en  d’autres  lieux,  on  a  paru  trop  peu  faire  en  leur  faveur. 
«  Nous  vivons ,  dit-il,  avec  eux  ,  comme  les  Grecs  qui  les  hono^ 
JJ  roUnt  5  &  «louî  penfons  d*eux  comme  les  Romains  qui  les 
?3  avilijfoient  jj.  Excès  de  part  &  d’autre ,  ainfi  qu’aujourd’hui 
chez  nos  voifins ,  qui  paroilïent  avoir  adopté  l’opinion  des  Grecs 
à  cet  égard  5  au  point  qii*  on  apropofé  à  M.  Garrick,  d’avoir  place 
au  Parlement.  Voici ,  dit-on ,  fa  réponfe# 

JJ  Moi ,  prendre  place  au  Parlement  » 

JJ  Le  Rang  eft  beau  ,  mais  sûrement 
JJ  Mon  cœur  n’en  eft  pas  idolâtre  : 

JJ  Et  Garrick  ,  content  de  fbn  Lot , 

>j  Craindroit ,  fiir  ce  nouveau  Théâtre , 

>j  De  jquer  le  rôle  d’un  Sot.  [  Trad.  âe^.  dt  la  Place.  ] 

Telle  eft  la  confidération  qu’on  porte  en  Angleterre  aux  perlbanes 
d’un  mérite  fupérieur  dans  cette  profeflion. 

JJ  Et  le  Couvreur  à  Londré  auroit  eu  des  Tombeaux , 

‘  ■  .  .  -'t  ■  ^ 

►  JJ  Parmi  les  beaux  Elprits ,  les  Rois  &  les  Héros. 

JJ  Quiconque  a  des  talens  à  Londre  eft  un  grand  liomme  , 
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•* **  Juges  que  des  Gens  de  Lettres.  Je  ne  fais  s’ils  y 
»>  trouveroient  mieux  leur  compte....  Il  eft  toujours 
»  épineux  d’ctre  jugé  par  les  rivaux.  Il  y  auroit 
peut-être  ici  un  milieu  à  prendre  ;  ceferoit  qu’un 
t>  certain  nombre  d’Académiciens  Français  allîftallènc 
I»  à  la  leélure  d’une  Pièce ,  &  euflènt  voix  délibé- 
»»  rativc  avec  les  Comédiens....  *  Enfuite  on  con- 
»  dut,  par  délirer  que  les  principaux  AéleursTra- 
»j  giques  cufTcnt  feuls  le  droit  de  préftder  à  laleéiure 
»  des  Tragédies  ;  ôc  les  principaux  Comiques  à  celles 
*»  des  Comédies  Par  ce  moyen ,  le  ttavail  feroit  par- 
»  tagé  &  d’une  expédition  plus  facile.  Je  voudrois 
»>  fur-tout,  ajoute-t-on,  que  le  Comité  fût  peunom- 
M  breux  &c  qu’on  n’y  fût  admis  que  dans  un  âge  qui 
»  fuppofe  l’expérience.  Il  n’eft  peut-être  pas  dans  l’or- 
»>  dre  qu’une  jeune  perfonne  de  dix-huit  ans  juge  un 
»  Auteur  qui  a  travaillé  toute  fa  vie.  On  fait  toutefois 
w  qu’une  feve  noire  ou  blanche  de  plus  admet  |fa 
>5  Pièce,  on  lui  donne  l’exclulion ,  &c.  (  Extrait  d*unt 
»  Lettre  fur  l'état  préfent  des  SpeSiacles). 


*  et  De  cette  façon  du  moins  les  Auteurs  (croient  jugés  par  leurs 
«  Pairs  ,  dit  M.  Mercier;  forme ,  à  tous  égards,  bien  préférabje 
à  celle  qui  eft  en  ufage  aujourd’hui».  EffeélivementjOn  ne  verroit 
pas  fi  fouvent ,  fous  divers  prétextes ,  rejetter  de  bons  ouvrages  & 
en  admettre  de  médiocres. 

Anecdote^  Une  Aârice  un  peu  galante  s’oppolbit  à  la  réception 
d’une  Pièce  nouvelle  ,  par  rapport  à  un  rôle  de  Courtifanne  dont 
elle  répugnoit  à  fe  charger.  Croye:^-moi ,  lui  dit  le  célèbre  Grand- 
val  ,  ne  refufe^  jamais  de  tels  perfonnages  :  ce  n'efl  qu'à  force  de 
louer  Ut  rôUs  de  Fa  T,  que  je  me  fuis  corrigé  de  l’être, 

**  M.  Renon  penle  tout  le  contraire  dans  la  Préface  de  (à  Tra¬ 
gédie  ,  &  je  crois  qu’il  n’a  pas  tort ,  à  caufe  de  la  prévention  &  de 
l’intérêt  perfonnel  de  chaque  Aâeur  pour  le  rôle  qui  le  concerne. 
D’ailleurs ,  Racine ,  dit-il,  avoir  pour  conlèil  Boileau ,  qui  n’a  voit 
point  fait  de  Tragédie ,  Sc  Boileau  avoir  Patru ,  qui  n’avoit  point 
Élit  de  Vers» 

[  Note  de  V Editeur.  J 
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m  Je  fbufïre  pour  les  Qomédiens  «  dit  encore 
»M.  à&Cailhava,y  de  voir  le  Public  le  foire  un  jeu  de 
»»  caffer  leurs  Arrêts .  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  parihi 
n  eux  de  bons  juges  \  mais  il  eft  impoffible  que  les  dc- 
»»  rails  y  lus  avec  prétention ,  n’éblouiffent  la  plus 
”  grande  partie  d’une  AlTemblée  nombreule.  Je  voU-» 
»  drôis  qu’avant  de  lire  une  Pièce  aux  Comédiens , 
»  on  leur  en  préfentât  un  (Impie  canevas  ;  les  défauts 
*»  ne  lèroient  pas  mafqués  »  les  jeunes  Aéfceurs  le  fo- 
»>  miliarilèroient  avec  la  charpente  d’une  Pièce,  &  les 
>•  Auteurs  lèroient  forcés  d’en  faire. 

Quant  aux  plaintes  des  Auteurs,  la  Préface  de 
'  T  crée  &  Philomele ,  T ragedie  de  M.  Renou  ;  ainjf  que  le 
Nouvel  ElTai  fur  l’Art  Dramatique  parM  ***. 

Il  eft  certain  que  les  Comédiens  François  ne  font 
pas  bien  traités  dans  ces  deux  ouvrages.  £n  ce  cas 
peut-être ,  n’eft-ce  pas  un  peu  leur  foute ,  &  ne  fe 
font-ils  pas  attiré  le  plus  fouvent  toutes  ces  dures 
vérités  î  Je  veux  croire  que  la  plupart  de  ces  Mef- 
fieurs  font  fort  honnêtes,  chacun  en  particulier;  j’en 
pourrois  citer  qui  font  même  mieux  que  cela.  Mais, 
en  C  O  B.  P  s  ,  on  doit  convenir  qu’ils  ne  Ibnt  plus 
reconnoilfables ,  Sc ,  s’il  fout  le  dire,  je  n’ai  pas  eu 
l’avantage ,  pour  ma  part,  de  les  trouver  extrême¬ 
ment  polisvf  . ..  Je  demande  pardon  d’avance  au 
Leéteur  del’jntretenir  d’une  bagatelle  qui  me  concerne 
&  qui  doit  peu  l’intérelfer  ;  voici  le  fait. 

L’année  derniere ,  avant  que  ce  Recueil  parut  dans  lè 
Public ,  je  n’eus  rien  de  plus  prelîé  que  d’en  envoyer 
aux  deux  Théâtres  ,  François  ôc  Italien ,  environ  lîx 
douzaines  d’exemplaires ,  avec  une  lettre  la  plus  refo 
peélueufe  ,  adreftee  à  chaque  Troupe  ;  fachant,  par 
expérience,  qu’on  ne  pouvoir  guère  approcher  ces 
deux  Sanctuaires,  qu’un  genou  en  terrc&l’Encen- 
Viibiràlamain.  Je  menatcois,  d’aiileur;,  par  cectedé- 


marche,  de  retirer  de  ces  Maures  de  P  Art  quelque* 
lumières  ,  quelques  confeils,  ou  tout  au  moins  l’hon¬ 
neur  d’une  Critique,  dontfaurois  pû  profiter  dans  cette 
réimpreffion  *  :  mais ,  foit  que  les  uns  &  les  autres  aient 

{Jris  cette  e/j>èce  d’hommage  pour  une  ironie  •,  foit  que 
e  livre  leur  ait  paru  peu  digne  d’attention  j  foit  qu’ils 
aient  fait  peut  être  un  nouveau  Statut  de  ne  pas  répon¬ 
dre  à  ceux  qui  leur  écrivent,  je  n’en  ai  jamais  eu  de 
nouvelles  depuis.  Petite  mortification ,  dont  je  me  fuis 
fort  aifément  confolc, en  fongeant,non -feulement  que 
jen’  ’étois  pas  le  premier  qui  euflè  éprouvé  de  tels  pro¬ 
cédés  d«  leur  part;  mais  que  vraifemblablement  ce  le- 
roit  le  dernier  que  j’efluierois,  furtout  n’ayant  ni  Co- 
ifnédie,  ni  Tragédie,  ni  Opéra- bouÿon^iûtt  repré- 
lenter. 


*  Il  ne  fufEt  pas  ,  en  effet,  de  dire  qu’un  ouvrage  eft  mauvais  , 
comme  quelques-uns  l’ont  dit  de  celui-ci  ;  une  cenlùré  aulS  vagues 
n’éclaire  &  n’inftruit  que  très-foiblement  un  Auteur. 


Anecdotes.  L’illuftre  Racine  lifoit  une  de  fes  Piè¬ 
ces  à  l’AlTemblée  des  Comédiens;  &  Baron  s’étant 
avifé  apparemment  d’en  dire  fon  fentiment  d’une 
façon  peu  convenable ,  l’Auteur  crut  devçir  lui  fer¬ 
mer  la  bouche  ,  en  lui  répliquant  :  Barçn ,  je  vous 
ai  fait  appeller  à  P Affeniblée  pour  prj^dre  un  rôle 
dans  ma  Pièce  ,  &  non  pour  me  do^tr  des  con-^ 
feils.,...  Sx  vux  Auteur,  quel  qu’il  fut,  s’avifoit  d’en 
dire  autant  aujourd’hui,  il  coutroit  grand  rifque  de 
ne  pas  voir  repréfenter  fa  Pièce  de  long  temps. 

Le  même  Racine  eut  occafion  de  réparer  cette 
petite  mortification  ;  car ,  faifant  .  répéter  une  de 
fes  Pièces ,  &  en  ayant  donné  aux  autres  Aéleurs 
l’intelligence  ,  il  fe  tourna  vers  Baron  ,  &  lui  dit  :  pour 
vous^MonJieuryjç  nai  pointd'inJlruSionà  vous  donner. 
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f9trt  ame  &  votri  génie  vous  en  diront  plus\  ijue  nias^ 
leçons  n*en  pourroient  faire  entendre.  Il  paroît  que  le% 
AiSteurs  alors  ne  rougiffoient  pas  de  recevoir  des  /e— 
çons  de  ceux  qui  pouvoienc  leur  en  donner. 


Les  Auteurs  dépendent  tellement  des  Comédiens , 
pour  la  reprcfentâtion  de  leurs  Pièces ,  que  i'Anec- 
aote  fuivante  en  eft  une  preuve....  M.  de  Voltaire  , 
à  la  veille  de  faire  repréfenter  une  de  fes  premières 
Tragédies ,  les  rôles  Içus  &  déjà  répétés ,  il  lui.  venoic 
à  tout  moment  dans  l’efprit  de  nouveaux  Vers,  de 
nouvelles  penfees ,  qu’il  faifoit  diftribuer  aux  uns  & 
aux  autres  jufqu’au  jour  de  la  repréfentation.  Mais  le 
Sieur  Dufrêne,  excédé  d’avoir  à  ôter  &  à  remettre 
continuellement  dans  fa  mémoire  les  produéiions 
de  ce  Génie  inépuifable ,  prit  le  parti  de  fe  faire  célex 
chez  lui ,  afin  de  mettre  par  -  là  une  barrière  à  toutei 
les  correéiions  que  M.  de  Voltaire  pourroit  encore 
lui  envoyer.  Celui-ci ,  s’étant  apperçu  de  l’humeur  de 
l’autre,  s’avifa  d’ün  alTez  joli  expédient  pour  en 
triompher  ;  il  fit  faire  un  pâté  de  Perdrix  rouges  qu’ii 
lui  fit  parvenir ,  fous  un  autre  nom ,  au  momen» 
qu’il  étoit  à  table  avec  une  nombreufe  compagnie 
de  fes  amis.  A  l’ouverture  du  pâté ,  on  vit  chaque 
Perdrix  portant  piitôrefquement  au  bec  de  petits  billets, 
où  ctoient  les  divers  changemens  qu’il  falloir  faire  ai» 
Pièce.  Alors  le  Comédien ,  ne  croyant  pas  devoir  ré- 
fifter  à  cet  ingénieux  ftratagême  d’un  Auteur  auflS 
recommandable ,  fe  détermina  à  apprendre  toutes 
les  correéüonsqui  lui.  furent  indiquées. 

On  dit  qüe  le  même  Dufrêne  avoir  gardé  trois 
ans  fur  le  ciel  de  foil  lit'  là  Pièce  du  Glorieux ,  fans 
vouloir  apprendre  ce  Chef-d’œuvre  de  l’Auteur}  & 
que  celui-ci  fut  obligé  de  changer  le  dénouement, 
parce  que  ,  auparavant ,  le  Caraélère  principal  ne  fc 
corrigeant  point,  l’Aûeur,  comme  on  l’a  déjà  dit. 
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fcntoir  une  Jufte  répugnance  à  le  jouer  de  cette  façon, 
Refte  à  fçavoir ,  fi  la  punition  du  Glorieux  n’eût  pas- 
mieux  valu ,  pour  la  morale,  que  cette  converfion  fii- 
bite.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  le  Comédien  a 
triomphe ,  ou  abufé ,  de  la  complai^nce  de  l’Auteur. 


Anecdotes.  N°.  5.  Ce  grand  Aéleur  (Dufréne  )  , 
étoit,  dit' on,  fi  glorieux,  qu’il  ne  parloir  qu’à  peine 
à  fes  domeftiques.  Lorfqu’il  étoit  queftion  de  payer 
un  fiacre  ou  un  porteur  de  chaife ,  il  fe  contentoic 
de  faire  ^un  figne  ou  de  dire  d’un  air  dédaigneux  ; 
allons, qu'on  paye  ce  malheur  eux. Un  jour,  en  plein 
Café, parlant  fur  l’inégalité  des  fortunes  &  du  bon¬ 
heur,  il  difoit  avec  ce  ton  de  faufle  modeftie,  alTez 
ordinaire  aux  perfonnes  préfomptueufes  :  «  On  croit 
»  peut-être  fort  heureux ,  par  exemple ,  un  homme 

comme  moi  ;  mais  j’eftime  plus  le  fort  d’un  fimple 
»*  Gentil  homme ,  retiré  dans  fa  terre  avec  dix  mille 
»  livres  de  rente ,  que  d’être  ce  que  je  fuis  ». 

Le  célèbre  Baron  étoit  de  même  fi  enivré  de  fan 
mérite ,  qu’il  difoit  fouvent  dans  fes  cnthoufiafmeS 
de  vanité  :  Tous  les  cent  ans  on  peut  voir  un  Céfar, 
mais  il  en  faut  deux  mille  pour  produire  un  Baron  , 
&  depuis  Rofcius  je  ne  connais  que  moi..... 

Un  jour  fon  Cocher  &  fon  Laquais  ayant  été 
battus  par  ceux  d’un  ttès-Grand  Seigneur  *,  vos  gens\ 
dit-il ,  ont  maltraité  les  miens ,  Monjieur  le  Duc ,  je 
vous  en  -demande  jujlice.  Et  comme  il  revenoit  tou¬ 
jours  à  la  charge  avec  les  mêmes  termes  de  vos  gens 
&  les  miens ,  ce  Seigneur  impatienté  &  choqué  du, 
paiallele ,  lui  répondit  à  la  fin  ^  Hé ,  monpauvre  Ba-> 
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ron  !  de. quoi  diaile  au£i  ^avifts^tu  d* Avoir  det  gens? 
Chacun  efFeâivement  peut  avoir  des  domejliqucs  ; 
mais  il  femble  qu’il  ne  convient  pas  à  tout  le  monde 
d’avoir  des  gens. 

Une  autre  fois  fe  trouvant  au  jeu  avec  un  Prince  dit 
Sang  qui  daignoit  l’admettre  dans  la  plus  étroite  fami¬ 
liarité  :  f^as  pour  cinquante  louis  Monf  -~dé  C7o»«,dit-il  : 
tope  à  Britannicus  ,  répond  le  Prince  ,  en  faifantallu- 
fion  à  ce  même  rôle  qu’il  avoir  joué  la  veille...  On 
dit  qu’il  penfa  refufet  la  penfion  du  Roi ,  parce  que 
l’Ordonnance  portoit  ;  paye^^  au  nommé  Michel  Boy^ 
ton ,  dit  Baron  ,  la  fomme  de  ,  Sfc. 


Montfleuri  étoit  de  même  tellement  entête  de  & 
profelHon,  qu’en  fe  mariant,  il  ne  voulut  jamais 
prendre  d’autre  qualité  que  celle  de  Comédien  du  Roi^ 
quoiqu’il  fut  très-bon  Gentilhomme  ,  &  que  le  Roi 
eut  déjà  rendu  ,  en  faveur  de  Floridor  ,  l’Arrct  qui 
déclare  que  la  Profeüîoin  de  Comédien  n’efl;  pas  inco«n« 
patible  avec  le  titre  de  Gentilhomme ,  &  qu’ainlî  elle 
ne  déroge  point. 


Je  me  rappelle  avoir  oui  dire  par  un  affez  bon  Co¬ 
médien,  parlant  à  un  fîmple  Officier  avec  qui  il  avoit 
Hifpute  &  qui  cherchoit  à  l’humilier  :  «  la  différence 
»»  qu’il  y  a  de  vous  à  moi  »  lui  dit-il  ^  c’eft  qu’avec 
>♦  quatre  aulnes  de  drap ,  le  Roi  peut  faire ,  en  deux 
»  minutes ,  un  homme  comme  vous  j  &  qu'il  faut  un 
^effort  de  la  Nature  &  vingt  ans  de  travail  pouf 
I»  faire  un  Aâeur  comme  moi  w.  ' 

« 
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On  raconte  qu’un  de  ces  Adeurs  ambulans  &  à 
grand  fracas,  étoit  lî  rempli  d’Egoïfme  &  de  Vanité,, 
que  fa  manie  étoit  d’avoir  toujours  en  poche  de  pcr 
tits  Vers  à  fa  louange ,  - avec  des  Gazettes  farcies  de 
l’étalage  de  fés  talens,  dont  il  avoit  grand  foin  de 
régaler  quiconque  l’abordait ,  lôit  en  les  lifanr ,  foie 
en  les  débitant  toujours  modejiement  lui-même  ;  fem- 
blable  à  ces  Charlatans  qui  fans  ceflTe  font  mettre 
leur  nom  dans  tous  les  papiers  publics....  Un  jour 
cet  Aéleur  ,  paffant  dans  une  Cour,  fut  préfenté  au 
Prince.  Ce  Prince,  que fon affabilité  naturelle  portoit 
à  accueillir  tout  le  monde ,  commença  par  lui  deman¬ 
der  ,  entre  autres  choies ,  comment  il  trouvoit  le 
Pays  d’oi\  il  venoir. . ...  Mais  l’Egoïfte  ,  au  lieu  de 
répondre  à  la  queftion ,  &  toujours  occupé  de  lui 
lêul ,  Monfeigneur^  dit-il  avec  emphafè,  un  Pays 
d’où  je  fuis  parti  comblé  de  prèfens  &  couvert  de  gloire. . 
Je  vous  en  fais  mon  compliment^  itpartit  le  Prince  , 
&  le  retira. 

C’eftce  même  Aébeur,  à  qui  un  lot  orgueil  faifoit 
dire  j  fans  fentir. l’irrévérence  du  propos  iSi  un  Dieu 
venoit  fur  terre  ,  je  lui  difputerois  la  Comédie, 


La  préfomption ,  pour  ne  pas  dire  quelque  choie 
de  pis ,  eft  fi  naturelle  aux  perfonnes  de  Théâtre , 
qu’on  allure  qu’un  des  premiers  Danfeurs  de  nos 
jours , 'qui  fe.  dit  le  Dieu  de  la  Danfe ,  a  eu  le  ridi¬ 
cule  de  dire  hautement  &  de  la  meilleure  foi  du 
monde  :  Je  ne  connais  aujourd’hui  ^  en  Europe  , 
que  trois  Grands  hommes  ^  le  Roi  de  Pruffe  ,  M.  de 

oltaire  ,  ù  moi .  Peut  -  on  ne  pas  rire  en 

voyant  unPigmée  fe  comparer  à  deux  Hercules  ! 

SpeUatum  admifji  rifum  teneatis  amici  ? 

Le 
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Le  même  Danfeur,  dit-on,  étoit  fort  étonné  qu’on 
ne  fe  rangeât  pas,en  le  voyant  palTer  dans  les  rues  ou 
aux  Promenades  publiques. 

Toutes  ces  fanéaronades  ne  reffèmblentguèreàce 
que  répondit ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  un  Chevalier  de 
St.  Louis,  un  des  principaux  AÂeurs  de  la  Comédie 
Françoi  fe.  Ce! ui-ci  plaignoit  un  de  fcs  Confrères  obligé 
de  fe  retirer  du  Théâtre  avec  feulement  1500  livres 
de  penfion;  fur  quoi  l’autre,  révolté  d’une  plainte 
qui  lui  paroilToitmal  fondée,relativement  à  lui-même, 
l’apoftropha  d’un  ton  de  hauteur  &  de  mépris,  en 
lui  dilant  :  «  Il  convient  bien  d’ofer  parler  ainfi,  tan- 
»>  dis  qu’un  homme  comme  moi,  criblé  de  blelfures, 
»>  fe  contente  de  fix  cent  livres  de  pcnfion  !  »>  Ht , 
tompte^-vous  pour  rien  ,  Monjieur ,  de  pouvoir  nous 
h  due ,  lui  répliqua  l’Adeur  fur  le  même  ton  ? 
L’Officier,  fentant  toute  l’énergie  de  cette  rcponfè, 
huit  par  lui  faire  des  excufes. 

A  de  pareilles  vanteries ,  ou  plutôt  à  des  vanités 
auffi  ridicules,  on  ne  peut  qu’oppofer  ces  Vers  admi¬ 
rables  de  M.  de  Voltaire: 

Piron  Jeul  eut  r aijon ,  quand ^  dans  un  goût  nouveau  ÿ 
iljitceK ers  heureux ,  ii^ne  de Jon  tombeau  : 

Ci  gît  qui  ne  fut  rien  :  quoique  Porgueil en  dije^ 
Humains,  faibles  humains  ,  voilà  votre  Dévife. 
Combien  de  Rois ,  grands  Dieux  !  jadis  fi  révérés  , 
Dans  P  eternel  oubli  font  en  foule  enterres  î 
La  terre  a  vu  paffer  leur  Empire  &  leur  Trône» 

On  ne  fait  en  quels  lieux  jlori^ait  Babilone. 

Le  Tombeau  d' Alexandre  au jourcP hui  renverfé y  ! 

Avec  fa  Ville  entière  a  péri  difpirfé. 

Céfar  Tl  a  point  d'afyle  ou  fon  ombre  repofe... 

Et  le  Daufcur  un  1  el  penje  être  quelque  ehofe  ! 

Ee 
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TROISIEME  ET  DERNIÈRE 


LETTRE 


Om  m  ê  on  ne  fauroit  être  trop  prévenu , 
ni  trop  en  garde  contre  tous  les  inconvéniens 
d’une  profeffion ,  meme  les  plus  délàgréables , 
foit-  pour  tâcher  de  s’en  garantir ,  foit  pour  fa- 
voif  les  riipportér  avec  conftartce  en  cas  d’évé¬ 
nement;  je  crois  devoir ,  Meilleurs ,  vous  faire 
encore  quelques  obfervations ,  ou  plutôt  vous 

donner  quelques  avis  elTentiels . Entr’autres , 

c’eft  de  fonger ,  fi  vous  voulez  vous  ménager 
la  Brienveiilance  du  Public  dont  vous  dépen¬ 
dez,  à  vous  ôbfêrver  prodigieufernent  dans  vo¬ 
tre  extérieur  &  dans  votre  maintien,  &  à  vous 
fouvenir  fans  cefTe  qu’on  vous  jugera  au  Théâ- 
tre,ftir  ce  que  vous  ferez  à  la  Ville....  Quelque¬ 
fois  un  fàlüt  négligé ,  ou  là  plus  légère  diftrac- 
tion  ;  fouvent  un  propos  hafardé  qu’on  enveni¬ 
mera  ,  ou  enfin  d’autres  prétextes  les  plus  fri¬ 
voles  vous  attireront  des  ennemis ,  d’autant  plus 
dangereux,  qu’on  ira  glapir  Vallarme  de  tous 
côtés ,  en  vous  taxant  d’orgueil  &  d’imperti¬ 
nence  :  &  l’on  vous  fera  un  crime  de  la  moindre 
parole  ou  de  la  moindre  inattention.  Le  Pu¬ 
blic  efb  toujours  porté  à  feire  caufe  commune 


(«O  ^ 

éîi  pareille  bccurrènce.  Çettè  ihjlijftîde  iM  Méiïiô 
plus  loin  :  fi  c’eft  Une  jolie  femme,  on  la  vili-» 
periderâ  &  on  lui  prêtera  des  intrigues  qu’elle 
n’a  point ,  ou  qu’elle  n’a  peut-être  jamais  eues* 
En  un  mot,  pour  peu  qu’on  fbit  expofé  aux  re¬ 
gards  malins  du  Public ,  dit  M.  de  Voltaire ,  il 
Faut  s’attendre  à  fe  voir  en  butte  aux  traits  dô 
la  Calomnie  ou  de  làMédifànce* 


La.  Midi jance  éfi  la  fille  immorteilé 
De  t  Amour-propre  &  de  PO ifiveté  ; 

Ce  monfire  ailé  paroit  mâle  ù  femelle  t 
Parlant  fans  ce  fie ,  &  toujours  écouté  i 
Amufement&fieaudecemonde, 

Elle  y  préjfide  y  &  fa  vertu  féconde 
Dù  plus  Jlupide  échaufie  le  propos  ; 

Rebut  du  Sa^e  y  elle  efi  Ce f prit  des  Sots  i 

A  ce  dernier  titre  j  méfiez-vous  de  cette 
èfpèce  de  Chenille ,  quiafFcélerade  vous  envi¬ 
ronner  &  de  vous  obféder  dans  les  foyers  de 
chaque  Théâtre ,  &  dans  tous  les  pays  du 
monde  où  Vous  puifliez  aller.  Il  y  a  par-tout , 
comme  ici ,  de  ces  Oififs ,  par-tout  de  cesMé- 
chans  fans  efprit ,  dé  ces  peftes  de  la  fociété , 
qui  ne  fervent  qu’a  gtoflir  dans  une  Ville ,  le 
nombre  des  mauvais  fujets ,  des  inutiles  &  des 
fainéans*  Nos  numerijhmus  fi-ugcs  confumeri 
tiad. 

Je  dois  vous  prévenir  encore ,  Meffieurs,  fut 

Eeij 
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un  autre  objet  qui  échapperoit  peut-êtreà  vo¬ 
tre  attention  :  c’eft  que ,  dans  ce  mécier-cî ,  par 
une  bii'arrerie  finguîière ,  on  s’attire  quelquefois 
la  haine  publique ,  bien  moins  faute  de  mérite 
&  de  capacité ,  moins  par  une  conduite  &  des 
mœurs  équivoques  ;  que  par  un  certain  air  de 
fortune  &  d’opulence ,  &  pour  peu  que  l’on 
paroilî’e  vouloir  s’élever  au-deffus  de  fes  Con¬ 
frères  &  de  fes  égaux.  Ambition  mal-adroite , 
qui  ne  fërt  qu’à  aigrir  6c.  le  Public  &  les  Co¬ 
médiens  ,  &  qu’on  ne  pardonne  même  que  dif¬ 
ficilement.  Si,  à  cette  apparence  de  prolpérité, 
vous  joignez  quelques  talens  un  peu  diflingués, 
ou  quelques  prééminences  perfonnelles  :  nou¬ 
veaux  torts ,  nouveaux  griefs ,  nouveaux  mo-\ 
tifs  de  haine ,  d’avoir  occafion  de  vous  admirer 
malgré  qu’on  en  ait.  La  moindre  fupériorité , 
dans  les  autres ,  cft  Ibuvent,  en  certains  cas ,  un 
fardeau  pénible  à  1  orgueil  &  à  la  mauvaife  hu¬ 
meur  de  bien  des  gens.  Ce  ne  fera  sûrement 
point  à  Paris ,  ou  à  Londres  ,  ni  dans  le 
Grand  Monde ,  qu’on  éprouvera  ces  petits 
effets  d’une  petite  envie;  mais  bien  dans  la 
Province ,  où  l’on  ell:  fort  fufceptible  de  ces 
jaloufes  impreflions,  &  fur-tout  de  la  diftinélion 
des  rangs  &  des  états.  Effedlivement,  on  a  ob- 
fervé  que  quelques  légères  marques  de  luxe  & 
d’aifance,  à  la  Ville,  ont  Couvent  fait  juger ,  au 
Théâtre  ,  avec  la  derniere  rigueur ,  tels 
Aéleurs,  que  fans  cela,  peut-être,  on  auroit 
"^accablés  de  careffes  &  d’applaudiflèmens.  Tant 
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l’elprit  d’envie  &  d’animofité  contre  la  per- 
fonne ,  influe  ordinairement  fur  le  perfonnage  ! 
Et  difficilement  s’amufera-t-on  du  jeu  d’un 
A(fteur ,  quelque  excellent  qu’il  Toit ,  pour  peu 
qu’on  croie  avoir  fujet  de  l’envier  ou  de  le  dé- 
tefter  perfonnellement 


*  Anecdote,  Un  Jour  le  nommé  Dreuillon ,  premier 
Comique  de  Province,  apres  avoir  fait  fes  débuts  avec 
beaucoup  de  fucçès  dans  une  grande  Vil'e  de  Com¬ 
merce  ou  il  venoit  d’^arriver ,  n’eut  rien  de  plus  preffé 
que  de  s’habiller  magnifiquement  &:  d’aller  fe  montrer 
dans  les  Cafés  pour  y  quêter  des  compümens  ,  lelon 
l’ufage.  Mais  dès  qu’on  le  vit  entrer ,  dans,  cet  atti¬ 
rail  de  Seigneur  ,  tout  le  monde  afFeéba  de  lui  tour¬ 
ner  le  dos  fans  lui  dire  un  feul  mot.  Le  lendemain 
&  les  jours  fui  vans ,  même  accueil,  même  froideur, 
&  au  Théâtre,  qui  pis  eft,  fort  peu  d’applaudifie- 
mens.  Si  bien  que,  ne  fachant  à  quoi  attribuer  un 
pareil  changement,  U  s’ouvrit  là  deiTus  à  un  particu¬ 
lier  de  fa  connoilTance  qui  lui  expliqua  l’cn'gme  : 
P réfente:^- vou s  y\m  dit-il  y  fous  un  habillement  plus 
Jîmple  6*  plus  modefe ,  &  vous  verre^  comme  on  vous 
accueillera..,.  EfFeâivement ,  à  peine  parut-il  ainfi 
vêtu,  que  chacun  s’empreffa  de  le  combler  de  caref- 
fes  &  d’honnêtetés,  &  qu’au  Théâtre  les  applaudiffe- 
rtiens  fe  reveillerent  en  fa  faveur. 

C’eft  dans  cette  même  Ville  où  le  Direéleur  de  la 
Troupe  ,  homme  à  talent  &  à  fon  aife,  s’étant  avifé 
d’avoir  un  carroflTe ,  fut  alTailli  d’oranges  pourries 
chaque  fois  qu’il  paroi  (Toit  fur  la  Scène;  au  point 
qu’il  fuè  obligé  de  quitter  la  Ville,  aimant  mieux 
fans  doute  prendre  ce  parti  que  de  mettre  bas  l’cqui- 
P  âge....  Tel  eft  le  fort  des  gens  de  Speftacle  ,  ou 

Eeüj 
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A  combien  d’autres  défagrémens ,  fans  nom¬ 
bre  ,  ne  doit-on  pas  s’attendre,  dans  ce  centre 
de  la  Tracafîèrie ,  principalement  de  la  part  de 
les  ennemis  &  de  fes  rivaux  ?  Je  fuis  honteux 
de  l’avouer;  mais  il  n’eft,  ni  fourdes  menées, 
ni  trahifons  ,  ni  calomnies,  ni  autres  fortes 
d’abominations  &  d’infamies,  que  les  vrais  ta-' 
lens  n’}r  éprouvent  tous  les  jours ,  delà  part  de 
ces  âmes  de  boue ,  envieufes  de  toute  efpèce 
de  mérite  de  de  fortune.  On  a  vu  jufqu’a  des 
Direéjteürs  mêmes ,  aveuglés  par  cet  efprit  de 
baflè  jaloufie  ,  cabaler,  au  préjudice  de  leurs 
intérêts  ,  contre  les  meilleurs  fujets  de  leur 
Troupe,  &  les  dénigrer  de  la  maniéré  la  plus 
lâche  &  la  plus  incroyable,  Direéleurs  de  nou- 
vdlc  <fpèce ,  il  eft  vrai ,  &  tout  aufli  peu  faits 
pour  régir  un  Speâ’açle ,  qu’un  Tambour  ou  un 
Thnhalier  pour  commander  une  armée  ! . 

Telle  eft ,  Meftieurs ,  l’efquifle  légère  des  tra¬ 
vers  &  des  écueils ,  inhérens  au  Théâtre ,  que 
je  vous  trace  à  regret  ;  telles  font  les  vérités 
ficheufes  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  vous  difli- 
mulet  :  telles  font  en  un  mot  les  difgraces  dç 
lv;s  inconvéniensà  redouter  dans  cette  profelfton 
iédiiifante,  &  de  la  part  de  vos  Confrères,  de 
de  la  part  du  Public  en  général.  On  ne  fàuroit 
trop  (è  défier  des  uns ,  on  ne  doit  jamais  trop 


plutôt  tel  eft  l’empire  du  Publiî  qui  veut  étendre  fa 
UQmination  fur  çux ,  au-delà  meme  des  bornes  de  fon 
lïtritoixe  \ 
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compter  fur  l’autre.  I.e  Public  eft  un  Maître 
defpotique  par-tout.  En  vain  l’aurez-vous  fervi 
pendant  vingt  ans ,  à  fà  plus  grande  fatisfadlion  ; 
en  vain  en  aurez- vous  été  toujours  accueilli, 
honoré ,  chéri  :  au  moindre  caprice  ,  à  la  moin¬ 
dre  occafîon ,  vous  n’avez  rien  fait ,  &  vous  fe¬ 
rez  tout  étonné  de  ne  plus  lui  plaire ,  fans  (avoir 
pourquoi  ;  en  un  mot  ,  c’eft ,  proverbialement , 
ce  qu’on  appelle  le  fervice  du  Grand. 

De  ces  honneurs  reçus  c'  fouv-ent  tout  le  fruit:. 

Un  long^tems  les  amajfe  ^  un  moment  les  détruit. 

Quant  à  moi ,  je  le  répété ,  je  ne  m’en  plains 
que  pour  les  autres,  n’en  ayant  jamais  rien 
éprouvé  de  difgracieux  perfonnellement.  Mais 
combien  d’exceilens  Adreurs  ont  été  dans  le  cas 
de  s’en  plaindre ,  foit  pour  ces  mêmes  raifons , 
(bit  pour  d’autres  encore  plus  frivoles  !  Enfin 
pour  raffembler ,  en  peu  de  mots ,  tout  ce  que 
j’aurois  à  dire  là-deflus  ,  il  fuffira  de  rappeflêr 
quelques  Vers  du  célèbre  Voltaire  à  Maderaoî- 
feile  Clairon ,  fur  les  difgraces  que  cette  grande 
Aélrice  a  elle-même  efliiyées,  après  avoir  été 
l’ornement  du  Théâtre  François  &  l’idole  du 
Public,  pendant  vingt-cinq  ans  confécutifs. 

1- 

Je  ne  Juis  point  fur  pris  (juun  fort-  capricieux 

Ait  pu  mtler  quelque  ombre  à  tes  jours  glorieux  ; 

L  ame  qui  fait  penfer ,  nen  e fl  point  étonnée  , 

Elle  sUn  affermit^  loin  dJitre  concernée  , 

Ee  iv 
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Ccjî  /e  creufet  du  Sage  ^  &  fon  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant ,  en  fort  plus  épuré^.^. 

En  tous  tems ,  en  tous  lieux ,  le  Public  eÿ  injujle^,^ 
Horace  s  en  plaignoit  fous  V empire  £ Augufc. 

La  malice  »  C orgueil ,  un  indigne  defir 
H ab ai ffer  un  Acteur  qui  fait  notre  plaijir  \ 

De  flétrir  des  raiens  qui  confolent  la  vie\ 

Voilà  le  cœur  de  V  homme  ^  il  ejl  né  pour  C  envie: 

A  CEglife  ,  au  Barreau ,  dans  les  Camps  ,  dans  les 
Cours , 

Il  ejl^  il  fut  ingrat  y  &  le,  fera  toujours^ 

Je  fuis ,  &CC. 

P.  S. 

Voici  un  petit  Conte,  qu’on  a  trouvé  queî— 
que  part  verfiifié,  d’après  une  très-ancienner 
Anecdote.  Comme  ii  a  parfaitement  rapport  à 
la  prévention  publique  &  aux  jugemens  de  nos 
jours ,  on  préfume  qu’il  ne  fera  point  ici  dépla¬ 
cé  ,  non  plus  que  les  autres  Anecdotes  qui  ter¬ 
minent  cet  ouvrage  &  qui  ne  font  pas  moins 
relatives  au  Théâtre ,  quoique  indireélemenu 


LE 


— > 

CHARLATAN 

E  T 


LE  VILLAGEOIS, 

CONTE. 

*X*Rop  cîe  prévention  ôte  le  Jugement, 

On  fe  prend  de  rigueur  pour  certains  perfonnages» 
Mais  notre  préjugé  tôt  ou  tard  fe  dément , 

Et  la  vérité  perce  à  travers  les  nuages. 

Un  adroit  Charlatan ,  fameux  par  Tes  bons  tours. 
Voyant  de  nouveautés  le  vulgaire  idolâtre. 

Fit  Tonner,  publier,  dans  tous  les  carrefours. 

Que  tel  jour ,  à  telle  heure ,  on  verroit  au  Théâtre 
Un  Speélacle  étonnant,  &  dont,fbuî  le  Soleil  y 
Perfoime  juTques-là  n’auroit  vu  le  pareil. 

Ce  bruit  répandu  dans  la  Ville 
Ameute  la  troupe  imbécille;. 

On  fe  preCTe ,  on  s^affemble  autour  de  Ton  guichet 
Où  s’attrape  l’argent  comme  en  un  trébuchet. 

La  foule  entre ,  on  Te  place ,  au  tumulte  oa  fait  treve 
L’orcheftre  joue  un  air ,  &  la  toile  fe  leve  : 

L’Hiftrion  paroît  feul  -,  avec  lui  point  d’Adeur, 
D’Adrice  encore  moins,  pas  même  de  Souffleur, 

Les  yeux  fixes ,  ouverts ,  on  attend  qu’il  commence 
Et  l’attente  produit  un  très-profond  filence. 

Alors  courbant  le  front ,  dans  fon  manteau  caché  , 

Il  contrefit  fi  bien  le  cri  d’un  Chat  fâché , 

Que  pcnfknt ,  qu’il  tenoit  l’animal  véritable  , 

On  lui  fit  fecoHcr  le  manteau  feiviable 
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Où  Ton  croyoit  tapis  le  Romina^rohîs. 

Mais  ne  s’y  trouvant  rien ,  on  s’écria  bis ,  bis,... 
Quoi  !  dit  un  Villageois  »  dans  un  coin  du  parterre  , 
Poor  un  tour  fi  commun ,  voilà  bien  du  myftere  ! 

Je  gage  en  faire  autant,  &  promets  aujourd’hui 
De  miauler  demain  encore  mieux  que  lui. 

Le  peuple  prévenu  vient  tenir  pied  à  boule  > 

Amene  fes  voifins  &  fait  groflir  la  foule  ; 

(  Plus  pour  favorifer  l’habile  Charlatan 
Et  ridiculifer  le  pauvre  Payfan  ; 

Que  pour  être  témoin  de  ce  qu’il  pourroit  faire,  y 
Ils  paroilTent  tous  deux ,  l’Hiftrion  fait  le  Chat 
Et  fi  bien ,  qu’à  l’inftant  une  voix  circulaire 
Bourdonne  le  bravo  s  puis  avec  plus  d’éclat 
On  crie ,  on  bat  des  mains,  des  pieds  &  de  la  canne. 
Et  fur  rhomrme  des  champs  par  avance  on  ricanne. 
Pour  lui ,  fans  fe  troubler ,  tenant  fous  fon  manteau 
Un  jeune  Chat  vivant ,  il  lui  pince  la  peau  , 

Et  lui  caufant  trois  fois  une  douleur  nouvelle , 

Il  l’oblige  à  Cq  plaindre  en  la  voix  naturelle. 

Tous  les  faux  ConnoilTeurs,  par  des  ris  indifcrets. 
Sans  fonger  àu  manteau ,  commencent  la  huée. 

(  Où  le  wtix  plaît,  le  vrai  n’a  guère  de  lucccs.  ) 

Enfin  de  cent  brocards ,  il  pleut  une  nuée.... 

Mais  l’adroit  Villageois  fit  taire  les  fifflets  : 

Et  tirant  de  fon  fein  le  Minon  véritable  , 

II  dit,  en  leur  montrant  l’Aéleur  inimitable  : 

Or  ,  maintenant ,  MeJJleurstjuge^  lequel  des  deux  y 
Ou  de  C homme  ou  du  chat ,  a  miaulé  le  mieux  ? 

Que  de  foibles  génies , 

De  débiles  cerveaux , 

Et  de  francs  étourneaux. 

Plus  bruyants  que  des  Pies , 

Dépriment  les  travaux 
Des  vrais  originaux , 

Et  prônent  les  copies  !  ^  “ 
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Anecdotes.  M.  de  Voltaire  raconte  qu’un  jour  àfou- 
per,  avec  quantité  de  beaux-Erprits  du  Royaume,  on 
trairoit  avec  le  plus  grand  mépris  les  fables  de  la  Mo- 
the  qui  venoieiit  de  paroure,&;  qu’on  alTuroit  qu’il  lui 
ctoitimpoiïible  d’approcher  jamais  des  plus  médiocres 
Fables  de  la  Fontaine.  «  Je  leur  parlai ,  ajoute  M.  de 
»  Voltaire ,  d’une  nouvelle  édition  de  ce  même  laFon- 
M  taine  &  de  plufieurs  Fables  de  cet  Auteur  qu’on  avoit 
»  retrouvées.  Je  leur  en  récitai  une  j  ils  furent  en  ex- 
»  tafe ,  &  Te  récrioient  ;  Jamais  la  Mothe  ri  aura  ce 
M  jlyle  ;  quelle  finejfe ,  auelle  grâce  !  on  reconnou  la 
»  Fontaine  à  chaque  mot.,..,  »  La  Fable  étoit  de  la 
Mothe* 

L’aventure  connue  de  la  Mufe  Bretonne ,  qui  a 
fourni  le  lûjet  delà  Métromanie,  feroit  encore,  en 
fait  de  prévention  littéraire,  ce  qu’on  pourroit  citer 
de  plus  tort  &  de  plus  incroyable.  Auffi  l’imriîortel 
Piron  fait  -  il  dire  à  un  des  pertbnnages  de  cette  excel¬ 
lente  Piece  : 

V oilà  de  vos  arrêts ,  Meffieurs  les  gens  de  goût  ! 

L’Ouvrage  ejl  peu  de  chofe  &  le  nom  feulfait  tout. 

Ce  qu’on  dit  ici  au  .fujetdesPièces  peut  s’adapter  de 
même  aux  Aéteurs,  dont  on  ne  Juge  guere  la  plupart  du 
temps ,  que  par  écho  ou  par  pure  prétention. 


Lorf^ue  M.  de  Voltaire  préfenta  pour  la  première 
fois  fa  Tragédie  d’OSdipe  aux  Comédiens  François , 
en  17x8,  ils  la.refurerent,  moins  vraifemblableriient 
tous  le  prétexte  frivole  qu’il  n’y  avoit  pas  aflez  d’a- 
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mcur  dansIaPicce,  c^ue  par  un  véritable  Erprii  de 
prtvencion,  tant  fur  l’extrême  jeuneiîe  de  l’Auteur, 
que  fut  le  fucccs  incertain  d’un  premier  coup  d’effai. 

Plus  de  foixante  ans  auparavanr,les  Comédiens  de  l’Hô- 
tel  de  Bouigogneavoient  déjà  fait  voir  jufqu’où  peut 
aller  la  prévention  en  fait  de  jugement  d’un  ouvrage 
Dramatique...  Triftan,  qui  étoit  en  grande  Renommée 
alors,  fe  chargea  de  leur  prctcntcr ,  comme  étant 
de  fà  ccmpolîticn ,  une  Pièce  d’un  jeune  Auteur  de 
fes  amis ,  afin  ,  par  cette  feinte ,  de  les  difpofer  favo¬ 
rablement  en  fâ  faveur  :  efièétivement  dans  cette  idée 
elle  fut  acceptée  avec  les  plus  grands  éloges...  Triftan 
apres  leur  ayant  découvert  qu’elle  n’ctoit  point  de  lut, 
mais  d’un  nommé  Quinauît,  les  Comédiens  fe  rétrac¬ 
tèrent  ,  &  n’en  voulurent  plus  donner  que  la  moitié  du 
prix  ofiêrt.  Triftan  fit  de  Vains  efforts  pour  les  ramener 
à  leur  première  propofition  ;  &  ne  pouvant  y  réuflîr, 
il  s’avifa  d’un  expédient  pour  concilier  leurs  intérêts  5c 
celui  du  jeune  Auteur.  Il  propofa  d’accorder  le  neu¬ 
vième  de  la  recette  de  chaque  Reptélentation ,  pen¬ 
dant  feulement  la  nouveauté  de  la  Pièce  ,  ce  qui  fut 
accepté  de  part  &  d’autre  ;  Sc  depuis  on  a  toujours 
fuivi  la  même  réglé.  Telle  eft,dit-on,l’origne  de  la  parc 
d’Auteur. 

L’Abbé  Boyer  fit  de  meme  repré/enter  fon  Aga- 
mtmnon  fous  le  nom  d’un  Poète  qui  avoir  pour  iui 
la  prévention  publique.  Cette  Tragédie  en  effet  fut 
parfaitement  bien  reçue  fous  ce  voile  emprunté  pen¬ 
dant  quelques  reprefentations  ;  mais  un  jour  l’Auteur, 
ennivré  de  tant  d’applaudiffèmens,  s’écria  dans  fon 
tranfport  :  La  Pièce  ejl pourtant  de  Boyer....  Le  Public 
dès-lors  commença  à  la  croire  moins  bonne,  ceffa 
de  l’applaudit  &  finit  par  la  trouver  déteftable. 
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Un  jourle  fameux  Mignard,  voulant  tendre  un  piège 
au  Jugement  du  célébré  le  Brun  fon  rival ,  imita  fi  bien 
la  manière  du  Guide  dans  un  tableau  de  la  Magde- 
îaine  ,  qu’il  le  fit  vendre,  fous  le  nom  d’un  inconnu, 
comme  étant  de  cet  ancien  mature.  En  effet,  l’un  & 
l’autre  ayant  été  confultés  par  l’Acheteur  fur  ce  mor¬ 
ceau  ;  le  premier  fit  femblant  d’abord  d’être  perfuadé 
que  ,  loin  d'être  du  Guide,  il  étoit  même  bien  infé¬ 
rieur  à  fes  moindres  ouvrages;  l’autre,  foit  par  con¬ 
trariété,  foit  par  prévention,  foutint  précifément 
tout  le  contraire.  Si  bien  qu’à  la  fin  Mignard  voyant 
l’afFaire  alTez  engagée  pour  fa  propre  gloire ,  décou¬ 
vrit  lui-même  la  fupercherie  ,  dont  il  donna  les  preu¬ 
ves  les  plus  convaincantes  :  fur  quoi  le  Brun  un  peu 
confus ,  lui  répondit  d’un  ton  piqué  ;  Hé  b  'unl  à  La. 
bonne  heure  ;  faites  donc  toujours  des  Guide  &  non 
des  Mignard. 


*  Un  célèbre  Peintre  de  nps  Jôiirs ,  dont  on  ne  peut 
pas  citer  le  nom  ,  fe  trouvant  un  peu  obéré  de  det¬ 
tes  ,  s’avifa  pour  les  payer ,  d’un  Expédient  qui,  fans 
cire  félon  la  plus  exaéte  probité ,  n’en  prouve  pas 
moins  tout  l’empire  du  Charlatanifme  6c  de  la  Préven¬ 
tion....  Il  prit  d’abord  avec  lui,  dans  une  Maifon  de 
campagne  qu’il  avoir  louée  à  Chaillot,  deux  jeunes 
Peintres  fes  Elèves,  à  qui, fans  leur  communiquer foa 
deffein  ,  il  fit  faire  une  cinquantaine  de  tableaux  dans 
fon  genre  &  à  fa  manière.  Ces  jeunes  gens  erifuite 

fjartis  pour  l’Italie ,  ,&  lui  pour  le  Portugal ,  il  fit  de- 
à répandre,  au  bout  de  quelque  temps ,  le  bruit  de 
fà  mort  qu’il  fit  même  inferer  dans  les  papiers  publics. 
Sur  quoi  fes  Créanciers  n’ayant  rien  de  plus  preflé 
que  de  faite  faifir  &  vendre  tous  fes  effets ,  on  trouva, 
dans  le  nombre ,  ces  prétendus  tableaux  de  chevalet, 
&  Dieu  fait  avec  quelle  aveugle  empreffement  les 
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Amateuts  les  acfietèrent  !  De  façôn  qtie ,  ‘les  dettes 
payées ,  le  Peintre  reparut  au  bout  de  (Quelques  anncés* 
&  les  Acheteurs  fe  trouvèrent  la  dupe,  &  de  leiir  pea 
de  connoilTance ,  &  de  leur  prévention. 

On  dit  que  d’autres  célèbres  Peintres,  plus  anciens , 
s’étoient  déjà  fervi ,  par  le  même  motif,  du  même 
expédient. 

Un  autre  Peintre  de  portrait  ^  qu’on  aceufoît  de  ne 
jamais  faifir  la  reflemblance ,  voulut  s’afliirer  fi  le  re¬ 
proche  qu’on  lui  faifoit  étoit  bien  ou  mal  fondé.  Il 
annonce  à  plufieuts  perfonnes  qu’il  a  fait  le  portrait 
de  quelqu’un  connu  de  tout  le  monde,  qui  le  dilpute 
au  naturel  pour  la  reffemblance....  On  vint  voir  cet 
Ouvrage ,  que  chacun  ne  manqua  pas  de  critiquer  à 
fon  ordinaire  ;  &  la  prévention  agiffant  toujours  de 
plus  en  plus ,  on  finit  par  conclure  que  le  Peintre 
n’a  point  du  tout  faifi  les  traits  de  l’original.  Fous 
vous  trompe^  bien  MeJJiems  ,  car  c* ejl  moi  même ,  dit 
rhomme ,  dont  le  vifàge  àvoit  été  ajufté  dans  la  toile... 
C’efi:  peut-être  delà  qu’eft  venu  l’idée  dù  Tableau 
pcivlHiTlté 

.  # 

Ënfin  le  Charlatanirme ,  (  qui  eîtau  talent  ce  que 
l’hypocrifie  éli  à  la  vertu  ).  le  Charlatanifme ,  dis-je, 
&  la  Prévention  entrent  dans  tout  i  il  n’eft  prefque 
aucun  Art  qui  foit  exempt  de  l’un,  ni  perfonne  qui 
ne  foit  fufceptible  de  l’autre.  Deux  ttaits''connus  de 
Molière  &  de  la  Fontaine  achèveront  de  peindre 
dette  dernière  impreffion  de  l’efprit.  Retirei  -voUs  ■, 
vous  püei  k  vin  ,  difent  à  George  Dandin  ,  qui  ejl  à 
jiun ,  M.  &  Madame  de  Sotenville  prévenus. . . . . 
Otons-nous ,  car  il  jetit ,  le  dit  1  Ours  a  lui-nierne ,  a  la 
vue  d’un  corps  vivant  qü’ii  pfelid-pour  un  Cadavre, 


(447  ) 

Voki  des  réflexions ,  tirées  d’un  nouveau 
Traité ,  qui  contient  les  recherches  les  plus  uti¬ 
les  au  progrès  de  l’Art  dramatique ,  par  M.  de 
Cailha va.  L’Auteur  prétend  que  ces  réflexions 
mifes  en  pratique ,  contribueroient  à  doubler  la 
fortune  des  Comédiens,  en  rétablilfant  la  gloire 
du  Théâtre  François.  C’eftfous  ces  deux  points 
de  vue ,  que  nous  croyons  devoir  les  ajouter  à 
ce  Recueil* 

EXTRAIT  du  derniet  Chapitre  de  T  Art  de  la  Comédie. 

«  O  N  croit  fbüvent  qu€  là  décadence  du  Théâtre , 
»  ne  vient  que  dé  quelques  abus  qui  fe  font  gliffés  à 
»  la  Comédie  -,  de  ce  que  fes  ouvrages  dans  le  nou- 
M  veau  genre  y  fontfeulsén  crédit  ,  &  de  ce  qu'en* 
>»  fin  la  cabale  &  la  ptotedioit  y  tiennent  lieu  de  mé^ 
»  rite  :  tout  cela  précipite  en  enèt  la  décadence  éc  f» 
»  chute  du  Théâtre  ;  inais^  tien  de  tout  cela  n’en  eft 
»  la  caufe  primitive ,  là  voici  »».  G’eft  le  Privilège  ac¬ 
cordé  à  une  feula  ttoupe  für  les  ehofcs  les  plus  libres , 
les  plus  franches,  les  plus  refpeétées  chez  toutes  les 
Nations,  c’eft-à-dite  le  plaifir  dii  Public,  les  talens 
génie.  U’ne  troupe  riiume  d’un  Privilège  exclufif 
peut  m'alheureufementdîrè  à  la  France  entière  :«  Nous 
»»  ne  voulons  vous  donner  ,dans  le  courant  de  cette 
»>  année  ,  qu’une  ou  déüx  nouveautés ,  encore  ferez- 
>*  vous  forcés  de  les  prendté  dans  le  genre  qu’il  nous 
>»  plaira' d’adopter.  Si  vous  youiez  rire  ,  nous  prefen- 
»  dons  que  vous  plëUtiez  ;  dèfirez-vous  pleurer  î 
»  nous  vous  forcerons  à  tiré.  N’eft-il  pas  en  notre- 
>i  pouvoir  de  Jouer  ce  que-  nôüs  voulons ,  de  recevoit 
»>  les  mauvaifes  Pièces ,  de  condamner  à  l'oubli  les 
»  bonnes,  de  favorifer  les  Auteurs  médiocres,  de 
»  dégûâtec  ceux  qui  pouttoient  foutenit  la  Scènâ  >  m 


Une  troupe  qui  jouit  d’un  Privilège  excîufîr,  peut 
enchaîiîer  le  génie,  lui  arracher  fes  ailes  &  lui  dire: 

<c  II  n’efl;  plus  queftion  de  prendre  l’eflor ,  &  de  t’é- 
»  lever  à  ton  grè  dans  les  nues  :  il  faut  te  modeler  à 
«notre  taille,  à  nos  geftes.  Sois  notre  efclave.  Si  tu 
>>  te  glilîès  dans  le  fanéluaire  des  Arts ,  que  ce  foit 
«  fous  nos  aufpices;  ou  ,  loin  de  nous,  loin  du  Thcâ- 
*  tre ,  ton  audace  infruélueufe  ».  Un  Privilège  exclu- 
fit  n’eft  pas  moins  préjudiciable  à  l’Art  du  Comédien 
qu’à  celui  du  Poète,  Suppofons  une  troupe  dont  tous 
les  Adeursfoient  autant  de  Rofcius.  Chacun  d’eux  eft 
parfait  dans  fon  genre.  Il  ne  le  fera  pas  longtems. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  n’ayant  pas  de  concurrent, 
il  fe  refroidira  bientôt;  fon  ambition  fera  d’avoir 
un  Double ,  afin  de  fe  faire  defirer ,  &  de  l’avoir  mau-' 
vais  pour  mieux  refldrtir.  Il  trouvera  le  fecret  d’écra- 
fer  tout  débutant  qui  pourroit  l’alarmer ,  &  de  fou- 
teriir  tout  Pigmée  qui  fervira  à  le  faire  paroître  plus 
grand.  Qu’arrive-t-il  î  Le  Pigmée  refte ,  accoutume 
peu-à-peu  le  Public  à  fes  défauts ,  agence  quelques 
rôles  à  fa  taille ,  à  fa  voix ,  à  fa  poitrine ,  à  fon  tem- 
péramment ,  à  fes  petites  manières ,  devient  Aébeur 
en  Chef,  rend  à  ceux  qui  veulent  le  doubler  ce  qu’on 
a  fait  à  ion  début  :  fes  fiiccelTeurs  l’imitent;  leurs 
Doubles  cfTuient  les  mêmes  traiiemens ,  &  les  ren¬ 
dent.  De  cette  façon  ,  une  troupe  excellente  ne 
peut  que  devenir  mauvaife  ;  &  le  Public  ,  qui  perd 
de  vue  tout  objet  de  co’mparaifon ,  eft  complice  fans 
s’en  appercevoir.  Le  moyen  le  plus  facile ,  le  plus 
prompt  &  même  le  feul  propre  à  rétablir  la  gloire 
du  Théâtre,  feroit  donc  de  permettre  à  une  fécondé 
Troupe  Françoife  de  s’établir  dans  la  Capitale.  Si 
l’on  pouvoir  douter  de  l’efficacité  de  ce  moyen ,  il 
fuffiroit  de  parcourir  l’hiftoire  que  l’Auteur  donne 
de  toutes  les  Pièces  depuis  l’inftant  où  elles  font 
offertes  aux  Comédiens,  Julqu’aprcs  leurs  reprefen- 
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tàtiôiis.  Ce  détail  qu’il  faut  voir  [dans  l’ouviage  mê- 
riie ,  eft  la  meilleure  réponfe  que  l’on  paille  faire 
à  ceux  qüi  ne  fentiroient  point  tout  le  tort  qu’une 
Troupe  privilégiée  fait  au  progrès  de  la  Comédie 
&  de  la  Tragédie.  Plufieurs  partifans  des  Privilèges 
exclufifs  pourront  s’écrier  qu’il  faut  protéger  le  Théâ¬ 
tre  de  la  Nation ,  lui  conferver  fes  droits ,  le  faire 
jbuir  d’une  magnificence  ,  d’une  fupériorité ,  d’une 
pompe  impofante.  Mais  qu’entendent  -  ils  par  le 
Théâtre  de  la  Nation  ?  Parlent-ils  de  vingt  Comé¬ 
diens  qui ,  malgré  leurs  grands  taleils ,  fe  fuccédent 
&  fe  font  oublier  mutuellement  î  ou  bien  le  Tar¬ 
tuffe  ,  Cinna ,  Phèdre  ,  le  Joueur  ,  Rhadamifle  ,  l& 
Glorieux^  Mahomet^  la  Métromanie  ^  ôcc>  Tous  ces 
ouvrages  immortels  ,  tous  ces  monumens  éternels 
du  génie  François ,  quoique  joués  par  différentes 
Troupes  ,  ne  çompofent-ils  pas  bien  plus  efferitielle- 
ment  le  vrai  Théâtre  de  la  Nation  ,  même  lorC- 
qu’ils  font  repréfentés  dans  les  Pays  les  plus  loin¬ 
tains  ?  Mais,  ajoutera-t  on ,  fi  vous  admettez  deux 
Troupes,  celle  que  nous  avons  gagnera  moins. C’eft 
«ncore  une  erreur.  A  Paris,  une  fécondé  Troupe 
Françoife  ne  fauroit  faire  aucun  tort  aux  Comédiens. 
Au  contraire,  tiiez-les de  leur  léthargie,  piquez  leur, 
émulation ,  vous  verrez  leur  réputation  èc  leur  for¬ 
tune  s’accroître.  Le  Peuple  François  prodigue  l’or  & 
les  applaudiffemens  à  qui  fait  lui  procurer  des  plaifirs 
variés  ;  témoin  l’emprelTement  avec  lequel  ,  las  de 
voir  tou/ours  les  mêmes  Pièces  &  les  mêmes  Aéleurs 
fur  nos  grands  Théâtres,  il  court  entendre  criaillera 
X Ambi^u-comique  ^  &  voir  des  fauts  périlleux  ches 
Nicolet.  Sachez  l’amufer,  il  vous  donnera  la  préfé¬ 
rence  ,  &  le  goût  triomphera  fans  peine  de  la  futilité 
la  plus  déshonorante  pour  la  Nation. 

Enfin ,  s’il  eft  vrai  qu’un  Empire  foit  plus  ou  moin* 
illuftre ,  à  mefure  qu’il  produit  plus  ou  moins  d’honi- 
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ifles  de  géiilê  ,  d’hommes  immortels ,  pourquoi  ne 
pas  admettfe  ié  feul  moyen  qui  peut  nous  rappro- 
chef  dé  cés  temps  fameux  où  les  Corneille ,  les 
iUre  y  lés  Racine  t  s’immortalifoient  chacun  fur  un 
'théâtre  différent  î  Q^ielle  perte  pour  la  gloire  du 
Théâfré  François,  h  ce  fitcle  n’eût  eu  qu’une  feuie 
’frôüpê!  L’un  de  c#s  génies ,  que  nous  venons  de 
viiorntlier,  l’aurqit  occupée ,  les  autres  fe  (eroient 
découragés ,  &  la  France  eût  perdu  ces  Chefs-d’œu- 
vréS  qui  lui  feront  à  jamais  le  plus  grand  honneur. 
Qui  nous  afîurera  même  que  les  Scuâeriy  les  Mont- 
fleürly  iés  Scarrouy  les  Defmarets  ,  les  Bourjaulc ,  ôc 
peut-être  les  Pradori ,  déjà  poflTefTeurs  d’un  Théâtre 
ùilique,n’en  àutoient  pas  interdit  l’entrée  aux  trois 
grands-hommes  qui  les  ont  Ci  bien  ccrâfes  ? 

Admettons  deux  Troupes,  l’Art  du  Comédien  y 
gagiiëira  autant  que  celui  du  Poète.  Les  Adeurs  fe 
piqueront  d’émulation.  Loin  de  s’endormir  dans  le 
Ibin  dé  l’indolence,  ils  feront  continuellement  de 
nouveaux  efforts.  L’un  fera  vainqueur  aujourd’hui, 
l’àütfé  trîornphera  demain.  Les  bons  fujets  qui  débu¬ 
teront  à  un  Théâtre ,  ne  feront  plus  rebutés ,  de  crainte 
que  l’autre  ne  s’en  empare  bien  vite.  Les  Adeurs  qui 
voudront  être  leftes  fur  le  cothurne  ,  lourds  fur  le 
brodequin, &  fortir  delà  nature,  feront fifïlés  ,  parce 
que  leürs  rivaux  feront  leur  critique  en  confexvant 
lies  nuancés  convenables  à  chaque  genre.  Le  Speda- 
téür  aura  Un  objet  de  comparaifon  pour  juger  faine- 
rhènt ;  &  les  Comédiens,  qui  méritent  la  palme, 
ne  fe  la  verront  plus  difputer  pat  des  écoliers  fiers 
de  rernuer  les  bras ,  les  Jambes ,  la  tête  comme  leiu: 
maître,  &c.  ôcc. 
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OBSERVATION  PARTICULIÈRE, 
u4.u  fujct  du  ccllbre  Baron, 


L  eft  difficile  de  concilier  la  hauteur  de  çç 
^rand  Comédien ,  avecla  bafTefle  dontila  tou*- 
jours  été  foupçonné  de  s’attribuer  des  Pièces 
dont  il  n’étoit ,  dit-on ,  que  le  pere  putatif. 
pendant  fi  cette  accufation  a  été  faufiè ,  ou  fans 
fondement ,  c’eft  une  tache  à  fa  mémoire  qu’il 
feroit  jufte  d’effacer ,  s^il  étoit  pojjibk  :  mais 
comment  démêler  la  vérité  fur  de  fimples  cpn- 
jeélures  ?....  Il  eft  certain  qu’il  y  a  égalemenü 
des  préfomptions  pour  &  contre.  Nous  allons 
hafarder  une  petite  difcuflion ,  (ans  rien  décider 
à  cet  égard....  Premièrement,  eft- il  croyable 
qu’un  homme  d’un  talent  auffi  fublime  &  auîfi 
diftingué ,  ait  rifqué ,  ou  de  le  ternir ,  ou  de  fe 
déshonorer  par  la  confufion  de  fh  voir  tôt  ou 
tard  démafqué,  en  ôfant  fe  parer  ainfi  d’un 
ornement  étranger  dont  il  n’avoit  même  que 
faire  pour  fa  réputation?  Une  telle  foibîeffe 
n’eft-elle  pas  incompatible  avec  un  caraélère 
auffi  haut  &  auffi  pénétré  de  fon  mérite  per- 
foanel  ?  N’a-t-on  pas  été  long-temps  dans  cette 
erreur  au  fujet  du  célèbre  Crébillon  qu’on  a 
effayé  de  noircir  d’un  femblable  affront ,  & 
ne  connoît-on  pas  enfin  les  rufes  fourdes  & 
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tout  le  manège  de  l’envie  pour  tâcher  d’afFoî- 
blir ,  par  de  faux  bruits ,  la  gloire  de  Tes  con¬ 
frères  &  de  lès  rivaux  ? 

D’  un  autre  côté ,  répliquera-t-on  :  cette  va¬ 
nité  forte  &  habituelle  de  quelqu’un ,  loin  d’être 
un  préjugé  favorable  en  pareille  circonftance  , 
n’elt  qu’une  préfomption  qui  lui  eft  tout-à-fait 
contraire.  Le  vrai  mérite  n’efl:  guères  fufcepti- 
ble  que  de  modeftie ,  comme  l’orgueil  n’efl: 
ordinairement  qu’un  tiflu  de  petitefles.  N’y  a- 
t-il  pas  beaucoup  de  gens  qui  ne  font ,  ou  qui 
n’ont  été  que  les  prête-noms  de  leurs  Ouvra¬ 
ges  ?  On  lait  que  plufieurs  Auteurs ,  foit  par 
crainte ,  foit  par  modeftie ,  ne  voulant  point 
faire  paroitre  leurs  Pièces  feus  leur  propre  nom  , 
les  mettoient  fous  celui  de  quelque  Comédien. 
Champmêlé ,  la  Thuilerie ,  Dancourt  &  plu¬ 
fieurs  autres,  en  fourniflênt  des  exemples.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  n’y  a  pas ,  dit-on  ,  àQ  fumée  fans  feu  } 
&  ces  bruits  injurieux  ayant  couru,  du  vivant 
même  de  Baron ,  il  eût  été  de  (on  honneur  & 
de  fon  devoir  de  chercher  à  les  détruire  3  dans 
le  temps ,  par  d’autres  preuves  plus  convain¬ 
cantes  ,  que  ce  qu’il  dit  dans  la  Préface  de  l’An- 
drienne  ,  où  il  fe  borne  à  fe  comparer  modefic-' 
ment  à  Térence ,  fous  prétexte  que  celui-ci  a 
été  dans  le  même  cas.  Comparaifon  n^ef  pas 
raifon  ,  &  il  en  falloit ,  dira-t-on ,  une  autre 
beaucoup  plus  folide  &  moins  équivoque,  &c. 
Tout  ceci ,  joint  à  l’Anecdote  fuivante ,  ferait 
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prefque  pancher  la  balance  pour  cette  dernière 
opinion. 

»>  Peu  s’en  eft  fallu  ,  écrivoit  George  JVinck  à  ^uit 
nLord,  peu  s’en  eft  fallu  que  le  fameux  Baron  n’ait 
»  aufli  fait  la  Tragédie  de  Géra.  Pécliantré ,  qui  en 
«  écoit  l’Auteur,  la  lui  fît  voir}  mais  le  Comédien, 
»  après  lui  en  avoir  dit  le  plus  de  mal  qu’il  put ,  a 
j>  plufieurs  reprifes,  lui  en  offrit,  pour  toute  conclu- 
M  lion ,  vingt  piftoles.  Péchantré,  homme  firnple  & 
»  peu  aifé ,  accepta  l’offire.  Champmélé ,  qui  foup- 
«  çonna  quelque  chofe  de  cette  convention ,  lut  cette 
»  Tragédie ,  &  la  jugeant  digne  du  fuccès  qu’elle  eut, 
»  il  prêta  àPéchantré  les  vingt  piftoles  qu’il  retira  peu- 
»  à-peu  fur  les  repréfèntations.....  »  Quoique  ce  récit 
paroilfe  vraifemblable ,  voici  un  autre  témoignage 
qui  femble  le  détruire  &  qui  ôte  même  à  Péchantré 
l’honneur  de  cette  Tragédie. 

«  Péchantré ,  dit- on ,  dans  ce  mémoire,  n’eft  point 
»  l’Auteur  de  Géta  ;  cette  Pièce  eft  d’un  nommé 
«  Dumbelot^  qui  étant  mort  jeune ,  la  laifla  à  fa  veuve 
»  qui  la  remit  à  Péchantré  pour  la  retoucher.  Les  Co- 
M  médiens  la  refuferent;  mais  comme  le  fond  de  la 
>3  Pièce  étoit  bon  &  que  les  quatre  premiers  Aétes 
33  avoient  été  achevés  par  Dumbelot^  Baron  fe  chargea 
33  d’arranger  le  cinquième  qui  eft  prefque  tout  entier 

33  de  lui . .  Aduellement  ,  comment  percer  dans 

cette  obfcurité,  tant  par  rapport  à  Baron,  que  par 
rapport  aux  deux  autres? 

Quelques-uns  prétendent  prouver  la  propriété  au¬ 
thentique  de  l’Andrienne  en  faveur  du  Pere  de  la  Rue, 
dar  un  billet  de  ce  Jéfuite ,  trouvé  dans  les  papiers  de 
Baron  &  conçu  en  ces  termes  :  Je  vous  envoie ,  Mon¬ 
teur  ,  le  troiji'eme  ABe  de  C Andrienne  ;  le  rejle  ira  plus 
vite,&c.  ce  }  Mars  1702......  Mais  cela  ne  peut-il  pas 

s’entendre  d’une  fimple  correétion  î  Ne  confulte-t  on 
pas  tous  les  Jours  fes  amis  fur  fes  ouvrages?  A  plus 
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forte  raifon , un  habüe  Latiniftefur  une Traduftion  de 
ce  genre.ll  faudtoit  donc  auffi  douter  de  toutes  les  au¬ 
tres  Pièces  de  fiarpin ,  de  la  Coquette ,  de  \ Homme  à 
bonnes  fortunes  repréleiitces  dix-huit  ans  auparavant. 
Néanmoins,  il  fembleroit  plus  naturel  d’attribuer  ees 
deux  Comédies,  par  exemple,  à  cet  Aéleur,  homme 
de  lettres  &  de  bonne  compagnie ,  qu’à  un  Religieux 
qui  { à  lui  fuppofer  autant  de  connoiflance  du  monde) 
ne  le  feroit  jamais  expofé  à  travailler  fur  de  pareils 
fujets.,  tant  par  refpeéb  pour  fon  état ,  que  dans  la 
crainte  même  d’en  être  tôt  ou  tard  foupçonné  l’Auteur. 
Raifons  plauhbles,  il  eft  vrai;  mais  non  fulEfantes 
pour  décider  la  queftion  :  &  adhuc  fui  judice  lis  ejl. 


Anecdote.  On  dit  que  la  derniere  fois  que  ce 
même  Baron  parut  fur  la  Scène  (  à  cette  fécondé 
retraite ,  comme  à  la  première ,  ce  fut  par  la  Tragédie 
de  Fencejlas,  )  il  s’arrêta  à  ce  Vers  :  Si  proche  du 
ctrcueil  ou  je  me  vois  defeendre.^.  Soit  qu’alors  il  ie 
/èntit  oppreffe  par  fon  afthme  j  fjoit  plutôt  par  une 
trille  réflexion  lut  fon  grand  âge  ;  ce  qui  pouvoir  fort 
bien  lui  donner  à  fonger ,  car  il  mourut  elîèdivement 
trois  mois  après. 

Son  pere  étoit  mort  plus  de  68  ans  auparavant, 
d’une  blelTure  qu’il  fe  fit  au  pied  ,  en  repoullant  l’épée 
que  le  Comte  de  Gormas  fait  tomber  à  Dom  Diégue 
dans  le  Cid.  La  gangtene  s’y  étant  mile ,  on  lui  propofa 
(de  lui  couper  la  jambej  mais  il  n’y  voulut  point  confen- 
tir  en  dilant  :  Il  feroit  beau  de  voir  un  Roi  de  Théâtre  avec 
une  jambe  de  bois  !....  On  prétend  que  fa  femme  étoit 
fl  belle,  que ,  lorfqu’elle  paroiflbit  à  la  Toilette  de  la 
Reine ,  le  Roi  s’écrioit  pour  fe  divertir  :  Mef  dames  , 
voici  la  Baron  -,  ÔC  qu’aulfi-tôt  elles  prenoient  toutes 
la  fuite. 
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